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Voicy vne nouuelle Doctrine que ie vous prefente en 
noftre langue , Elle n’cfl: pas nouuelle de naiflance , puis 
qu’il y a dé-ja vne vinraine d’années qu Elle void le iour, 
Neanmoins on s’eft fipeu foucié de la faire connoîcrc,qu El¬ 
le paflè encore pour paradoxe parmy beaucoup de perfon- 
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-nés. Peut-eftre ne la regarderez-vous pas de bon œil, lors 
que vous la verrez auec fes principes inoiiis, fapper les 
dogmes Scholaftiques j Pourtant fi vous luy faites la 
faueur de luy prêter audiance , elle tachera de vous pa¬ 
yer de raifon , quoy qa elle luy foit fufpede. Il cft vray 
que la Medecine vniuerfelle qu elle enfeigne eft d’vne dif¬ 
ficile acquifition -, Les cofres qui enferment ce threfor font 
d’vne métallique malaifée à entamer . Il ny a qu’vne clef 
qui les puifie oiiurir dont la façon demande vn excellent ôC 
vn induftrieux Artifte. Mais comme roifiueté eft aujour- 
d’huy du parti de ceux qui ont quelque eftimed’eux,il fe 
trouue peu de perfonnes qui s’y veuillent prendre : on fe 
contente de luy donner quelque coup de langue, Ôcla dé¬ 
batte d’impoflibilité.rofe me promettre Monsievr (lors 
que vous l’aurez bien connue ) que vous la traiterez plus fa- 
tiorablemenc, que vous lareceurez auec cette douceur, 
ôi cette ciuilité accueillante, dont vous auez coùtume de 
captiuer tous ceux qui vous abordent. le ne doute point 
auffi que cette prudence fi éclairée, auec laquelle vous ve¬ 
nez fi judicieufement à bout des chofes les plus difficiles, 
ne luy face faire quelque progrez, ÔC ne luy ferue de bon- 
leuart pour fe deffendre de ceux qui ne s’étudient qu’à voi¬ 
ler la vérité, ÔC produire le menlbnge fous des faufles 
apparences, C’eft cette prudence qui a toujours tenu les 
renes de vôtre admirable conduite, ÔC qui a fait connêtre 
à beaucoup de perfonnes que vous auiez vn afoendant par- 
t!culier, fur toutes les choies qui la regardent, C’eft vôtre 
merite ôielle, qui vous ont porté dans cét eminent degré 
de gloire où vous eftes , 3c la fortune aueugle n’a iamais 
rei^le fes euenemens fur vous. l’auroîs beaucoup de cho¬ 
fes a dire lur vôtre pieté, 3c les autres vertus qui fe décou- 
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tirentcnVous.fî mon pinçeau n’étoit trop foible pour les 
dépeindre , il fuffit que la libéralité & la renommée les pu¬ 
blient hautement pour moy , pendant queie vousrenou- 
uclleray mes vœux par cette petite rcconnoiflance, auec 
proceftation d’être toute ma vie 
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VLTI (dit Selieque ^aàfciemiam nonf>erHenermt,qHU 
putabam fe pemenip. On pourr'oit dire la même choie 
' de la plufpart des hommes d’aujourd’huy . qui. fe per- 
fuadent d’étre Sçauans, & qui s’attachent fi opiniâtre- 
mét aux préceptes qu’ils ont conceus aux Ecoles, qu’ils 
tiennent pour Hereliarques, tous ceux qui s’en écartent. 

N’eft-ce pas vn aueuglement étrange > qu on ne li^ache pas faire dif¬ 
férence entre ce qui a été enfeigné de Dieu , & par fes Minières ( qui 
ont été infpirés du S. Eiprit, qui ne peut point errer ) & les Sciences 
qui ont été inuentées par des Hommes fautifs tels qu’ccoienc les Pâyens, 
qui n’aiioient pas la conoiffance du Pere des lumières, d’où deriue la 
vraye Sapience. 

l’auouë bien qu’aux letres Sacrées il n’eft pas permis d’adjoûter ny 
•diminuer : Mais ie ne conuiendray jamais qu’on ne puifle point s’éten- 
dre , n’y s’écarter des préceptes des Gentils j Qu’il faille fuiure de tou¬ 
te neceuité ce qu’ils fe font imaginé , ÔC croire abfolument qu’ils foient 
paruenus au plus eminent degré des Sciences , ÔC au comble de leur 
derniere perfeélion. Tandis que ie trouueray des opinions receiiables 
que ie pourray affermir à la preuue del’experience , où la vérité cachée 
le fait fouuent voir dVne maniéré bien differente de celle qu’on s’étoit 
proposée , félon des préceptes aparemment vrays. Multa. dit le même 
Seneque inuolma fmt vixque fummu àil 'tgentia ac fammâ fubtilitato rfpe- 
riumur. 


En vérité ie ne voy point que la Science ait de pires ennemis que le 
prelumptueux, l’opiniâtre & le négligent. Le prefumptueuX par l’a- 
ueuglement de fa prefomption croit fçauoir beaucoup plus qu’il ne 
içait, & ne veut pas reconoître fon ignorance. L’Opiniâtre eft telle- 
nient elclaue de fes conceptions qu’il eft incapabfe d’aprendre. Le Né¬ 
gligent demeure au milieu de fa carrière faute d’inclination qui le prêt- 

A fe. 



% Préfacé necejfaire four bien comprendre 

fe J qui comme l’éperon des Sciences talonne fans relâche > SC poulîç 
vigoureufement les hommes à leur pourfuite. Auffi tous ceux qui 
ont été puiflamment follicitez par ce poignant aiguillon de fçauoir, 
onttoustrouué ienefçay quelles Aides par le moyen derquelles ils 
font paruenus ( en partie J k cc qu’ils fouhaito'.ent. Ce qui a tait croi¬ 
re à beaucoup de ceux qui ont alpiré aux Sciences occultes, qu il y 
auoit des bons ô£ des mauuais Genies, qui tuiuant la bonne ou mauuai- 
fe inclination des hommes, leur fuggeroient des moyens pour parue- 
nir aux connoiffances qu’ils recherchoient auec pallîon» C’'eft auffi à 
force de chercher j de hiirter > de demander Sc de prier que cet Au- 
theur a rencontré vn diuin Genie qui Fa iecondé : car il a tant hurté» 
cherché Çc demandé qu’il a trouué le fruift de Sapience. Et la Nature 
luy âOLiuert fon fanftuaire pour luy découurir ce qu’elle tenoit de 
mieux caché & de plus précieux. 

il enfeigne que la vraye Medecine ne confifte pas en des formes vilî- 
bles Sc externes, ny endos qualitez contraires Sc fupsrfîcielles de chaud,, 
de froid, d’humide Sc de fec , dont on amufe les malades aujourd'huy; 
Encor moins en des difputes friuoles 5 c raifons apparentes ( qui lont 
le plus fpmient trompeufes ) dont la plupart des Médecins (de qui l’Au- 
theur parle quand il dit Medici non a meiendo dkmjtHr , fed d àïcendo y 
Helm. font fafte : Mais elle coiulifte à connoitre, bien les maladies, Sc les f^a- 
guérir par des remedes conuenables Sc appropriez. Qui operenr 
*X!^^non pas parce qu’ils font chauds ou froids, amers > acres, acides , au- 
pimà. ftems, Sec. Mais par des proprietez fpccifiques, cachées dans l’inte'-^ 
rieur des pierres, minéraux, métaux, vegetables, Scc. d’où elles ne 
peuuent pas bien être tirées fans 1 aide de la, véritable chimie : le dis vé¬ 
ritable pour la différencier de cette Chimie abominable qui ne pro¬ 
duit que des remedes violents, ou plutôt des venins pernicieux : La. 
Chimie de rAutheiir ne butte pointa préparer des remedes dangereux>. 
nydes purgatifs ôc vomitifs violents.,!! ne fait pas fes diffoliitions par les^ 
eaux fortes,8c autres efpritscorofifs 8c acides (corne on a coutume de fai-^ 
ïcjqui ne pénètrent point les corps dans leur radicale connexion J Q^oy, 
qu lis deuiennent imperceptibles à nos yeux)Mâis ils ne font que les ré¬ 
duire en poudre impalpable par coirofiô,oùle fpirituel adhéré toujours 
au corporel ôcterreftre^, comme auparauant. C’eft principalement aux 
Pvênouaiifs de Paracelie préparez par l’Alkâeif qu'il en veut, qui eft vm 
diiroluant vniiierlel ôc artificiel} ou tous les corps quels folides qu’ils 
ibienc, comme metai^, minéraux, pierres, vegetables, animaux font 
purifiez de tout ce qu ils ont de maiing ôc de veneneux , ÔC totalement 
üelous en lem première matière, ou en vn fuc diftilable fans aucun 
^fidu , & fans que lediiToIuant y laiiTe , ny communique quoy que ce 
ioit du lien : fibienque ces corps étant, vne fois ouuerts. par cette li¬ 
queurils ouolient entièrement la confiance de leur coagulation, pouc 
nous gratifier de leurs vertus dotales, qui auparauant étoient detenües. 
& lieis dans la loUdite de leurs corps : qui bien loing d’étrç affoibliea 
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cette T^ouueüe DoÛrinè, j 

par ce diflbluâiit, font tellement exaltées 5c fubtilisées > quelles peu. 

^nt ( à ce qu’il affûte ) pcnetrer nos principes conftitutifs , & e^cec 
auffi bien les taches héréditaires , que nous deliurer des maladies acqui- 
fes, en nous repurgeant de toutes immondices, en qu’elle partie du 
corps qu’elles puiflent être , non pas par vomiffement, telles, ny fueurs 
& autres euacuations fenfibles ; Mais imperceptiblement en mon- 
difiant & corroborant la nature > qui refufcite en apres comme font les 
plantes fous vn nouueau printemps. Enfin c’eft par l’art & les fueurs 
qu’il a fouillé fort auant dans les lecrets de nature,& qu’il s’eft acquis la 
plus haute Science qui foit foftie des lumières d’icelleTpar l’affirtance 
de cét efprit diuin qui foufle par tout où il luy plaît, & qui la diftribuc 
à vn chacun félon certaine mefure. Ce que témoignent affez fes vi- 
fions 8c fes fonges, qui font les voyes les plus ordinaires ( quoy que 
plufieurs s’en raillent ) par lefquelies Dieu reuele fes fecrets aux Saints, 
les Prophéties aux Prophètes, & donne des lumières furnatureles à 
ceux qu’il luy plaif. Auffi le Prophète Royal dit Diesdiet erneiat 
Et nox no^i indicat fckm iam, * * 

Ce fut auffi en fonge que Salomon receut de Dieu le don de Sapience. 
uipp^HÎt amemDominm SdomeniperfomniHm ^neUe dketfs,&c. Igknr tihr» j, 
cmgilmir. Sdemon & intellexit quod ejfet fomnium, Regum 

le f(^ay déjaque ceux qui aiment mieux vieillir dans Terreur, que 
d’apprendre ce qui feroit bon qu’ils feeuffent, ne feront pas de ce fen- 
timent. Que les vains & les prefomptueux qui s’efforcent à faire croi¬ 
re qu’ils n’ignorent rien, diront que cette dodrine ne mérité point d’é- 
treleuë. Qu’ils ont pafsé Sc repafsé toute i’œuure de TAutheur, où 
bien loing, d’yauoir trouué quelque chofe digne d’vn beau genie,qu’ils 
ny ont rencontré que de Terreur , des impoftures & des réueries. Les * 
opiniâtres fe tiendront fortement à leur principe fans s’en vouloir dé- 
prendre , & foûtiendront obftinément que fi les principes dont ils ont 
été imbus aux écoles, n’auoient pas été la vraye baze des Sciences, tant 
de fçauans perfonnages anciens & modernes ne s’y feroient pas amu- 
fez:Èc cette Science n’auroit pas été fuiuie lî ponéluellement par tant de 
fiecles confecutifs. Quelque négligent dira j’ayme mieux fuiure le che¬ 
min que les Anciens m’ont frayé que de m’aller embrouiller Tefprit 
d’vne Science inouye. Qu’ay-je à faire de me tuer de peine & de dépen- 
cer inutilement mon bien à rechercher des remedes couuerts d’enig- 
mes, que ie ne pourray peut-être iamais déuelopper ? le me contente 
de fuiure l’opinion la plus auerée & la plus en vfage , qui eft facile , & 
peu pénible. Ces exeufes pourtant feront bien peu légitimés pour fe 
deffendre des reproches que leur pourront faire vn iour les admirables 
puiffances que Dieu a enfermées dans les Créatures, pour être charita¬ 
blement difpensées aux neceffireux par le Médecin qui rendra compte 
de fon Talent 6cde fa négligence. 

C’étoit par le moyen de cesffacultez fpecifîques que nos premiers Peres 
viuoient fi long-temps auant le deluge;Mais comme les Hommes corn- 
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mencerént à en abufer & deuenir ingrats, Dieu leur en ôta la con- 
noilTance : Car il n’y a point de doute que fi Dieu nous auoit laifsé ce 
liure de Salomon ou furent d’ccrites les vrayes propriete2 des Plantes 
depuis l’hyirope, iufques au cedre du Lyban, que nous aurions des re- 
medes faciles &a(furez pour guérir chaque Maladie : Et on ne ieroit 
pas contraint de rechercher cette Medecine vninerleile auec tant de 
peine , dans la folidité des métaux qui la contiennent. AuHî n ccoit-ii 
pas iufte que ceux qui ont toute leur vie trauaillé & fivé iang & eau 
( pour ainll dire ) en de iemblables recherches, iettent les rnarguerires 
pretieules aux pourceaux, & donnent tans mafque aux parelkux & aux 
ignorans ce qu'ils deftiiient pour les elprits fubiimes, &, pour ceux qui 
cherchent le l'entier de la vérité,& ne tâchent qu’à ce tirer du kbir inthe. 
de l’erreur à l’imitation de quantité de Sçauans & incomparables Hom¬ 
mes,qui aujourd’huy ne fe mcprii'ent point de conllruire des fourneaux^ 
de manier des vales & du charbon, comme font ceux qui enflez d’vii 
vain titre de Dodleur, n’ont que charlaterie, forfanterie, & babil : donc 
ils amuient leurs Malades , & le foucient fort peu qu’ils languiiient;^ 
qu’ils gueriffent, ou qu’ils meurent, potirueiucomme dit i’ Autheur,que, 
P'edicHlqriiminJî(ir..^lienMfaii)imHr &mmnis : Ou qu’ils s’exculent par ce 
■ Diâum Non efi in Meâico femPer rümetur m &ger,. Et n’ont point de 
honte de voir fouuent des Malades guéris par des idiots & des femme¬ 
lettes , fur qui ils auoient inutilement épuisé leur fciencç. Auffi ce pro- 
Utïht Dy laborihm omnia'vendHnt parmy les Payens pour 

montrer que c’ctoit au labeur que la coronne. & la recompenfe étoit 
deuë ,& non pas à la négligence.. 

11 ne faut point douter que fi la Medecine auoit été depuis Hippocra-' 
te & Galien dans fa perfeélion qu’il ne nous fût aufii facile de gué¬ 
rir non feulement des fievres quartes, & autres maladies chroniques 
( qui font la nique aux plus renommez Médecins du temps ) mais auffi 
de chalfer les Démons du corps des poffedez par la vertu naturelle de 
quelques plantes, & de certaines paroles, comme onfaifoit du temps 
f de Salomon.. Ce que lofeph certifie par ces paroles. Pr&fiim etiam eP 
idetis vt etiam contra damones artem ad Viilitatem hominum 0 “ eorum car04. 

. edifcem , &c. Et vn peu plus bas par cette hiftoire., Vidi ( dit-il ; quen^ 
dam EleazArttm de Gente noflragrâfinte PPeJpaJiano ^ eiusfiliü & trihunis 
dioqne fimul exercim , curamem eos qui a domonio vexahantHr, Modtu au* 
tem Jïdedicinafuit eihfmodi, Jntulit na^hus eim qui a damonio vexahatUT 
annalum hahentemfubter jignacnlum radicem dSalomone monfiratam • deindc' 
per nares odorantü ahflraxit , & repente ceciditkomo. Poftea conmrmit eim. 
turamento obikiens Salomonü , ne ad eam denm remeam. Jd efi cantica quA. 
ille comp^ejuk edicensfaper eum , &c. 

Auilila confuiion que j’ay eu de voir qu’en tous nos préceptes on ne 
punie pas trouuervn remede certain contre vne fievre quarte (qui 
montre n erre pas incurable puis qu’à la fin elle le guérit naturellement) 
sncoimoms comtenthyfLe,my 4 ïopifie>des affections de Matrice. 
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des obftru^tions j & autres maladies chroniques , qui fouiient étoient 
gucriespardes gens lansl^auoir(comme enverra par quelques hiftoires 
à la fin de ce difeours ) m'a fait attacher à cette Doafine nouuelle pour 
rechercher quelque choie de plus iolide Sc de plus leurjauec deilein 
d’^cprouuer tout ce qui paroîtroit ambigu à la pierre d’experience , fui- 
uant le confeil de Seneqae. Quoàÿhjcuram amhi^mm-, frohatio- 

mbm efi aàiuumàum.^ Car dit-il > il n’y a rien de plus* honteux à i’iiom,-- 
me que d’etre toujours en doute , toûjours dans la crainte , Sc toujours 
dans finceititude : A la fin les decrets de cette nouueileDoûrine m.’bnt 
forcé de me rendre par mes propres expériences , comme on verra cy- 
apres. Mais .comme j’ay veu que les ennemis de la peine la méprifoient 
& tâclloient de la détruire , j’ay crû de la faire mieux connoîcre en tra- 
duilant en François les principes de Phyfique. Le Traité des maladies 
en general, le traité de l’Ame : celuy des fievres & du calcul.. .Que fi ie 
ne fay pas plaifir à ceux nui tâchent de i'ctoulferrpeut-étre ne defobiige- 
ray-je pas quantitérde curieux, qui prendront là peine de les lire,&qui 
les comprendront mieux en cette langue qu’en Latin. le ne doute point, 
aulîi que quantité de iudîcieux Sc iabourieux Chirurgiens &Apoticaires>n 
qui ont fait des cours de Chimie ne m’en fçaehent gré;: Qui aide^ des 
lumières de nature & de la grâce, pourroient paruenir à cette Medecine. 
vniuetielie. De plus pour fatisfaire àquelques-vnsqui fe plaignent que 
fês intitularions ne correfpondent pas au difeours de fes traitez , Sc qu’il 
agite beaucoup de chofes qu’il ne refoût pas, i'en ay changé la plupart 
pour en fubllituer d’autres , qui leur paroîtront peut - être pius- 
conuenables, ôc ay cherché , r’ârié.& ioint enfemblc pour plus d’mtelr- 
ligence , ce qui l'embloit être écarté , 8c manquer à l’intégrité de.s trai¬ 
tez que j’ay rangé felcn l’ordre des chofes naturelles Sc contre-nature.,. 

Il môntrc premièrement dans les principes de Phyfique , de qu’elle. 
Icienceles Payens pouuoient être capables : Sc comme ils ne pouuoient 
pas poffeder les vrayes Sciences , principalement la Médecine ( qui 
ell vue Icience toute diuine 8c crée de Dieu ) puis qu’ils ne connoil- 
loient pas le Pere des lumieres d’où elle deriue.. 

En apres que les corps ne font pas compoléz de quatre élemens' 
( comme on tient., ), Mais de la feule eau ( qui eft la matière vniueri'ei- 
le de toutes les créatures, materielles, ) Sc d’vn efprit feminal, inuifi- 
bie Sc Ipecifique à chaque femence , qui eft i’éfficientde toutes les pro- 
duélions qui le font au monde , ce qu’il preuue par leur génération, &. 
par la diffoiution qui fefaitauec i’Alkaeft,.Qiiecét efprit feminal porte 
rimagc.de Ton géniteur empreinte en forme d’jdée. Qu’ii ell inftrtiit na>- 
turellemétdetout ce qu’il doit faire dans les conftituts.Qu^ec’eil: luyqui 
agence,difpole, altéré Sc adapte ladite matière de l’eau (a,u milieu de la¬ 
quelle il établit fa demeure } félon le deftin que le Diuin Créateur iuy a 
inftituéj Q^e ce principe conçeu félon ihdée de foii Géniteur s’écoule 
auec la femence des parens , dans le réceptacle conuenable où il doit 
prendre l'on corps 8c la forme 5 Et après la conftitution de i’engen- 
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dré î qus*^ céc efprit en demeure le Direaeur iufqu a fa deftru- 

toute génération fe fait par l’entremife des ferrnens ,dont on 
na^nais ouy parler aux écoles,&: que les fermens feruent de fe- 
raence aux générations irregulieres. 

Que le teu Elementaire^elt imaginaire & Chimérique,qu’il n’y a point 
d’àutre que l artificiel j qu’il n’en ert point fait mention dans la Genefe. 
Q^e ce qui eftamer , picquant, acre, &:c. dans les conftituts n’eft pas 
feiT, & qu’il n’eft pas adaellement dans les pierres à fufil, quoy qu’on 
en face Ibrtir des étincelles : Mais c^ue tout feu de quelle nature qu'il 
puilfe être eft artificiel : ô£ qu’il a été donné à l’homme pour le feruir 
à fes vfages* 

Il fait voir que f Air & l’Eau ne p muent ismais être tranfmués Tvn 
à l’autre par l’Anatomie des vapeurs qui feruent de matière aux Me- 
teores. 

Que les Aftres n’excitent & n inclinent point, ny pour la vocation,' 
ny pour les vices & les vertus, & que la vie & la fortune ne dépendent 
point d’eux, quoy que tous les euenemens des hommes foient dé¬ 
peints en l’Etoile d’vn chacun , qui s’effacent à la mort de Tvn , pour 
receuoir l’impreflion d’autres nouueaux caraéteres à la nailfance de l’au¬ 
tre : ce que les Anges, les Démons & les Prophètes peuuent lire. 

Qja il y a bien de Toppofition en la Nature : Mais point de contrain¬ 
te excepté entre les libres Agents, & en la puifl'ance iralcible des vi- 
uans & des btres mouuâs,qiii ont la liberté d’attaquer & de fe deffendre. 

Que la chaleur des Animez ne procède pas du feu Elémentaire ny 
Aftral comme on a crû : Mais de l'efprit de vie. Que Tefprit de vie ett 
vne lumière formelle. Q^e cette lumière eft chaude, & de la nature 
du S’oleiTaux Animez qui font atuellement chauds ; 6c aux poilTons 
qu’elle eft froide & de la nature de la Lune. 

Qu’ily a tout autant d^elpeces de lumières vitales, qu’il y a d’efpe- 
ces de créatures viuantes. Si bien que la chaleur n eft pas de l’elTence de 
la vie, ny fon fondement premier: Mais elle l’accompagne feulement: 
Et la chaleur & la froidure ne doiuent pas être confiderez aux Animez 
que comme des couleurs : Et s’il arriue quelquefois que cette chaleur 
s'augmente , iufqu à faire des inflammations, caufer la Heure & pro¬ 
duire des avions de feu, comme brûler Ôc faire des eskarres j Que cela 
ne procédé que de l’irritation & inflammation de l’efprit de vie (' qu’il 
nomme auec Paracelfe Archee ) ou par Toperation de quelque fel cor- 
rofif & dégénéré. ^ 

Que la chaleur ne digéré pas efficicmnient : mais cxcitâtiue- 
menr. 

Que chaque digeftion a fon ferment fpecifique, celuv de la première 
Alimem Rattedans l’Eftomac pour la dilTolution 

Que le fiel qu'on a crû être vn excrement bilieux, eft le ferment de 

la 
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la fécondé dlgeftîon , qui eft infpiré au chyle dans le duodénum, pour 
changer fa volatilité acide en vne autre volatilité falée. 

Qu’il y a vn autre ferment deiliné pour la digeftiuedu foyc» Qiie U 
quatrième digellion s accomplit au cœur dans fon Aorte 3 où le fang 
gioilier de la veine cane eil élaboré & changé en vn fang artériel, où il 
deuient iaune,^ totalement volatil. Que la cinquième digeftion tranf- 
inuë le fang artériel en efprit vital. Que la fixiéme digeltion s'acheue 
en la fubÙance de chaque partie où le iang eil affimilé. Q^e le fang 
veneux remplit les efpâces vuides des mufcles : Mais qùil n'eft pas li 
propre à nourrir les vifeeres 3 les fibres & les membranes. Ce qui fait 
qu’vn malade extenué par vne longue maladie 3 reprend aifement fon» 
embon-point quoy qu’il foit hors de l’adolefcence : Ce que ne fait pas 
ceiuyqui eit défait par le vice de quelque vifcere. C’efi de là que vient 
la diificuké de guérir i’ithyfie ÔC les vleeres des inteftins : Au lieu que 
les autres vleeres externes beaucoup plus malings 3 le guerKTent par des, 
remedes pris par la bouche , quoyqu’iis en loienc beaucoup plus éloi¬ 
gnez que les internes 3 à caufe que les membranes le nourrifl'ent plûi- 
tôt du fang artériel que du veneux. 

Qu’ii|n'y a point d'excremens qui refultent de la quatrième Sc cinquié* 
me digeition. Que s’il s’y en rencontre, iis procèdent de l'erreur des fa- 
eukez 3 ou ils y font apportez d'ailleurs qui caufent d’abord du trouble 
de de la confufion parmy les efprits & les facultez- 

Que le fangn’ek pas compote de quatre humeurs : Mais que c’élt 
vne liqueur vnique 3 vniforme 3 ÔC vniuoque. Que s'il paroîc quel¬ 
quefois des diuerfitez de fubilances au fang extrauasé 3 ce n’efi que 
lors que la corruption commence à s’en emparer 3 qui a le propre de 
faire feparation des fubftances heterogenées en tous les corruptibles. 
Qu’on pourroit auffi bien dire que le bois qui eft d’vne lùbftance 
vniforme 3 lors qu’il eft en Ion intégrité eft composé de cendres 3 d*eauj 
de matière gralTe 8 c de fel. puis qùil les rend en iadeftiuétion.. 

De plus que quoyque les fermens ayent grand pouuoir de tranfinuet 
toutes choies: Neantmoins qu’il eft neceflaire qùil demeure encot 
quelque qualité du digcftible f quoyque fort affoibke. ) Apres fa tranl- 
mutation qui ne foit pas bien domptée:Autrement on ne pourroit el'pe- 
rer aucun foulagement des Medicamens. Il nomme cette qualité là, 
viemoyenne3 àladiftindionde la premiers , par laquelle les choies 
croilTent & fubfîftent 3 & de la derniere qui accompagne les derniers 
périodes de la vie. De plus il dit que cette vie moyenne fert d'occafioii 
à beaucoup de Maladies. 

Cette qualité 3 ou vie moyenne3 s’explîqu-e fenfiblcment 3 au gouft 
des tourdres qui retiennent la làueur des grains de geneure dans le temps 
qu’ils en mangent. 

Il fait voir en fuite les dignitez du Pylore 8 c comme il eft caufe de 
beaucoup de maladies , & commande tout le long des inteftins. 

éi fait voix qu’il n’y a point de taxus dans les ôlin\ens çncox moins 
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auxCuc^alimsncaires , 6c aux exctcmens,, contre ia Doarine de Pa> 

^^^Deî'Ëlprit de vie, Si comme il eft illuminé, & viuifié de l'Ame. 

De l'image de l’Ame, 8c comme elle ne doit pas être comparée pat 
vn nombre ternaire de facultez à Ibn Prototype : puis qu’il n'y a point 
de perlbnne en Dieu, qui teprefente fa feule volonté, ÔC que la volon¬ 
té en Dieu , neR pas vne perlbnne fepaiée. Outre que l'image ne doit 
pas reprcfenter vne fimple égalité de nombre i Mais piûtôt vne relfem- 
blance d'eiïencc 8c de figure. , , „ n 

Qi^e l’Ame eft logée en i'aliance qu'il fait de 1 eftomac auec la Rattc 
qu’il nomme Duumvirar, En force que fon centre eft a 1 orifice^ fupe- 

r leur de l'eftomac, d’où elle darde comme vn Soleil la lumière à tou¬ 
tes les parties du corps. Qu’elle ne peut pas être toute en chaque partie» 
ny faire l’errante 8cla vagabonde par les parties du corps. 

Que puisque T Ame lelon les lettres faintes habite dans le fang.Q^’il 
n’y a point de vifcere en tout le corps plus commode , plus fanguin ,n’y 
plus cnrichy d’arteres que la Ratte ; & que le Cerueau en a tres-peu, car 
le rets admirables qu'on a voiüu écabiir en fa baze , ne fe rencontrent 
qu’aux fînges. 

Que fi la Râtte n’étoit qu'vn fimple receptacIe de mélancolie excre- 
mentieile , à quoy bon tant d’arteres pour vne cloaque d’excremens? 

Que c eft vers les parties precordiales,qu’on reflfent tous les premiers 
mouuemens de l'Ame. Que fi on entend cirer vn coup de fufil à i'im- 
prouifte, ou qu’on foit furpris 8 c épouuanté de quelque chofe ; on fent 
en même temps vn trelfaillement vers l’orifice fuperjeur de l’eftomac. 
Que fi on re(ÿoit quelque aftligente nouuelle lors qu'on le met à table, 
neantmoins quoy qu'on ait grand appétit, on le perd à l'inftant 8 c on 
fent de la pefantcur 8 Cde roppreffion vers l’orifice fuperieur de l'Efto- 
mac , qu’on ne fentoit pas auparauant. Ce qui fait voir que l’Affliélion 
qui s'en prend directement à l’Ame tombe direClement au lieu où loge 
l’appctit. Outre que les blelfures en céc endroit-là tuent fubitement, ce 
que ne font pas aWblument celles du Cerueau. Ce qui fe vérifié aftcs par 
quantité d'hiftoires qu'on peut voir dans Paré , Pigray , 8 cc. 8 c recem- 
métparcelk-cyJl y a enuiron cinq années qu’vne petite fille d’vn nom¬ 
me Benoit Viquant habitat de Chapuifieu âgée de quatre à cinq années 
pafloit fous vn noyer où vn Païfan abatoit des noix, qui laiftant tom - 
ber la perche fur la telle de cét Enfant, lui fracalTa le crâne de la lar¬ 
geur de la paume de la main, 8 c s enfont^a dans la lubftance du cerueau 
iulqu au fond de fa bazc. Il le trouua de la lubftance du cerueau qui 
auoit é:é écrasée plus de la grolfeur d’vn œuf. Neantmoins elle vécut 
encor 27-ou a 8 , iours, elle fe tenoicpréque tout le iour leuée proche 
du feu, mangeoit du gros pain i Et pout tout fymptome étoit deuenuë 
I araJytique d vn bras. Qui plus eft le Cerueau à l’endroit de la perdi- 
tion delà lubftairce le recouurit d’vne certaine membrane épailfe, char¬ 
nue , 8 c rougeâtfc, qui n^ç falloir efperer fa guerifon. Finalement fa 
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^l*ye deuient pMe , leiche & noirâtre , puis elle mou£ut«Ce qui fut 
vu de tous ceux du village. 

De plus rAuthcurloûtient que nonobftant que les conceptions de 
FAme Ibient épurées au cerueaui neantmoins qu’il n’en cil que Fexe- 
cuteur, entant qu'il prefide aux fens & au mouuement, & quil coiir 
tient les facilitez de l'imagination , de la mémoire & de la volonté, qui 
l'ont des puiflances de l’Ame fenfitiue, qui fert d'enueloppe à l'Ame 
immortelle, ( comme on verra cy-aprés ) qui font établies - âii cerueau 
comme les lieutenantes. de la même maniéré que l'odorat au nez, la 
faculté devoir à l'œil &c. Et que ces facuitez s'eclipfent d’abord, 
que la lumière d'en bas leur eft deniée par la ligature du col, ou autres 
-empêchemens. Que fi l’écriture dit que les adultérés, les homicides, 
ficc. partent du cœur, que c’eft pour le faire comprendre plus facilement 
AU vulgaire., qui prend l'ocifice fuperieur de Feftomac , pont le cœur*. 
Qu’on applique fouuent quantité de remedes, vtilement, pour auoie 
ignoré le vtayfiege de FAme. Ce que les hirtoires-füiuantes lembient 
confirmer. L'An 1^62, la fille aînée de Monfîeur Armand, femme à 
Monfieur layrac de faint Quentin. étant venuë voirla;mere.à l'Albene, 
fûtaffligée-aprw vu flux immoderé de raenftrues-d'vn rheunaatiirae auec 
Heure j Se Tayaut tiaittée Tefpace de fept à huits.jours félon les formes 
ordinaires, auec les rafraichiflans , humeélans , lenitifs & anodins, 
Vn loir enuiron les dix-heures quelle s'étoit leuée pour faire refaire fon 
liét , elle fentit certaine langueur, & defaillance.iipothymique vers 
Torifiee fuperieur de Teftoraac , 6c dit à fa mere qu elle fe trouuoit 
bien mal. Sa mer,e me demanda s'il ne feroit pas neceflaire delà faire 
confelTer , ie iuy reparty que ces foibleifes arriuoient fouuent, lors que 
les malades fe leuoient, ôc qu’il rf y auoit pas apparence de faire leuer 
ic Curé à ces heures là i quelle fepourro it bien confe lier le lendemain 
matin, Vne de fes fœurs qui la vcilloic me vient dire enuiron vne heu¬ 
re après la minuit quelle réuoit, Sc qu'elle repetoit fans-celfe vn même 
difeours. Dans peu de temps apiés elle tomba dans, vn alfoupiffement fî 
profond, que ni les plus rudes friftions auec des fcriiiettes toute brû¬ 
lantes, les ventoufes.à grande flamme tout le long de l'épine du dos, 
Ifis fcarifications profondes , leurs lotions auec du poivre , du fel, 
&du.fort vinaigre , les velîcatoires fur les Icarifîcations, les applica¬ 
tions de plus de trente poules,poulets,chappons ou pigeonneaux, 
& autres remedes vfîtezfur le cerueau.. ne la pûrent iamajs irriter à 
ferrer lamain à Vn Pere Auguftin ( en témoignage de contrition ) qui 
demeura afbueUenient Tefpace de trois iours à fon cheuet à deffein de 
luy donner Tabfolutiqn, Son pouls auoit vn mouuemeiit vermiculaire . 
fi languii^ ^ fi bas, qu'elle fembloit expirer à tout moment,qu'on cel- 
foitde lui faire aualer quelques cuillerées de teinture cordiale tirée auec 
i'efprit de vin.quelques cuillerées^d'eau clairette,de ius de rouelle,auec 
la confeéiion d’hyâcinthe.d’alkerme,de theriacle, &c. à la faueur d’vne 
dent cafsée.Que fi on manquoit vne feule fois, d'aaumec le ius deroüello 
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auec l’eau clairette ou l’elprit de vin ( comme on feroit pour entretenir 
vil petit bout de mèche qui .s’eceint en y mettant quelques goutte* 
d’huile ) vous euffiez dit qu’elle alloit rendre 1 Ame. Il n y auoit que 
cét efprit de vin qui fut capable de luy releuer le pouls > qui dans vn 
moment apres retomboit dans fa langueur. Si bien qu’en trois lours 
U trois nuits qu'elle fut en cét ètat-là, on luy lit aualer trois chopines 
d’eau clairette, quatre onces de theriacle, huit ou neuf onces de con¬ 
fection d’alkerme > ou d’hyacinte & demie cho.pine de teinture de 
diamargariton, de diamoichi , diambra , &c. fans luy pouuoir te¬ 
nir le pouls releuéi’cfpâce de demie heure. Enfin ie ne butois qua 
la faire confeiTer & puis luy laiiTer rendre 1 Ame. Son pere s en alla a la 
campagne pour cuiter les funérailles :Sa mere écoit au liCt dans vn de- 
fefpoir, 6cde fe mort.6c de ce quelle mourroit fans confe0ion,&. 
moy dans vn dcplaifir inconceuable de l’en auoir empêchée. A la fin 
ayant employé toute ma fcience, & ne l^achant plus que faire, ie me 
vay relduuenir qu’ayant déjà parcouru legerement les œuures de Van- 
Helmonji’auois veu qu’il établifloit le centre de l’Ame à l’orifice fu- 
perieur d:e l’eftomac, & que ce limptome effroyable auoit commence 
par vne naufée ô£ vnedéfaillance quelle fentoit à cét endroit-là. l’y 
auois auflï remarque qu’il prouuoit que les délires des fieiires 6c les 
affoupiffemens eftoiênt caufez par des excremens veneneux contenus 
vers les parties precordiales, qui par leur odeur impure louilloient l’A¬ 
me ou Duumuirat, & déthronoient l’imagination ( ny plus ny moins, 
que fait la faliue de l’enragé,le iufquiame, la ciguë, l’opium, Scc.ôc que 
ce n’étoit pas le cerueau qui en écoit affeClé le premier. le m’auilay de 
luy faire prendre vn lauement ou ie n’épargnay point l’ellebore noire 
qu’on eftime fpccifique à ces maladies-là,ie laiffay toutes les applicatios 
du cerueau, ôc m'attachay aux parties precordiales , afin d'aider à l’o¬ 
peration dudit lauement. Dans deux heures après la Malade commen¬ 
ta à le plaindre & deuenir inquiété, à remuer les bras, les iambes 
fans pourtant entendre ny voir, non plus que h elle auoit été lourde SS 
aueugle. Ses fœurs me difoient mon Dieu qui a-t’il dans ce lauement 
qui la tourmente ainfi ï Mon Dieu elle fe meurt, l’aurois voulu que le 
lauement eut été à faire delà crainte que i’auois qu’elle n’expirât pen¬ 
dant cette operation-là , à caufe du peu de force qu’elle auoit. Cinq 
heures après elle commenta à le VLiider dans le lift, de quantité d’ex- 
cremens fetides par quatre ou cinq diuerfes fois. Après quoy elle ou- 
urit les yeux, & à ce quelle nous a dit du dépuis tous ceux de la cham¬ 
bre lui fembloient des phantômes ou des ombres voltigeantes. Elle fe. 
confeffa affés mal la première fois. Deux ou trois heures après elle fe- 
confeffa fort bien, & eft encor aujourd*huy pleine de vie. 

L’An 1665. ie fus appelé pour voir vn Païfan, qui ne le foucie peut- 
etre pas qu on le nomme , quiétoit ateint d’vne fièvre epidemique. De 
prim abend, le malade me parut auec vn œil égaré, ardent 8c affreux> 
qui repaitoit a mes demandes, comme font les dilfiaits qui ont d’ordi- 
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ïiaîf« l'efprit en commiflion. le reconus que fon cfprît ctoi: auffi égaré 
que fes yeux» 6c crûs qu’il auoit ion imaginatiô atachce au croaccment 
dVn corbeau qui paffoit fur fa maifon quacre ou cinq fois le iour, à ce 
que me dirent fes voifins auec le meme iargon, qui voituroic peut- 
écre de la c'iarongne à des petits qu'il auoit à la montagne. Enfin foit 
qu'il crût que céc oyfeau là > fût de mauuais augure pour lui, ou ijue 
fon imagination fût troublée par quelqu'autre puilfance veneneufe, 
qui accompagne d'ordinaire ce raaladies-là , il me dit qu’il étoit perdu, 

5c que dans deux heures le Diable le deuoit venir enleuer, fur vne cer¬ 
taine clôture ( où il voulôit aller à toute fbree^ i'enuoyay quérir le Cu¬ 
ré qui le venoic de confelfer il n'y auoit pas demie heure. Cependant 
ic fy le Médecin Spirituelle mieux que ie pus , inutilement, il difoic 
qui! étoit damné lans refource, & que Dieu ne lui pardonneroitjamais 
les maux qu'il auoit commis. Le Curé étant arriué lui voulut parler; 
Mais il ne pût iamais tirer vn feui mot de fa bouche/ U demeura en- 
uiron vingt iours fans vouloir parier 6c fans fermer l'œil, en menaçant 
les vus 8c les autres auec le doigt. Et ce qui eft prefque incroyable,c’ell: 
que pendant ce temps-là il fut iaipolTible de lui .faiieraualer quel ali¬ 
ment que ce foit, ny remede quelconque. Il calfoit verres , cueilliers, 
écuelles, 8c tout ce qu'on lui pouuoit métré encre les dents, 8c crachoir 
d’abord dehorjs, tout ce qu’on lui auoit fait encrer par force dans la 
bouche. Finalement après piufîeurs applications au cerueau ,6c autres 
tourmens inutiles,iefy venir cinq ou lix hommes robiiil:es,nous le ren- 
iiersâmes fur fonliét, les vns lui tenoient les bras, les autres les cuilfes 
Sc les iambes, les autres fe couchoient fur lui pour le tenir plus ferme. 
Cependant on luy donna vn lauement d'vne force approchante au fuf* 
dit. L’ayant gardé trois ou quatre heures, il fe fit donner vne benate' 
pour le rendre auec quantité d’excremens. Dans peu de temps après il 
commença à parler, boire, manger , 6C raifonner ôc guérir, Aurfi n*ay- 
ie rien vû qui face plus d'éfort aux maniaques 6c hipocondriaques, que 
les vomitoires , ce qui confirme fort i’op:nion de l’Autheur que la cau- 
fe occafionele du déliré fe tient vers les parties precordiales. 

De plus il alTeure que nous auons deux Ames. Vne fenfitiue cadu¬ 
que 6c perilfable : l’autre immorcele 6c intelleduéle, qui eft la vraye 
Image de Dieu. Q;i’auant la cheute d'Adam l’homme n’auoic encor 
point d’Ame fenfitiue ; Mais quelle fut excitée ( comme l'étincele du 
cailloux) par la manducation de la pomme. Que la puiflànce concupi- 
cible étoit enfermée naturelemenc dans le fruit défendu a comme l'im¬ 
mortalité dans l’arbre de vie , 8c tant d’autres faculcei qui font enciofes 
dans les'fimpies, dont les vns donnent de l'amour, des autres de la hai¬ 
ne , d'autres de la hardiefle, 8c les autres font demenrifiques,^ Qje la 
pomme ne fut pas plûcôt mangée qu’elle difpofa le fang à la femence, 
ôc à la procréation de fon fruift , 8c par confequent à impetrer l'Ame 
fenfitiue de fon Créateur , car on ne lit pas dans laGenel'e qu'ils ayent 
.appris d'autre Science, fmon qu’ils connurent d’abord qu'ils étoicat 
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mtds > dont iis lis s’étoicnt point aperceus auparaaant, ce qu'il remet 
pourtant à ia cenlure de l'Eglife. Gecy choque vn peu la croyance comr 
mune : Mais on peut voir fes raifons* 

U dit que l'Ame eft intelleauele & non pas raifonable Que les Bru¬ 
tes ne font point priuées de railon. Q^e la raifon , rimagination la 
volonté font des facultez de la fenfitiue, qui font periifables &; cadu¬ 
ques comme elle.. Que ladite fenfitiue fcrt d'enueloppe à l'intelleaue- 
le , & que c ell elle qui i éblouit par Ion dbfcurité , ÔC lui voile fes co* 
noiffances. 

il veut donc que le Duumvirat où il loge i’Arne gouuerne Sc prefîde: 
à toutes les parties du corps, par vue aétlon qu il nomme A£tio Re^O- 
minù, qui fe fait à i’inftant enuers les parties éloignées fans aucun* 
commerce de vapeurs ny continuité de tuyaux > Mais par _vn comman- 
<lement abfolu comme feroit vn Souuerain de viue voix ? fur vn vaffal; 
D où il fenfuir que puifque la vigueur vitale eft communiquée &: dit- 
fpersce,du fiege de l’Ame ( par irradiation) à toutes les parties du corps: 
Que par conLequent les vices & les vertus ne font pas moins difpen- 
fées (de là ) par"Tie même principe de vie jdufqu’àux. extremitez des> 
doigs.. 

Que le venin morbide s’àtache tantôt au ferment ftomadiique , & 
aux excremens Tantôt à l'on efpritfîxe, où à l’arteriel & influent ; Et 
autresfois il s’en prend par irradiatioaà k vie ntiéme >,qui n’èft autre 
chofe qu’vne lumière centrale qui peut être penetrée par toute autre 
lumière j De meme que celle qui palfe à trauers d’vne vitre colorée , fe: 
reuètde la couleur de la vitre en paflant, ôc l’emporte, aiiec elle coib- 
îie la muraille de la chambre., 

• Que la maladie n’èft pas vne intempérie qui refulte duperpemel com¬ 
bat des qualitez élémentaires ( comme on a crû.,) Qfelle n’èft pas non 
plus causée par les quatre humeurs qu’on feint, & qu’ôn compare aux 
quatre éiemens, qui pechent en quantité ou, en qualité , ou par quel¬ 
que autre degeneration de matière fûcitée par la mauuaife impreflion 
des Eiemens :.Mais que toute matière excrementiele précédé la mala¬ 
die, 8c lui fert de caufe occafionele ; Ou que ces excremens font des> 
mauuaifes prodiiaions-, ou des éfets poftctieurs d’icelle , engendrez pat 
vn déreiglement des facultez , qui iouuent fufcitent par occafion des 
autres maladies fécondés 8c confecutiues :,comme nous voyons que les 
fièvres &: les opilations engendrent l’hydropifie , des fcyrrhes , &c. bu. 
elles fomentent 8c augmentent vne autre caufe antecedente. 

De plus que la maladie n’eft pas vne qualité mal-faifatite qui procé¬ 
dé de.quelque matière interne , nuiuble où veneneufe., où externe 
conyiuniquée du dehors par contagion : Mais que toutes ces chofes là 
Pï«lence <iu mal, 8c iefee dépendant de lui pat 

Que la Maladie eft encor moins vne affêâiîon J ou vn accident ( com^- 

me on 1 a définit) qm blcffe les allions *. Mais que k Maladie vft être 
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feelquî fe produit après que quelque üaculté étrangère &r nuifîble a 
violé le principed^a vie ,. 5 c pénétré fa.puiflance, & en k .pénétrant 
a irrité i’elprit de vie, & i’a incicéà vne elpece d’indignation> de fureur^, 
de crainte ,-&c» Après quoy il fe forge des differentes idées félon la 
diuerfité des pafKons qu il conçoit, qui font à l’inftant empreintes, fê¬ 
lées & exprimées audit efpriiV Et que fi-tÔt que ces idées là font reué- 
tuësdudit efprit de vie ( qu’il nomme Archée ) que la Maladie fe trou- 
ue en exiftence, composée dudit Archée qui efifamatière, ôc de l’idée 
qui eft: font efficient,. 

cét Archée qui auparauant cette mamiaifè impreffic«i n*e« 
xerçoitquedes bonnes œuures j,deuint _( fous rEmpire de cette idée 
étrangère ) fi ennemi de nature qu’il ne ferc plus qu’à, déclarer ouuer- 
temeiitla guerre aux efprits fains , 6cn’eft piiis^propre qu’à faire du de- 
fordre chez nous.. Si bien que la Maladie tient fa caule n^teriele 8c 
efficiantedu propre efprit de vie, par rirritatioiides caufes occafîoiieles. 
Et que tout ainfi que la fanté confîfteen l’integritéde la vie; De même 
que la maladie confifte en la vieblefsée. De plus que la maladie ne: 
peut point demeurer en vn même poinéld’identité auec k vie laine: 
Mais quelle fait retraite 8i bande, à part ( fous la. portion des. efprits qui 
ont été fouillez j pour lui faire infuite : Parce que comme c’eft le pro¬ 
pre des facultez faines ,de pratiquer des avions làines;. Auffilors quel¬ 
les font vitiées, elles ne produifent que des aétioiis vicieufes^- 
C^e nonobftant que ces efprits foient foüillez en leur lumière : Nean¬ 
moins ils ne laifï'erat pas encor de j^rticiper à la vie.. Qu’eiicor que la 
Maladie (logée en la vie deprauéefaitviie efpece.de forme fubfiantiele, 
qu’elle n a pourtant pas vne vie ny vne lumière vitale •,Mais plutôt vne 
vie meurtrière, qu’elle emprunte de k vie même qui fubfifte vnique- 
ment ô£ prochainement au fiege de l’Ame, qui n’opere rien que par IbiB 
iBllrument official qui eft l’Archée vitaL 

De plus qu’il faut abfolument que ce qui afflige les puiffances vita¬ 
les , foitde laméme condition des puiffànces : Autrement qu’il n’y au- 
roit’point de fymboler d’accez, de confonançe, de force, ny de pénétra¬ 
tion entre elles Et par confequent il ne fe feroit aucune applications^ 
& ne pourroit point y auoird’aéliuité.. Et que comme toutes les facul¬ 
tez ne font autre choie que-desimpreffions figilaires, inuifibles ôc im¬ 
palpables en l’êfpritde vie ( qui eff: aufli inuifibleôc impalpable qu’el¬ 
les ) il feroit impoflible qu’elles.puiflrent étre éteintes, pénétrées & fur- 
montées par des êtres corporels. De forte que la Maladie part des trou¬ 
bles ôc des confufions impures de l’Archée, auquel étant vnefois radi¬ 
calement inferée , elle y demeure en aptes en forme d’idée infeparahle, 
qui prenant Ibn accroilfement de ladite idée comme de foiT feminaire 
ou principe efficient, elle fe reuêt de la tunique de i’efprit de vie 
s’éleue infenfiblement en être réel, en la maniéré des autres êtres natu- 
iels„ Carilfait voir que ce font les idées leminales qui font le princi- 
5 «^comnienç^ant de toutes les générations , ôc de tous les changemens, 
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Scdéreglemens qui fe font au Monde , &que les Maladies dépen¬ 
dent auUi-bien des idées qui leur feiuentde lemence , que les princi¬ 
pes de toutes les choies natureles : Et qiioyque les pallions & pertur¬ 
bations foient des non-é:res : Neanmoins qu'elles ne laiffent pas d’en¬ 
gendrer des images vrayes, réelles 8c aduelles. Ce que les conce¬ 
ptions des femmes grolles vérifient alTez. , 

Que les Payens ont bien crû qu’jl n’y auoic rien qui fe pût 
mouuoir de ioy-méme, ÔC qu’il falok établir vn premier Moteur 
auec fes intelligences comme formes motrices des Cieux : Mais qu’ils 
ont négligé le propre moteur qui habite aux femences ^ qui par l’in- 
ftruétion de fes idées, exerce de foy tous les mouuemens c^ui lui 
font neceffaires. Ce qu'il faloit aulTi confiderer aux Maladies 8c 
à leur curation , 6c de quelle man'ere cét être feminal ( Re- 
ûeur de la vie ) fe renioit pernicieux 8c meditoit fa propre 
ruine. 

Il faut donc fçaiioir que l’Archée par fa propre vertu feminalc. 
à vue certaine faculté que l’Autheur nomme d’vn nouueau nom 
hUs motif 5 c alteratif , qui lui a été donnée jnaturelemcnt , par 
lequel, dés le premier moment de fa conception , il meut, figu¬ 
re , altéré , augmente tant l’animal que le vegetable , chacun félon fa 
deftinée ; Tellement qu^c'eft, cét efprit ou cét impetum faciens ( d’Hi- 
pocrate qu'on a mal fuiui ) qui fait toutes les impecuofîtez chez 
nou<^. C'elf auffi lui fans lequel rien ne peut être mû, fenti, al¬ 
téré aux animez ; Qui fait régulièrement fes exercices félon l’idée 
xjui luiaé-é deladEée paî fon géniteur, ou félon queiqu'autre idée 
étrangère qu’il a coni^eu d’aili’eurs i qui lui fait commettre des 
irreguliritez. De forte que tous les déreglemens qu'on refeht pen¬ 
dant les Maladies, font tous pratiquez par les mêmes inftrumens 
qui font les aftions laines 6c réglées pendant la faute : Toute la 
différence quhl y a,ceft que ceux qui font les déreglemens font 
fouillez d'vne mauuaife impreflion , & les autres ne le font pas. 
D'où il faut conclure que la maladie deriue neceffairement auffi de 
TArchée qui fait la famé. Et que fi la vie ÔC la fanté procèdent 
des idéis empraintes à 'U lemence. Que les Maladies font formées 
par de lemblables idees, mais pofterieures : Et comme les idées ré¬ 
gulières f delquelDs 1 Archée tient toute fa puifïance ) font plan¬ 
tées à la femence par la volupté du Géniteur : Ainlî les déreigle- 
mens partent ^ 1 impureté de la nature corrompue , dont on ne 
peut pas fe deffendre , tand's qii'on vit en la chair du péché. 
De la vient que l’Archée en quelque façon , s'afflige , s'inquiète, 
ÔC s irrite imperceptiblement , conçoit des auerfions , ÔC deuient 
ennuyeux a loy-mcime , tans qu’on le puiffe preuoir , ÔC fans y 
auoir e:e mdmt par des caulés internes où externes , ny par des 
taches héréditaires , Sc fans que l’homme lé foit rien procuré 
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de tel ' D’où il s'éleue des images excentriques & virulentes, qui 
rongent inrenfiblement la vie , ôc engendrent des venins pernicieux 
& des fâcheux accidens , iufqu a s en prendre au propre aliment 
des parties , & au fang innocent pour les corrompre & peruer- 
tir en des excremens , & Iduuent s'atache aux parties même au 
grand preiudicede la vie : D’où vienent le defauts de digeftion, de di- 
llribution > &c. 

Que ces idées morbides font ou héréditaires > ou furuenuës après 
la naiflance. Qae les héréditaires découlent du géniteur en la fe- 
mence du produttiblé » & atendent fouuent patiemment plalîeurs 
années auant que de ie manifefter en l’engendré , ÔC quelquefois dor¬ 
ment pendant quelques générations, pour fe réueiiler au petit fils ôc au 
neueu. 

ces maladies font felées en l’Archée de quelque partie 
principale , auquel rien ne peut être empreint que des caradteres 
idéels ; Car il ne faut pas croire que la matière occafionele de la 
goutte, du mal caduc > du calcul, ÔCc. foit vifîble ÔC qu’elle foie 
traduite en forme palpable auec la femence > veu qu’elle ne la 
rendroit pas feulement lierile : Mais auec le temps elle fe pou- 
roit pourir ÔC dillîper, ÔC n’acompagneroit pas comme elle fait les 
périodes de fa vie. Ce qui fait voir qu’elles ont vue autre de¬ 
meure plus fixe que dans les excremens , ÔC quelles font felées 
en la vie même > ôc en quelque chofe d’adif ÔC de conifant 
en forme de caraélere ÔC d’idée : Et que l’efprit vital enfermé dans, 
les organes eft combatu par les orages de fes propres idées mor¬ 
bides , qui toutes les fois qu’elles ateignent i’efprit influant » au¬ 
tant de fois font- ils refentir les effets de la côntagîon qui les a 
infeéfés. Comme pat exemple le mal caduc a vn certain venin 
enivrant, foporeux > ÔC en quelque fat^on furibond , qui fe fait refen- 
tir premièrement vers le fiege de l’Ame , qui eft l’orifice fuperieur 
de l’eftomac ( excepté celui qui a fon fiege aux extremitez où 
en l’habitude du corps ) Ôc de là en la telle, puis affeête les mul- 
cles ôc les nerfs qui dépendent du cerueau. Enfin il veut que tou¬ 
te Maladie foit formée par l’Archée > ÔC fabriquée de fa propre fub- 
ftance. Si bien que la Maladie confifte materiélément en la par¬ 
tie de l’Archée , où ladite Maladie a écé figilairement empreinte, ôc y 
habite comme dans fa propre demeure ÔC dans fon feminaire. Elle ett 
empreinte en l’efprit fixe, qui refide aux parties : ou en i’efprit influent 
ôcvniucrfel : où elle ell fufeitée de la fontaine de vie , ôc difpersée par 
le véhiculé commun de l’efprit influent qui deçà qui de la ,pardeute- 
ïopathie « par fimpathie, 6c par idiopathie. 

Elle a le plus fouuent vne matière occafionele qui l’excite, 
ou elle engendre quelque produûion de foy qui fert d’occafion à 
«xciter des maladies fécondés : Et nonobftant que cét efpric 
jfleai altéré ôc corromp les chofes contenantes ôc les contenues, 
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Il conferue pourtant le plus louuent le vice qui lui a été eiiapreint,potiï 
exciter des nouueles tempêtes i par exemple ce qui fait le calcul, elf vn 
caraaere lapidique &.ideal,temé en la faculté des reins où de la vefcie, 
qm forme la pierre de la propre lubftance de i'vrine, comme il le fait 
Lx eaux qui font la tomie qui font fort, claires ôi tranlparentes, ou le 
calcul nelt pas la^malâdk,mai&vne delesproduaions : Car nonobllant 
l’extraaion d'iceluy ,1a maladie ne laiiTe pas de perlilfer , à moins, que 

refpriclapidifique ne s'enferme danS'faproduêlioH-, comme fait le ver 
à foye dans fon cocon , ce quiarriue fouuent» Alors il ny a point de- 
crainte de rechcute. Les maladies fécondés qui en font produites font 
Texcoriatioii, themorragie, la difficulté d’vrine causée par la rudeile, 
inégalité-, grofleur du calcul » 8cc. 

De meme la matière occafionele des fiéures,eft quelque excrement 
quiiiTiterArchée-enquelque partiepa<rticuliere,ou dans les grands 
vaiffeaux. 

Cette partie de l'Archée qui a été fouillée par indignation, & qui 
s’eft enflammée contre cette matière occafionele ( car il faut noter qu il 
fie s’enflame, ni ne fedouille iamais entièrement fans caufer la mort )< 
cft la vraye maladie quiuie celle de faire rauage, d'aiterer, corrompre^ 
& foire des maunaifes paroduftions-ï qui quelquefois font caulés occa-^ 
fionelesdesdureteîi des vilcems ,-de Ihydropifie, des: diarrhées, 

De pim qu'il y a autant d'elpeces-de maladies qu’il y, a d'idées moï.' 
fiides. : & autant d’eipeces d'idées morbides,. qu'il y a de diuerfité d’or- 
cbres , Je d’excremcns chez nous , lait qu’ils, Idient venus du dehors, 
ou engendrez en dedans Que proueniis de l'erreur des faeultez dagefti- 
ues, où<de la degcneration de la liqueur vitale , ôc alimentaire. 

De plus qu il y a autant d'idées morbides en nous qu’il y a de paf- 
flons , & de puilTances qui peuueiit altérer nos efprits : Comme par 
exemple fi on prend vn iolutif trop violent & malin, encor qu il foit 
bientôt expulsé : Neantmoins fo qualité veneneufe ne lailTepas de de¬ 
meurer , & de s’atacher opiniâtrement aux faeultez de i’eftomac 6c des 
inteftins, pour continuer les hoftilitez & euacuations feetides iulqu'à 
la mort. ^ ^ ^ ^ 

Qu^e fi lés idées lé forment en l’^prit fixe du cerneau ou de la Ratte, 
par le moyen de l’imagination, Cét efprit lé forge des idées particulie- 
XQs , ôç déréglées, qui ne font pasdiffemblables de rimagiiiatioii : Car 
tout ainfi que la faiiue de l’enragé, la picqueure des Icorpions, des 
ferpens , ou de la Tarantulc, le Napellus ,'l'Àconit, &c. communiquent 
& nous impriment malgré nous l'idée de leur fureur. C’eft aufii de la 
même maniere que l'Archée qui eft le premier organe de l'imagination, 
forme lés idées lordides, léminales Sc fermentales. Voila comme 
l’Archée même fc forge des idées & des images par fes. propres pallions 
auec beaucoup de liberté qui lui leruent de venin , 6 c ne tendent qu a 
la propre ruine : Lelquelles imagesfont vne étroite aliance auec la vi©, 
oC leruent de femences aux Maladies, qui font les auanc-courieres de la 
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mort ; il dît âuÛî que la fantaiiie engendre des venins qui tuent î'hon*- 
me 8c laftligencde difetemesmileres, veu que ces maladies-là pro¬ 
cèdent premièrement de la puifl'ance imaginatiue, de qui l'Archée cH: 
l’organe primordial.fQue les caules occafioneles des maladies en gene¬ 
ral lont les Réceptions 8c les Retentions : par les Réceptions il faut 
entendre les Injeélions, Immilfions 8c Incroduétion^ qui te font par les 
minillres du Démon > ou autrement : les intpiratiods de mauuais air, 8C 
autres infeRionî : les conceptions 8c lufeeptions. Pour les Retentions, 
qu’elles procèdent tant de la part du corps ôc de la diftribution , que 
dejla digeftion 8c tranfmutation j 8c le tout par vn vice interne 8c des 
defauts inretieurs. 

Que les maladies qui ont leur fujet attaché à i’erprit influant, ne 
font tbuuenc que comme des feux de paille, qui le cqiilument d’eux- 
memes : ou bien ces efprits le dépouillent de cette maduail'e idée dont 
ils écoient informez, qui étoit la cauie de leur agitatioif 8c mouuemenc 
déréglé, Scies impriment en quelque excremem. Q^e ces idées de l’ef- 
ptit influant ne troublent pas li opiniâtrement t'œconomie vitale , que 
celles qui ont leur attache aux efprits fixes , tant des parties fimilaires 
que des organiques ; 8c elles ont d'autant plus de force d'accabler 8C 
renuerfcrla nature , que les facultex font plus eminencesen dignité, 
principalement lors quelles lîegeiRen quelque vil'cere principalj car 
les facilitez des parties nobles ainli l'ouïllées, communiquent de clafle 
en clafle le caraftere fatal de leur mauuaife impiefïion, ôc ne veulent 
point ceder aux remedes communs. 

Qa^e les Médecins ont pris les produdions iufqu’à prefent pour les 
vrayes caiifes des maladies, 8c ne le font attachez qu'au pofterieur, 8c à 
des qualitez contraires de chaud, de froid, d'humide 8c de lec j que s'il 
y a quelque chôfe qui reüflSffe heureufement en leur cure j il le faut 
attribuer au hazard 8c à la feule bonté de la nature. 

Que toutes les maladies qui perfeuerenc par leur premier leuain, 8c 
qui ne le démettent point de leur idée maligne dans leurs produélions, 
paflent toutes parmi eux pour incurables, qui fouuent font gueries par 
des petits remedes de femmes, qui ont vn don fpecifique d’éteindre ces 
idées morbides, dont les Médecins ne treuuent point de raiions dans 
leurs préceptes. Qu’encor que le calcul, la catarafte, la matière febrile, 
8c cesiortes de matières viübles,qui font produites comme des monftres 
& des auortons de nature , foient prifes aux écoles pour les caufes effi¬ 
cientes morbifiques, immédiates,8c contenantes des maladies, elles n'en 
font pourtant que les occafions , qui font externes à l'égard de la 
vie en laquelle les maladies font toutes empreintes 8C leelées , fans en 
excepter les externes , comme vlceres, fiftules, inflammations, a,pofte- 
mes, Scc. 

Pour faire comprendre plus aîfémenc cecy , i'aporteray cét exemple 
en pafl'ant.ll y a quelques années quVn nommé Carte de rAlbene,à qui 
vn cancet o\iJidi-Tn6-tan^erei^\io\t déjà parcouru tout le vifage , mange 
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les lèvres , & rongé les deux paupières de l’ceil gauche iufqu’aux carti¬ 
lages, qui s étant en apres jointes, s’étoient fi bien colées & conlbiidées 
cnlemble , qu’elles lui auoicnt fermé l’œil comme fi elles n’auoient ja^ 
mais éié ouuertes j & finalement s’étoit jette au grand Canthus de l’au¬ 
tre œil. Il me pria de vouloir tacher à lui-conferuer l’œil qui lui reftoic 
pour le pouuoir conduire : fonmal étoit alors dans* fa plus grande furie, 
composé d’vn autre vlcere au front, & de deux ou trois autres fur le 
mulcle crotaphite, oppofite à l’vlcere du canthus. le m’atachai feule¬ 
ment à celui qui msna^oit l’œü de fa perte , Sc effayai premièrement 
d’apaifer les douleurs par des lenirifs,QÙ l’auois ajoûté l’opium : les dou¬ 
leurs étant diminuées, i’y appliquay la douceur du.reagal, que Para- 
celfe & l’Auteur recommandent fort à ces maux-là. Le lendemain ( ce 
qui eft remarquable ) ie trotiuai par tous les viceres vn leger Efkarre, 
auffi bien à ceux où le remede n’auoit point touché qu’à celui où il auoic 
été appliqué, & le malade prit vne fièvre continue qui lui dura fept à 
huit iours , au bout defquels elle le quitta 8c lui laiifa vne ftupeur aux 
extremitez , en forte qu’Ü n’y auoit prefque point de fentimenr. Cinq 
ou fix mois après fes viceres qui s’étoient tous feicliez, commencèrent 
à le r’ouurir , excepté celuy ou la douceur du reagal auoit été apliquée, 
qui ne s’eft point r’oùuert de deux années après j ÔC à mefure qu’ils fe 
l’ouuroient la ftupeur des extremitez fe diminuoit imperceptiblement. 
Si on demande la raifon de ces accidens-là , on répondra Galenique- 
ment ; que ce qui caufe ces vlceres-là > eft vne humeur atrabilaire,ma¬ 
ligne & corrofiue , qui étant rentrée dans les grands vailTeaux y auoit 
alumé la fièvre, & que finalement la nature l’auoit jettée fur les extre¬ 
mitez par vn mouuement critique, où par fa ftipticité ÔC pefanteur elle 
y auoit causé vne ftupeur.On pourra même apuyer ces raifons-là par vnt 
Aphorifme d’Hippocrate qui dit : Si lingHO, am aliqua fars corforàflHfiâa 
fat , taie efi melancholicum, ; 

Mais ie demande comment eft-ce que cette bile noire & adufte ,’qui 
doit être épailfe & terreftre , ( puifqu’on la fait correfpondre à la terre) 
empreinte & répandue dans les chairs du vifage, pourra repalfer dans 
les vaiffeaux ( qui n’a point de mouuement de foy ) par vn mouuement 
rétrogradé, pour être traduite de ceux-là aux moyens, Sc de ceux-cy 
aux grands vailTeaux? ne deuroit-elle pas par fa ténacité opiler plutôt 
les veines capillaires du vifage'en y paffant, que ceux de la Ratte 
( quand elle y fejourne J qui font incomparablement plus gros ÔC plus 
amples ? comme pourroit-elle palfer parmi les humeurs innocentes de 
la malTe du fang, fans fe mélanger auec elles ÔC fans les corrompre J 
en après comme s’en pourroit-elle tirer pour être expulsée aux extre¬ 
mitez ? puis de là , reprendre fa première route pour s’en retourner au 
vilage ? & pourquoy ne fait-elle pas plutôt des viceres aux extremitez. 
pendam le long lejour puifqu’elle y eft toute portéeren vérité quoyqu’^o 
en punie dire il faut donner quelque choie au fentiment de l’Auteur , à 
i^auojr que ce qui fait ces vlceres-cy eft quelque choie de viuantjde fpi- 
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ï 5 tLiel)&: mobile.Q^e c’eft viiefprit de mauuaifc impre (lion,malin,fu¬ 
ribond & corrofifjqui ayant été fcparé des efprits lains,s’étoin cantoné vx 
vifagejl’enflamoit & le rongeoit ccueletnent comme vn enragé. Q^e la 
ianiequi en Ibrtoit croît le fang qui étoit enuoyc pour la nourriture de 
la partie,qui étoit corrôpu Sc peruerty par cét efprit pernicieux. Que co¬ 
rne cét efprit eft viuât,8c d’vne nature fort lubtile,qu’il ne luieft pas di- 
ficile de trauerler les chairs & r’entrer dans les vaiflêaux: que ces clprics 
fuyans la douceur du reagal corne leur ennemi mortel,ils s’étoient vou¬ 
lus réfugier dans la vie laine,d’où ils auoient été autrefois expuHéz-.où 
ayant mis les elprits..en confufîon,ÔC troublé toute l’aconomie vitale,ies 
efprits lains s’étoient Ibûleuez,irritez & enflamez contre les viciez,donc 
ils s’étoient rendus les maîtres,à la fin du combat les auoiét expulfer 
du donjon vital fur les cxtremitez. Q^e la fkipeur que le malade y fen- 
toit prouenoit de ces efprits,qui auoient été lfupefiez par Topium, dont 
ils auoient retenu l’irapreffion. Que s’ils ne faifoient pas des vlceres aux 
cxtremitez pendant qu’ils y fejournerent,c’eft (ju'ils n’auoient pas defti- 
né d’exercer leur furie lur elles : mais ils conleruoient toute leur rage 
pour bourrelet cruclement le vifage,comme s'ils auoiét confpiré fa per- 
te.Que fi par leur retour au vifage ils n’auoient pas causé la fievre,com¬ 
me iis auoient fait en r’entrant.. C’eft que comme les efprits fains les 
auoient déjà vaincus 8c maîtrifez,ils n ctoienc plus digues de leur cole- 
re,&c ils leur permettoient le palTage dans leur republique fans s’en tre- 
niouffer > comme on feroit à des captifs ou à des gens defarraez. 

L’Auteur dit que ce remede-là eft capable de guérir toutes fortes 
d’vlceres quels malins qu'ils foient fans recidiue, parce qu’il tuë les 
efprits corrofifs qui font les vlceres par vn petit reliquatde venin qui lui 
lefte : mais i’ay pris garde que de tous ceux qui ont eu des vlceres que 
i’ay traité par cette voye-là, il n’y a que ceux qui n’ont point eu de mai 
de cœur , de nausées, ôc d'opremon d’eftomac, qui foient guéris fans 
xechûte: & les autres qui ont eu les fymptomes fufnommezf qui font 
infailiblement caufez par la fuite de ces efprits corrofifs vers les parties 
precordiales ) où, félon l'Auteur, eft le centre de la vie, d’où ils ont été 
expulfez, font tous reuenus au bout de quelque temps , fi ce n eft à la 
partie où ils étoient, c’eft du moins en quelqu’autre, comme i’ay vû ar- 
riuer à vne femme de Polienas qui auoit deux vlceres à vne jambe de la 
largeur de la paume de lamain : il lui fut fait trois Eskarres confecutifs, 
comme l’enfeigne Paracelfe, auec le remede fufdit ; à chaque eskarre 
elle prenoit mal de cœür, des opreffions d’eftomac, & quelques poinfts 
de côté (comme on void arriuer aux vieilles gens à qui ces fortes d’vi- 
ceres lont formés) cinq ou fix mois après que fon mai fut confolidé,il fe 
jeta fur vn cautere qu’elle auoit à l’autre jambe , où il fit beaucoup de 
dégât, 5C y a toujours demeuré du depuis : & la jambe d’où il auoit été 
chaffé, en laquelle il auoit été l’efpace de dix ou douze années auec vue 
enflure prodigieufe ,n’a iamais conçu du depuis la moindre tume ir n: 
la moindre excoriation. le pourrois peut-être auoir manqué à ' 
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paration dudit rem.ede, pour ne l’auoir pas luffifamment dulcifié. Reu^- 
lîons ma ntenaiK à la doûrine de rAuteur. 

Il dit qu'il y a chez nous de deux fortes d excremens, Tvn eft natu¬ 
rel & ordinaire, comme l’excrement fecal, l’vrine , &c. L’autre eft en¬ 
gendré par l’erreur des faculcez déréglées qu’Hippocrate a diftingué 
par l’amer , l’acre , l’aigre , &c. 

En après il fait voir l’erreur des Médecins touchant les catarrhes. 
Qu’il n’y a point de vapeur qui puilTe monter de Teltomac ou des par¬ 
ties balfes au cerueau, pour feruir de matière aux catarrhes. Que ce 
qu’on fent pafler le long de l’épine du dos , ou vers les dens, oreilles, 
&c. eft vne portion de l’efprit influant, qui étant dégénéré & ayant été 
foüillé , par quelque exhalaifon , odeur, ferment étranger, &CkOu pat 
fa propre palwn, ou par quelque refentiment du changement des 
temps, ou coUocution auec les facultez aftraies, ( auec lefquelles il a 
correfpondance ) qui étant expulsé de la communion de la vie faine, 
eil plutôt exilé vers les parties éloignées, que detenu vers les prochai¬ 
nes : à la différence des efprits fixes qui ne s’écartent jamais guere des 
parties d’où ils ont été domeftiques, ÔC leur donnent de temps en temps 
des afl'auts,, 8c leur font infulte. 

Si bien que cét efprit depraué , qui monte aiifïî aifement qu’il dé- 
Cend,palfe par les nerfs,par les arteres,8cpâr la propre habitude du corps 
(ce que les vapeurs ne pouroient pas faire fan» vn palfeqr internejny fans 
le condenferà la moindre comprellîon;) Et fi-tôt tUfil eft arriuéau lieu 
de fa million, il communique 8c tranfplante le ferment vicieux donc 

11 eft empreint en l’aliment de la partie, 8c trouble ceiement la digefti- 
ve,qu’il ne fe fait que des deprauations & des excremens qui s'accumu¬ 
lent iiifenfiblement : D’où procédé la plupart des enflures 8c abfcez. Et 
fouuent il imprime telement fa malice à l’efprit fixe de la partie , qu’el¬ 
le s’en relent toute fa vie. Il arriue auffi fouuent que la ferofitc du fang 
( qui eft innocente de foy j luit ces efprits vicieux, parce que la nature 
l’enuoye par accident comme à delfein de netoyer les maïuiaifes produ¬ 
ctions , & pour relauer la mauuaife impreflion de cet efprit. Ce n’eft 
pas que cette ferofîté ne foit fouuent imbuë d’vn fel étranger : 

Qlfelle ne peche quelquefois en quantité ou malice, & qu’elle ne 
puifte faire des fluxions : Mais il ne les faut pas atribuerau cerueau , ni 
aux vapeurs qui s’éleuent des parties balles. De plus qu’on a ignoré les 
vrays vfages 8c vtilitez de ces lérolitez : 

Qu’il y a vne faculté logée à labaze du cerueau,& vne autre à l’entré» 
du larynx, qu’il nomme Cuftos. ( A quoy les Médecins n ont pas pris 
garde ) qui ont la vertu d’engender des mucofitez , qui ne font pas ex¬ 
cremens du cerueau ( comme on a crû ; quelles étendent comme vn 
brizevent pour réprimer la violence de l’Air, 8c l’oppofer aux iniures 
qu il pourroit faire au cerueau & aux poulinons, ÔC retenir dans fa fub- 
ftance comme dans vn couloir, les impuretez & les atomes qui pour¬ 
voi suc fe giilfer auec lui en dedans. 
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Que fl par hazard le ferai n , où l’Air empreint d'vne mauuaite qua¬ 
lité a altéré le Cuilosdu ceruea i &: fa mucofité qu’il tient dans l’os 
Ipwngieux : Cette gardiene apelle en meme ten^s les feroGtez au fe- 
couvs, pouïüâcher de relauer Ja mauuaife imprefiion qui y eft demeu¬ 
rée : ôc lors que le Cuftos du larynx eilaffiegé, il s’engendre de lembla- 
blés excremens, qu’on expeétore à force de touffer qui font produits par 
Terreur de ces faeuîtez a & non pas par vne vraye digeltion. Voilà 
comme le font les rhumes du cerueau j de la poitrine & les enrouëures; 
fi bien que tout le temps que ce Cuftos ioüit de la fanté j il demeure 
vainqueur fur la violence ScTatrocité de T Air : mais lors que fa vigueur 
cft vne fois entamée, il ne peut plus fatisfaire à fa première deftination: 
Au contraire il fabrique quantité de mucofité, comme s’il vouloir 
étendre tapifterie fur tapifterie , pour le mieux delfendre contre les in- 
iuresde TAiriGiisen feruir pour netoyer & relauer f comme nous 
' auons déjà dit ) la mauuaife imprefiion quelle a conceuë* 

Qiiant à moy ie ne fuis jamais deuenu enroüé /que ie n’aye fenti au 
commencement comme vne efpece d’épine qui me chatouilloit la tra¬ 
chée artere, & me piquoit de temps en temps, de la largeur d’vne len¬ 
tille : & toutes les fois qu elle recommençoit à me chatouiller, autant 
de fois elle m’excitoit à touflerjôc à cracher des ferofitez qui étoient ati- 
rées par ce chatoüillement. Ce que beaucoup d’autres pourront expéri¬ 
menter s’ils y veulent prendre garde > Sc conoîcrci>t qu’il y a là, ie ne 
fçay quoy de viuant,qui irrite le gozier^qui par la comprefiion & quel¬ 
que application aétuelement chaude le peut repoulfer & apaifer» ' 

De plus l’Auteur Ibûtient que les Médecins n’ont jamais confideré 
les effets de la nature qu’en leur écorce, aixoient été deceus par 

Taétion du feu, voyant qu’il brûloit les objets , Sc que le froid extreme 
en failbit de même j Sc mortifioit. Car remarquant que le eorp^ hu¬ 
main étoit diuerfement agité par ces qualitez intenfes, ils crurent que 
les effets qui étoient acompagnez de chaleur, étoient lufcitez par le 
feu. Ils fe font auffi imaginer qu’aux fièvres les deux élemens de Teau 
Sc du feu combatoient, Sc fe mwrifoient alternatiuement Tvn Tautre, 
Que le feu engendroit Terefipele , les fièvres ardantes, le charbon^ 8cc» 
Que c’étoit lui qui par fa deficcation endurciflbit ks feyrrhes, le cal¬ 
cul , les os, les nodofîtez , Scc, Sc par conl'equoiit que les remedes à ces 
maux-là deuoient être de qualité contraire au feu qui les produifoit* 
Qu’ils n’ont jamais f^û les moyens par lefquels Tefprit de vie èxci- 
toit de la chaleur j 6c de la froidure chez nous faas feu : Que cez quali- 
litez ne procèdent point des élemens de nôtre corps » ni des hiuneurs 
feintes comme il fait voir par Texemple de l’épine fichée au doigt,où la 
chaleur j la douleur, le phlegmon , la fiéure , 8cc»ne prouieiinent pas 
efficien^ment de Tépine fiché; au doigt', & des humeurs enflammées: 
Mais de Tefprit fenfitif, qui eft irrité par elle. Si bien que la cha¬ 
leur , la froidure font plutôt des accidensqui fuiuent la Maladie , que 
la Maladie même j qu’on nomme intempérie, 
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Qae les Ecoles de Mcdeciiie n’auoient point reconu d’autre aaioii 
que celle qui le pratique entre l’agent le patient : par laquelle on 
veut que le patient îbit violenté , contraint, dompté > altéré Sc dé¬ 
truit par l’Agent comme fon fuperieuc : 6C comme on (|^ll apen^cu 
que l’Agent s’afoibliflfoît înfenGblement en agilTant : On a cru-que éela 
fe failbit par vue détenfe où vue readion aauelle du patient enuers 
r Agent : Mais'fi on auoit été tant foit peu plus fpeciilatil, on auroit 
pû apprendre qu’il n’y a point de reaftion en la nature ? de contrariété, 
ni d’inimitié , qu’entre les Animez ( comme nous aubiis déjà dit)' 
où il y a vne défenfe aéliielle en la volonté du patient contre les 
iniures qu’il relent : 8c que fi tous Agens s’afolblilTent inlenriblement, 
que cela fe fait par vne dilTolution de leurs forces en i’efpace de lieu) de 
duration, &c. à quoy on n’a jamais pris garde. 

Q^il y a des Agens qui ont vne vertu mouuante qu’il nomnie Ro» 
hora moHemia, Les autres en ont vne aiteratiue, qui opéré par vne 
vertu fermentale ou feminale, par laquelle ils engendrent leur fembia- 
blés. 3. Il y a des Agens hétéroclites Sc anomaux. 

Ceux qui opèrent par vne puilTance motiue , agiflent enuèrs 
leurs objets i. par la pefanteur > comme on void quvn petit poids 
eft cnleué par vn plus gros 8c plus pelant. 2. Par la figure ronde, 
angulaire , ai|;uc , caue , 8cc. 3. par la dureté ou molelTe. 4. par vne 
force imprelliue de la main,du marteau,de l’aiguille, 8cc. j. par 
la célérité. Car fi le Belier ne heurte la muraille , 8c le mar¬ 
teau ne frappe le clou auec vehemence , encor que la force im- 
preflîue loit dure 8c robufle , l’adion n’en peut être que lâche, 6 , 
par l’empêchement du vuide. 7. par la crainte de penetrer les di- 
menfîons. 

Que tout agent qui agît par le moyen du poids, ne repatit point, 
yeu que la choie pefante pefe abfolument fon poids, fans aucun refpeft 
à vn autre poids plus ou moins pelant. 

Si quelqu vn frappe contre vne enclume , 8c qu il fe meurtrilTe ♦ 
la main, ce n eft^ pas a dire^ qu’il y ait de la reaélion en l'enclu¬ 
me , en la duretc , ni en les angles : Car fi l'enclume reagiffoit 
contre la main qui la frappe , elle deuroit aulfi-bien reagir contre la 

main qui la frappe doucement, 8c la bleller , que contre celle qui la 

frappe auec vehemence, 

Qli.il n y a point non plus, de reaélion des objeéls enuers les 
Agens qui agiflent par vne vertu altérante : Car la vertu femi¬ 
nale des femences , engendre 8c difpofe de fes objets félon la 
^ donnée , 8c les empcchemens qui y 
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bc de la terre étoit vne malTe de pâte , 8 c qu’on y mit 
uam, elle fe fermenteroit toute à la fin , par la vertu ci 
Cequinelepourroitpasfairs s'il y auoit tant foie peu de 
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en la pâte , parce* que la force d’vne petite quantité' de leuain feroic 
bien-tôt éteinte & lufFoquée par vne fi grolTe mafle : fi bien que tous 
les empéchemens des Agens alteratifs, font tout autant d’incapacite7: 
par exemple, le ferment fermente la pâte, mais non pas la terre , ni le 
verre, &c. 

Pour les Agcns hétéroclites, ou irréguliers, il eft manifefte que le 
feu ne fouffre rien des objets inflamables, vu qu’vne feule étincele de 
feu feroit capable de brûler tout ce qu’il y a de combuftible en l’Vni- 
uers ; ce qui ne fe pourroit pas faire, fi la cHofe qui brûle auok tant 
foit peu de readion. 

Si le bois verd ne brûle pas fi bien que le fec , cela ne pro¬ 
cédé pas de la reaélion du bois, ni le feu n’en fouffre point ; mais 
c’efi: parce que c’elf le propre du feu de refoudre premièrement en va- 
^peur la partie aqueufe du bois : auant que de fe prendre en fa partie 
*oleagineufe , pour finalement acheuer de confumer le refte de la graiffe 
des combuftibles qui demetire^fixée au charbon, & les réduire en cen¬ 
dre. 

Ceft pourquoy il faloit confîderer que fi les Axiomes d’Ariftote 
feruent aux exercices de la Mathefe, aux mouuemens locaux, & aux 
puilfances motrices i qu'on ne les deuoit pas introduire en la nature, 
d’vn précepte fi abfolu. 

Que c’eft aufli vne impertinence de vouloir faire valoir la reaftion 
aux Agens qui agiffent de loin , ou enuers les objets éloignez : com¬ 
me aux actions des corps fuperieurs qui opèrent par influence , irradia¬ 
tion & autres mouuemens, fans toucher les objets : mais par vne fim- 
ple infpiration qui part de leur feminaire , dont les foûlunâires ne font 
pas proprement priuez: car ils produifent des odeurs fermentales très- 
aftiues, & des effets feminaux > & tranfmuent leurs objets en leur 
nature , & les tirent fous leur domination. Ce que font les fer- 
mens. 

Qu'ilyaaufli vne certaine aétion fpirituelle , ( quia été négligée 
des Ecoles ) que l’Auteur nomme A 5 Ho Regiminis , qui agit enuers les 
objets éloignez fans aucune euaporation corporelle, fans attouche¬ 
ment, application, ni vapeurs, & fans canaux ni fibres continuez > 
encor moins par confentement des parties. Cette Aétion eft fort 
femblable à celle que Ja Lune excite fur la moüele des os, lur 
ccrueau , écreuifle , ôc fur tous les corps aquatiques, quoy qu’enfer¬ 
mez dans des cachots , où elle ne peut pas reluire ni pénétrer. En cet¬ 
te Adtion-là l’Agent difpofe de ion propre patient, ou de l’objet de- 
pendant de fa Iphere, comme de foii fujet , félon vne certaine or¬ 
donnance innée, & lelon la difpofition fujete au fymbole. Cette aétion 
le fait alfez reconnaître aux aflèéfcions de matrice , où il y a 
Vne certaine puiflaaçe , qui affeéle premièrement tout ce qu’elle 
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re<rarde tant direa^ment qu’obliquement, poiirueu qu’il foit dç fa dî- 
reâion. Ou void tbuuent que la Matrice pince par ton limple aCpeft vn 
feul tendon du pied ; autrefois elle terre le gofier Stéleue la gorge iut- 
qu’au menton , & tenaille telement les poulmons qu’elle orc l’vtage de 
la refpiration j le tout fans s’écarter de fa gîte, fans commerce de va¬ 
peur: que fl on fait quelques rots enaprés , ils ne viennent pas delà 
matrice , mais ils font engendrez dans l'eftomac par la confulion de la 
faculté digeftiue, fi bien que ces operations-là fe font par la vertu d’vn 
certain afeendant ou domination,qui pénétré inienfiblement toute l’ha¬ 
bitude du corps & à trauers de l’épailfeur des parties en forme de lumiè¬ 
re , en laquelle elle dépeint fes conceptions & i’idée de fes commande- 
mens,qu’elle enuoye aux organes par les efprits qui font les miniftres de 
fes executions : car il faut noter que toutes les puilfances qui dépen¬ 
dent de l'ame, comme celles de la matrice , de i’eltomac , des tefticules» 
&c, font lumineufes , & les efprits auiTi ( ce qui eft aflez notoire à ceux 
qui re^qiuent quelque coup à l’impçpuifte proche des yeux,defquels on 
void faillir des étincelles en forme d’éclairs qui partent des efprits vi- 
fuels. D’où il s’enfuit que ces puilfances dardent leur lumière par tout 
(qui eft beaucoup plus fubtile que celle du feu ) en pénétrant la lumière 
de l’Archée par vue aélion de gouuernement, qui fait que cét Archée 
deuient infirme, qu’il eft aliéné, enuoyé » difpersé, éteint ôc tuffoqué, & 
autresfois conforté. 

U faut voir qu’il y a grand commerce entre l'ame fenlîtiue & la ma¬ 
trice , & entre la matrice & la fenfitiue : 6c quoyque ces lumieres-Li fe 
pénétrent l’vne l’autre , elles conferuent pourtant toûjours leurs pre¬ 
mières elfences & propriétez. 

Tay remarqué cette adlion en beaucoup d’hyfteriques, 5c notamment 
en vne femme d’vn Tourneur de i’Alaigrerie, qui foulfroir des dou¬ 
leurs infupportables au bas de l’occiput, où il n’y auoit point d'apparen¬ 
ce de foup(jonner la matrice. Elle fut faignée plufie^irs fois aux bras 6c 
aux pieds, les lauemens, les purgatifs céphaliques , lés veficatoires, les, 
vsntoules, 6cc, ne faifoient qu’irriter fon mal : finalement nous voulû¬ 
mes appliquer^ vne ventoufe fur le lieu de la douleur, croyant que ce 
mal opiniâtre fut causé par quelque humeur tenace 6c acre , cantonnée 
lous le periofte, a delfein de l’attirer ious le cuir j en même temps elle 
fentit partir la douleur de la,prit mal au ventre auec vn grand murmur, 
comme fi on lui auoit tenaille les entrailles ; après quelques lauemens 
& autres applications hyfteriques , fa douleur de ventre celToit ÔC réùe- 
noit à l’occiput, où l’ayant encor lailfé cantonner, cét efprit furibond 
s enfuyoït toutes ÔCquantefois que nousy faifions quelque application, 
K aloïc exercer fa furie dans la matrice comme auparauant , auec des 

do uleurs locales 8c fuyardes, tantôt en haut, tantôt en bas , aux reirfs ÔC 
a cote, qui la failoieiit crier fans celfe. Nonobftant tout cela elle Itoic 
de Tes ordinaires, ÔC n’auoit point 
evre . a la fin ect elprit furibond ouuroit les veines de la matrice, 
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Si comme va înfeasc il rcpandoit prodigalement le trefof de la vie. Et 
vue autrefois après auoir fenti & entendu vn bruit dans i'àbdomen lem- 
blable à celui qui fc fait quand on creue auec le pied vne vefcie de poif- 
fon ; Il fortitpar le col de la Matrice plus d'vne pleine chopine de fero^ 
fitez auec auffi peu de foulagement qu'auparauant, ce qui me faifoit 
foupçonner va abfcez dans la Matrice dont i'vlcere leroit difficile à con- 
iblider.Finalement ie labandonnay comme vne femmeateintede quel¬ 
que maléfice'; 6c au bouc d’vivmois apres elle guérit de foy. Dans deux 
années elle reprit le même mal apres quelques emportemens , qui fut 
apai'é par des leuls fedatifs. Cette hiftcire ne fert pas mal à faire com- 
prèdre que la maladie eft atacliée a l'Archée par vne mauuaife impreffio. 
Ce que font auffi les rheumatifmes, les douleurs latérales, & autres qui 
courent qui deçà qui delà fans le fixer.Il fait auffi voir que les venins qui 
naillent aux parties precordiâles, ou ailleurs, agiffent par la vertu de 
leur puiiTaace formele, { en forme de lumière) dVne maniéré appro- 
prochante à celle-cy félon lidée dotale, dont ils font empreins, en infe- 
ûant la lumière vitale de la fenficiue, 6c i'efprit fixe des parties, qui le 
pellettent IVne l’autre par vne vnion radicale. Que cette contagion de¬ 
meure quelquefois pour toujours dans ie principe vital, 6c formel de 
la vie, ou pour vn temps feulement, auec liberté de retourner ( comme 
fait le mal caduc ) ou de ne reuenir jamais. Le tout félon l’exigence 
de leurs proprietez radicales. De plus que tous les venins generalemenc 
( excepté les corofifs ) agiffent par propriété fpecifique. 

Qu’il y a auffi vne certaine adion radiale en la nature : par exemple 
on donne au pied de l’Elan ( porté au doigt en forme d’anneau ) la ver¬ 
tu d'empêcher le paroxifme de l'epilepfie : Quoyque le fiege de ce mal 
ne loit pas au doigt: Et cette ongle bien loin de s’a^oiblir en agiffanc, 
elle fe maintient 6cle r’enforce plùrôt, quelle ne s'afoiblitj comme fait 
l’Aimant en la prefance du fer : qui eft vn fîgne euident que l'Agent ne 
fouffre aucunemét par la readion du patient tant aux adions dépendan¬ 
tes de la Mathelejqu aux autres adions natureles, feminales 6c radiales. 

Les zenexcon qu'on porte au col, 6c les pierres pretieufes ont auffi vne 
vertu lemblable aux influences,par laquelle ils contraignent leur objets, 
quoy qu’éloignez à leur obéir,lans qu’il s'euapore rien d’eux , 6c fans fe 
mouuoir,repatir,ni s’afoiblir. De plus ils n'agiffent aucunement fut ce 
qu’ils touchét:Mais ils veulét être éloignez de leurs objets pour bié agir. 

Que l’ombre de la vie bien ou mai afedee , reluit par rcuerberation 
aux pierres prétieules fqui font tranfparentes ) comme dans vn miroir: 
outre qu’il y a vne certaine euaporation qui tranfpire de chez nous qui 
n eft pas bien deftituée de la vie ; 8c qui conferue encor l’adiuité de lîj 
fphere,qui rencontrant vn miroir poli,eIle s’y réfléchit aisément. C’eft 
de la qu’on a pris conoiffance de la fympathie, 6c qu'on a remarqué au3Ç 
choies crées de l’amour , de la haine , de la crainte , des caraderes ôe 
des idees qui font les caufes prochaines de quantité de facultez ocultes. 
Que les écoles ont auffi négligé vne certaine adion fpirituele trom- 

P peuf® 
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peuie & enchantereffe qui éblouit les yeux j dont les mauuais elWits fa 
fcruent laquelle aftion nonobftant qu’elle foit vraye,elle ne iaiire pour- 
;ant pas vn vray eiret:Mais l’eijiclianteur ne fait que tromper la veuë. 

Les ciprits fans corps ne laiilent pas pourtant d’agir par vue aflionqui 
ne demande pas pour agir vn afpeiftdire^tjni d’etre proche de leur ob¬ 
jet,ni de le toucher ; elle ne requiert pas non plus que les objets Ibient 
dilpofez à foulFrir cette aftion-là : Mais ils agilTent par vn pur pouuoir 
putatif ÔC volontaire:ou plutôt feniblabie a cette puiflance des altres,qui 
emeut les vents & les tempêtes,: car les efprits n’ont point d’extremitez 
pour pouuoir toucher ce qu’ils prétendent mounoir. Cette aftion eit 
beaucoup plus fubtile Ôc etficace,quel’influentiele,& approche celle pas 
laquelle l’Ame fignifie fa volonté & fes idées aux organes, autquels elle 
eil liée: Toutes lelquelles Avions le font fans rea£tion,ni repalhon» U 
ne nie pourtant pas les Aûions corporeles, par lefqueiles la chaleur 
échauffe , ni les voyes par lefqueiles les vents montent de i’eftomac à la 
bouche,&: fortent par le nés,8cc.C^e les excremens ne s'écoulent pas par 
leurs codais ordinairesjque les efprits ne foiét difpofez des vifceres^par 
dies vaiffeaux aux parties du corps .11 admet aufli l’adion par laquelle les 
vifceres infpirent leur ferment aux vertus digèftiues. Mais il foûtienc 
qu’iljne faut confiderer les parties élémentaires que corne des couleurs, 
6c qu’il n’y a point de contrariété aux choies inanimées. Que le tout- 
puiiiant qui ell vn Dieu de paix ÔC de concorde, n’a pas voulu que cha¬ 
que chofe opérât par contrariété auec defir de fe vaincre 6c le détruire 
l’vne l’autre ; Mais que ce qu'on apelle contraire doit être dit opposé, 
comme le froid eft opposé au chaud,ÔC le vice aux vertus. Que les Mé¬ 
decins 6c le vulgaire Ibnt telemét perfuadez que les chofes opèrent par la 
contrariété des chofes élémentaires, qu’aujourd’huy les petits enfans le 
mêlent de dire cela eft chaud, cela eft froid,il n'en faut point vfer, ou il 
en faut vfer. Et quoyque les Médecins ne parlent quafi que de chaleur 
6c de froidure à la curation des maux : quoy qu’ils n’ayent encac 
point pu trouuerde froid qui puiffe éteindre la chaleur de la fièvre en 
certain temps limité. Et par confequent que les remedes n’operent paint 
par fimilitude comme veut Paracelie>ni par contrariété comme on l'eii- 
leigne aux écoles : Mais parles vertus fpecifiques dont Dieu les a do¬ 
tés , par lefqueiles elles font ce qu’il leur a ordonné de faire. 

Que les Arcam maiora de Paracelfe,comme la teintured'or,le mercii- 
le de vie, le tin^ura lilu 6cc. emportoient toutes fortes de maladies fans 
contrariété en refoluant, netoyant, en exhalant 6c en expulfant infen- 
fiblement ieurs matières occalionelles , en quelle partie du corps qu’ei- 
les puiilent etre , 6c en fortifiant les facilitez , en apaifant les fureurs de 
J’Archée, &en effaçant fesmauuaifes impreftions. En après que la na¬ 
ture relulcitoit ious ces grands remedes,comme font les plantes fous vn 
nouueau printemps , fans efperançe pourtant de reprendre vne vigueut 
de jeunefle ; puis qu’il ne fe peut point infufer de noLuieks faculté» 
( autremem on pourroit fe rendre immortel.. ) Mais fiamtHm efi omni>‘ 
kiM kommibHs Jemel morù Ope 
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ÇÎKe puifqae les vices ôc les vertus lont communiquées par irradia- 
tio^u lîege de l'Ame (qui ell i’eftomac qui prefide en toutes les autres 
digeliions quelles éloignées qu elles foient ) en toutes les parties luf- 
qu aux extremitez des doigts ; qu'il eft conftant que tout ce qui inlulte 
l’Ame, les elprits & les facilitez, (aulquelles il faut diriger les remedes) 
peut être corrigé & chalfé par vn leul remede , fans qui! foit beloin de 
Ve feruir des purgations vlitées & de la faignée. 

La plupart des Médecins le rient de ce paradoxe comme d'vne impof- 
fibilité, neantmoins i'offre de faire voir quelque chofe d'approchant, Sc 
qu vn feul remede donc ie me fers,p£ut feruir à beaucoup de maladies: 
aux fièvres continués, il rafraiehit 4 efaltere, digéré, corrige les naufées, 
les li|iothymies, 6 c la feicherefle de la langue, ernpêche les mauuaifes 
prod^iélions de l’eftomac, refifte à la corruption , foulage des inquiétu¬ 
des ÿ les douleurs de tête Si autres fimptomes", ÔC donne du repos aux 
malades. Il arrête toutes le euacuations déréglées Si fimptomatiques, 
comme iienterie, diiVenterie, diarrhée,hémorragie, dyfurie, gonorrhées 
ÔC vomiffemens ; le tout apres auoir corrigé Sc cliaflé la caufe occafio- 
nele , 82 éteint la fièvre , s’il y en a, Sec. De plus ie m'en fers aux fiè¬ 
vres chroniques, qu'il guérit excepté la quarte, 8c celles qui font atta¬ 
chées aux eèprits fixes de quelque partie principale. Aux obftruéfions il 
abat l’intertiperie 8c apaife l’irritation de l’Archée, mais il ne pénétré 
pas afîéz auant pour pouuoir atteindre aux durerez de la fécondé ré¬ 
gion. ' C'eft vn puilfant digeftif pour les indigeftions d'eftomac 8c autres 
corruptions d’alimens, ÔC pour r’apeler l’apetit perdu. Enfin depuis que 
ie lepolfede ie me fuis empêché de la purgation ÔC de la faigneé,dont ie 
nemepouuois paspaffer auparauant quatre à cinq fois l'année , 8c me 
fuis exempte d’vne diarrhée fâcheufe, accompagnée de fièvre, dont ie 
ne me p'ouuois point defendre , toutes les fois que mon eftomac, qui eft 
fort foible , étoit farcy d’indigeftions , 8c ay gucry beaucoup de maux 
en peu de temps par ce remede-là, où les remedes vlîtez n’auoient rien 
pû faire : neantmoins quoy qu’il tende à la généralité & qu’il produife 
des beaux effets, principalement aux maux accompagnez de diarrhée 8 c 
dedéuoyement d’eftomac, il ne doit pas être comparé aux renouatifs de 
Paracelié , parce qu’il leur eft beaucoup inferieur , 6c n'a pas alfez d’e- 
ficace ni de fubtilité pour pouuoir penetrer Mans nos principes confti- 
tutifs. Il ne me feroit pas trop diîHciie de donner aux incrédules de» 
preuues de l'es efets par quantité d’hiftoires remarquable^ fî ie n’a- 
prehendois d’ennuyer le Leéleur. le me coiitenteray d’en raporter deux 
ou trois des plus faciles à vérifier. 

L’an i668. la femme d'vn Cordonnier de i'Albene nommé Lambert# 
fut faifie deux ou trois iours apres vn enfantement, d’vne fièvre conti¬ 
nué tres-aigué, accompagnée d'vn deuoyement d'eftomac ÔC d’vne diar¬ 
rhée fî prelTante , qu’elle ne faifoit que monter 8c décendre du lid à la 
chaire peioée : elle auoir vne alteration infatiable , auec vne noirceur Sc 
vne leichereife de lâgue étrangères lochyes étoient iuprimées,5c les for- 
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cesprofternées à rextfeme:enfin perfonne necroyoitpas quelle endûc 
échaper. le luy donnai trois prifes du remede'lufdit auecdu vin &de 
l'eau J apres la première prife elle fit encor cinq à fix Telles , fa langue 
deuient moite , Ton alteration 8cTa fièvre diminuèrent d'vn tiers j après 
la fécondé elle ne fit que quatre Telles en toute la nuièt, & trouuai les 
fymptomes fufdits diminuez de la moitié j le lendemain matin à latroi- 
fieme prife elle fut entièrement guerie de la fièvre , du vomilfement y de 
la diarrhée, & de Ton alteration. Quelques iours après vne fenfible affli- 
aion de la mort-de fon petit, elle reprit le même mal, qui fut derechef 
calmé par trois autres prifes du même remede , qui fit le même efet 
qu’à la première fois. Quelques temps après la femme d’vn Tailleur 
d'habit nommé Moucha du même lieu, m’apporta vne tienne petite fille 
âgée d’enuiron deux à trois ans ( a la folicitation de la femme de Claude 
Monier , de qui l’auois traité vn petit garçon ateint d’vne longue diar¬ 
rhée par le même remede quelque temps auparauant ) cette petite fille 
auoit vn flux de ventre depuis fixmois, qui i’auoit jetée dans vne éma¬ 
ciation ou plûtôt dans vn marafme fi efroyable , qu’elle ne reflembloit 
qu’à vn pur fquelette décharné ,& les jambes étoient déjà enflées iul- 
qu’au genoüil : ie lui dis qu’il n’y auoit plus de remede à cét enfant-là, 
& quelle deuoitécrevenue de meilleure heure i neantmoins queifi elk 
vouioit qu’on hazarderoit quelque choie. Madame de l’Albene & quan¬ 
tité d’autres perlonnes dignes de foy la virent en cét état-la qui ie peu- 
uent témoigner, dans trois femaines après elle fut guerie parfaitement^ 
&; reprit fon embompoint fans la mettre au laia.Monfieur de la Grange 
Procureur au Baliage de Saint Marcelin me vint prier l’année d’enfuite 
d’aler voir vne fienne petite atteinte d’vn vomilïementôc d’vne altera¬ 
tion fi fâcheufe, qu’elle ne faifoit que boire & vomir i elle auoit vne 
fièvrecontinuë,ÔC Telprittelement aliéné qu’elle demeura trois iours 
fans voir ( quoyqu elle eût les yeux ouuerts ) ÔC fans connoître perfonne, 
ce qui témoignoit vue grande malignité. Sa mere difoit que c’étoit 
vne folie de luy rien faire ; qu’il luy étoit mort dix enfans de cette 
même maniéré, fans qu’aucun remede leuraye pû profiter, le lui donnai 
trois prifes du remede fufdit, & Dieu la guérit. Mademoifelle de Cu- 
manne aulTi peut témoigner que ce remede lui a fait plus d’efet en huit 
iours pour vne intempérie de foye accompagnée d obftruaions , d’vne 
toux léiche 6c de naufees perpétuelles, que n’auoient pas pû faire l’vlage 
de deux mois de remedes ordonnez félon les formes ordinaires, le 
pourrois raconter d’autres inombrables efets de ce remede-là s’il étoit 
neceifaire j ôc lelon que ie verray qu’il fera receiuie le donneray vn iour 
au public auec beaucoup d’autres petits remedes fpecifiques qui font des 
efets inefperez & merueilleux. 

le ne puis pourtant pas en pafifant m’empécher de me plaindre du peu 
de confiance des horties,que d’auoir employé fi inutilement tant de foins 
& tait tant de depenfe a ces fortes de recherches,lorfque ie voy les dif- 
iiculçez qui le lencontrent quand on veut propoier vn remede inufité 
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quel innocent qu’il foit,châcim les décrie. Ceux qui le piquent d’efprit 
He s’acachenc qu alaparence & au beauparlerdans confideier qiui y en 
a beaucoup qui font comme Toifeau d’Homere qui porte incontinent en 
fa bouche tout ce qu’il peut prendre à les petits : cependant il meurt de 
faim lai-même, ne prenant rien de ce qu’il aporte pour s'en nourir, ou 
ne digérant rien de ce qu'il prend: mais comme dit Plutarque , Une 
faut pas prendre garde aux paroles feulement ; mais aux efets : s’il y a 
plus de profit que de parade,& plus de vérité que d’aparence & d’often-yJ.^jg^\ 
ration , parce que la nature ne diftribuë pas également festalens à vn 
chacun : veu qu’il y a beaucoup de tres-fi^auans hommes qui n’ont pas 
tant de facilité à s’exprimer que quantité d’autres moins fçauans 8c 
quelquefois fans étude qui ont l’elprit prompt 8c la mémoire heureule, 

Plutarque raconte qu’Alcibiades étoit tres-ingenieux ôcprompt à in- 
uenter les choies j mais il étoit craintif à les dire, 8cie troubloit quand 
il venoit à les expoier : car bien fouuent au milieu de ion dire il cher- 
choit le mot propre à exprimer fa conception , ou quelque parole qui 
s’étoit échapée de la mémoire qui le failoit demeurer tout court en 
parlant. 

Les perfonnes de qualité n'ofent point s’y fier que préalablement ifs 
n’en ayent conféré auec leur Medecin,qui au lieu de tâcher de s’infirui- 
re desjyertus lecretes qu’ils ignorent,font ce qu’ils peuuent pour les dé¬ 
truire, 8c condamnent tout ce qui palfe les bornes de leurs preceptes.Üs 
leur font croire que ce font des remedes Chimiques, violens,corrolifs, 

8c dangereux, qu’il faut fuir comme la mort. Cependant ils fe léruenc 
des remedes les plus violens, les plus corrofifs, ôc des plus pernicieux 
de la Chimie, Tous les efprits de foulfre, de vitriol, de fei, ÔCc.que ie 
ne condamne pas pourtant, ne font-ils pas tous corrofifs ? puis qu’vne 
feule goutte tombée fur du papier, du cuir, du drap, ôcc.brûle comme fi 
le feu y auoit pàlfé , 8£ emporte incontinent la piece ; neantmoins il 
n’y a rien de fl vfité dans les juleps,apo2emes,priranes,8cc, Qoi a- 
t’il de plus violent 8c dangereux que la poudre d’Algeroth, qu’on nom¬ 
me par excelence Mercure de vie ( Ô£ moi Mercure de mort ) qui efi vne 
préparation de Mercure auec l’Antimoine , d'où i’ay vû naître des acci- 
dens efroyables donc ie n’oié pas parler Jpourtant on ne craint pas de les 
donner à des fimples fièvres intermittentes. Q^ii a-t’il de plus violent 
que l’infufion d’Antimoine , autrement vin Emecique : à qui on donne 
la qualité d’eau benite, ou de vin Royal ; neantmoins elle elf fi commu¬ 
ne aujourd’huy qu’on n’a pas apreliendé d’en donner à notre Roy : i'en 
abhorre pourtant l’vlage (excepté à l’Apoplexie, 8c à la demence , oh 
les foibles remedes ne font pas capables de rapelier les efprits alieneza 
& émouuoir les faeukez à demi fuffoquées ou plongées dans vn profond 
alloupiirement)à caufe des fymptomes qui en peuuent arriuer»Qui a't’ii 
de plus pernicieux ÔCveneneux que le fublimé crud ôcarfenical: neant¬ 
moins s’il faut faire quelque eskarre,emporter quelque glande,extirpet 
quelque exçroiiTance,on rien de plus prompt 8c ordinaire à main 
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On croit que pourueu qu’on y joigne de l’Opion,pour aHoiipir le fentî- 
ment des parties & les rendre moins leiiiibles aux douleurs qu il exci. 
te,qu’il elt ludiùmment corrigé : & on ne prend pas garde que ces ve- 
ja.ns extérieurement appliquez , peuuent infeder non leiilement les eC- 
prits topiques des parties ; mais auflà les influans , qui par yn nipiuie» 
ment rétrogradé peuuent porter la malignité dont ils ont ete infedez 
aux parties precordiales,Sc porter la mort dans le centre de la vie,com¬ 
me i’ay vû arriuer il y a quelques années à vn certain Prêtre > qui après 
vne prelTante folicitation de quelques mois, le voulut faire extirper 
vne louppe fort adhérente qu’il auoit fur vne épaule : fi bien que le 
kifiis ne fe pouuant pas bien i'eparcr ducuir après l’rncifion cruciale, le 
fubliméy fut appliqué auec l'opion &le bol, comme on a coutume de 
le mélanger ; dans demie heure après Tes douleurs celferent, il fut faifi 
dVne lipothymie fuiuie de nausées,de vomifl'emenc,de fièvre continue, 
puis tomba dans le déliré, 6 c dans dix-huit ou vingt heures après il 
mourut en conuulfion. lay été bien aile d’apporter cette hifioire, afin 
d’avertir les Chirurgiens de prendre garde à cette dangereufe applica¬ 
tion,fur tout aux prompts ôc auxbilieux, qui ont les efprits fort lubtils 
6 c fufceptibles des mauuaifes imprefiton?. Au rcfte f Auteur dit que les 
renoLiatifs ne fe peuuent point préparer fans l’Aikaeil de Pàracelie,qui a 
cela d’adrnirable qu'il ne communique rien du fien à ce qu’il dillbut, 
6c gprés mille dilTolutions il ne s-’affoiblit point, mais il ell: toûjours 
aufli puilfant qu'auparauant. 

Que ces remedes-ià font les vrais purgatifsùk ne touchent point à ce 
qui Cit iain, ils ne pourriflent point le chyle, ny le fang de mefaraiqués 
6 c autres lues vitaux (comme font les foiutifs ordinaires j mais ils n’em¬ 
portent rien qui ne pechc :,ce qui ne fe fait pas par fueurjvomilfement, 
ni lelles ; mais infenfiblement, comme nous auons déjà dit, en quelle 
partie que puilTe étre^logée la matière ocafionele Sc morbifique. 

1 aurois peut-etre etc aufiî incrédule que tout autre,fi ie n’auois ref- 
ieiity en ma perlonne les operations que vous allez enrendre par cette 
hiitoire. ^ 

Allant que i eulTe encor oui parler de Vanhelmon, i’auois été étcainc 
de voir vn païlan guérir des fievres tierces 6 c des doubles tierces, auec 
vne racine pilee qu’il appliquoit fur les pouls, 6 c vne aune herbe ce- 
Purgatiue ni vomitiue , ni fudorifique , qu’il pi- 
^ T ^ M'oit hoirs aux fcbricitans à 
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Tr s Ibn A??*'!” foi^ot : die difoit anoirap- 
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altérée , qu’elle difoit être les racinss du mal ; après quoy Ces viceres Çp 
guerilfoient auflî aîfcmenc qu’vne limplî playe. le vis vn autre païl)iii 
qui par des remedes topiques guerilfoit & lekduoit les glandes fcro- 
phuleufes : tous lelquels maux font le fléau des Médecins > ÔC l'ont l'ans 
contredit fous le rang des incurables dans la Galcnique. le commençay 
delà à reconnokre qu’il y auoit beaucoup de choies qu’on ignoroit, ÔC 
principalement les facuitez fpecifiques qui font les principales : Sc com¬ 
me i’auois oiiy dire autrefois que f aracelfe guerilToit fans peine ces for¬ 
tes de niaux-là,& d’autres beaucoup plus fâcheux j qu’il auoit compote 
vue Medecine extraordinaire ÔC dificile à comprendre, cela me fit pren¬ 
dre enuie de rechercher les œuures , où ayant leu cét Epitaphe : CWi- 
tnr hic Philipfm Theophrafii*s>inJîgnts MediciriiX. DoÜ:or, qui dira ilia vaine- 
ra-> lepram, ^odagram>hyàropifin-,aLiâque infanahilia corporis eontagia, mirifi- 
ca ane faflulit* le pris vne grande demangeaifon de m’attacher à cette 
doflrine, que ie trouuai toute remplie d’inconfl:ance, d’obfcurité, & de 
jaêlance : il parloit des Médecins Galeniques auec beaucoup de méprisy 
comme des gens indignes de délier les courroyes de fes Ibuliers : fes- 
remedes étoient couuerts d’enigrrtes & entrelalfez de mots inconnus Sc 
barbares : i’elTayai neantmoins d’en deuoiler quelques-vns des moins 
obfcurs , 6C de mettre en pratique les moins difliciles, qui répondoient 
alfez à ce qu’il s’en promettoit. Finalement ie vis dans l’Analogie qu’it 
fait du Macrocofme auec le Microcofme,où il établit vn ciel auec toutes 
Iss puilTances du grand monde j auec vn ciel accompagné de toutes fes 
Spheres, des fept Planettes, des douze fignes du Zodiaque, 6C de toutes 
les conftellations delà voûte azurée , non pas aéluelement, mais poten- 
tielement} de forte qu’il falloir abfolument qu’vn Médecin fût bon 
Aftronome pour pouuoir bien comprei'idre, adapter, 8c connokre la cor- 
lelpondance qu’il y auoit entre le ciel microcolmique ou humain, 8c 
celuy du macrofcome ou grand Monde. le m’atachay quelque temps h ' 
cette fcience, iufqu’à ce que i’en fus diuerty par la lefture de Vanhel^ 
mon, qui refutoit la doctrine de Paracelfe par des raifons pertinentes, 
8c neantmoins ie vis qu’il exaltoit fort fes Arcanamaiora , iulqu’à dire 
qu’vn feui de ces remedes-fà fuffifoit pour guérir toutes lortes de mala¬ 
dies,auffi bien les internes que les externes,lans en excepter les hérédi¬ 
taires J cela me fit encor plus opiniâtrer aux remedes de Paracelle : ce¬ 
pendant iiy auoit long-temps que k tâchois à me foulager d’vn mal de^ 
tête fort importun que i’auois hérité de ma merc, qui m’incommode 
fort, fi peu que îe boiue du vin , que ie me tienne au foleil, ou que i® 
fâllè exercice. Tous les Médecins auec qni i’en àuois conféré,totttîwient 
tous d’accord , quelle prouenoitd’vne intempérie chaude du foye , qui 
engendrant vn lang échauffé , fubtil, 8c bilieux, montoit pfâtôtquM 
ïïedéccndoit , fuiuant la nature du feu qui y dominoit, qui par Ion 
abondance faifoit diffenfion des artères, ÔC par ta qualité caufoit vne 
cfpece d’inflammation aux meningesÿtoutes les fois qu’il s’y portoit.ou 
«toit excité à fon éieoatid pat le vin ôC les exercices immodéré*,ou atitér 
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par la chaleur du Soleil. Et par confequant qu’il faloit temperer &; r’a- 
barre cette ihtemperie ( qui ne le pouuoit jamais parfaitement éteindre, 
parce qu elle écoit naturele , & née auec moi ) à mefure qu’elle s’éle^ 
uoitauecles rafraichiffans & humeftans : Qw’il faloit vuider la ple^ 
thore Sc euentet la malTc du fang par les faignées frequentes du bras, 

U faire des réunifions par jcelles du pied en tirant la caule de mon mal 
loin de h tére : Que ie pourrois aufli m’acacher à la caufe coniointe par 
l’Artériotomie qui auoit fait de grands efets a beaucoup de perfonnes. 
Ces raifons étoient aparemmeni: vrayes ; le les pratiquai pen¬ 
dant quelques années qui fembloient me foulager , parce qu’en 
vuidant le fang & épuifant les efprits , ils n'étoient pas por¬ 
tez en fl grande abondance au cerneau , lors que la caufe rnorbi- 
fique & excitante les y appeloit. Vn iour comme ie lifoisle liure 
Vi üm membromm de Paracelfe , i apper^eu au Chap. de firibut cerebri 
ces paroles. A^cemnm degilla extraànm , roberat cerebrum iam poteme^y 
vt venigo mlla-inHllaphrenefts , ac marna offendere pefsit, le fis Ion Anato¬ 
mie par la fep^ation de les parties hecerogenéei, ôc ne trouuant rien 
quifûtafl'ezfubtildanstoLit l'on corps, qui pût paruenir iufqu’au cer¬ 
neau que fon foulfre volatil : le le fis auec beaucoup de trauail: 
puis i'en pris quelques iours durant auec de l'eau : de crainte qu’auec le 
vin, qui étoit mon ennemi capital, il n'émeut mon mal, fans en 
reconoitre grand foulagement. En fuite de quoy ie m’auifai à le pren¬ 
dre auec du vin & de l'eau, ie reconu qu’il me foulageoit vn peu de 
ma pefanteur de tête ordinaire, A la fin ie m’hazarday de le prendre 
auec le vin blanc tout pur. Alorsbien loindeme mettre au lid pouC 
vingt-quatre heures comme il auoit coutume de faire : Il me fembloic 
dilTiper toute la pefanteur de ma tête,& me rendoit fi difpos & fi iegerj 
que ie pouuois marcher tout le iour au >oleil, boire du vin pur ôcfame 
d’autres exercices violens fans prendre thaï de tête. Vn loir comme ie 
m’alois coucher, ie fus faifi d’vn mal d’eftomac allés violent. Pour m'en 
foulager , ie pr is vn peu d'eau de vie, ou i’ajoûtai neuf à dix goûtes du 
remede luldit pour voir s’d empefeheroit qu’elle ne m’excitât mon mal. 
Je ne fû pas plutôt endormi, que ie me fenti dilater les artei es des tem¬ 
ples à l’endroit où l’auois acoûtumé de re'.'entir la douleur, & ie ne f^ay 
quoy en dedans qui poulloit en forme de vent par reprife , comme on 
feroit pour vouloir détacher quelque chofe de bien adhérant. Le 
tout neaiitmoins fans douleur. Autroifiéme mouuemeut ie m’éueillay 
enfurlaut, & portant la mainauec précipitation à la temple ou i’auois 
refeniiee mouuement ) & ou autrefois il s’étoit fait vn ancurifme après 
1 ouuerture de 1 artere qui auoit failli à ms coûter la vie ) appréhendant 
quelle ne fe fût rouuertc } mais n’y ayant point trouué de mal : ie 
r appelay mes elprits pcair confiderer que cet elFet refenti, pourrait 
bien éti-e yneltec du remede que j’auois pris le foir precedent ; parce 
que 1 ef^it du vin qui donne d’abord au cerneau lui pouuoit auoir Ier" 
ui de vehiçule, pour le porter droit à la caufe du mai, où ayant ren¬ 
contré 
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cotkrc quelque matière tartarée comme Paracelle l'enfeigiioit (adhé¬ 
rant aux tuniques des arteres , il s’éfor<^oit à la détacher. Ncantmoins 
pour en être plus certain, ie me relolu d'en prendre encor le lendemain 
aucc l’efprit de vin comme j'auois fait. Ce qu’ayant exécuté & m étant 
endormi, ie lenti vn éfet tout different du premier : A f^auoirie nefçay 
quoy qui fe décaçhoic des arteres des temples, & qui tombant aueepre- 
cipitation en forrne de fusée dans le fond du conduit de l'oreille, m'y 
excitoit vn grand froid. A la deuxième ou troifiéme fois, ie m’ê-, 
ueiliai derechef auec grande admiration.Après quoy ie ne ienti plus au¬ 
cun cfetfenfiblejhorfmis quelques démangeai Ions dans roreiiie.qui me 
edntraignoient plufïeurs fois le jour à me la fecoüer auec ie petit doigt, 
quoy que j’en priffe tous les loirs, tant que ma figuette fut prelque 
finie. Du depuis j ay refenti vne certaine acrituonie au delTiis du palais 
de la largeur d’vne lentille, qui quelquefois eft plus acre , autrefois 
moins. Lors quelle eft plus acre , elle a plus d’étendue , & lors qu’elle 
ne l'eft pas tant, elle ocupe moins de place: Et toutes les fois que ic 
ne l'ens point cette acrimonie au palais , ie deuiens aloupi auec vne 
peianteur de tête, qui eft bien-tôt après luiuie d’vn battement d’arterfs, 
& d’vue grande douleur qui ne pâlie point qu'aprés auoir dormy. 

Si-tôt que mon mai de tète ell paflé, l’acrimonie me reuint au pa¬ 
lais , & le cuir qui couure ie crâne deuieut fi douillet & fi iénfible qu’à 
peine i’ofe-ie toucher. Ce que j'ay expérimenté & remarqué cent ÔC 
cent fois depuis lept à huit années. Tay demeuré fort long-temps à 
confîderer & étudier ce mal-là , fans le pouuoir bien comprendre : iuf- 
qu’à ce que la lefture de Vaiihelmon ni’aprit que les Maladies croient 
atachées aux efprits fixes , ou aux influans en forme d’idées & de cara¬ 
ctères. Qjje ces efprits étant vne fois fouillez . étoient en même temps 
feparez des fains & de la communion de la vie , 8c exilez en quelques 
Cantons. Que bien loin alors d’exercer des bonnes aâ:ions,ils ii’é- 
toient plus propres qu’à irriter 8c infulter les bons efprits , 8c à liurer 
des affauts continuels à la vie faine , qu’ils tâchent de détruire par leur 
vie meurtrière qu’ils empruntent encor de la lumière de l’Ame. 
comme ces efprits étoient quelque chofede viuant, 8c d'vne fubftance 
fort fubtile ôc airée, qu’ils palToient aifement dans les vaines, nerfs, 
arteres, 8c àtrauersde la lubftance des parties, pour y exercer leur tra¬ 
gédie. Que metant l’alarme au quartier des parties qu'ils ataquenr. Les 
facilitez fe foûieuoient pour les expulfer ; 8c en ce combat que les 
efprits influans qui le font foüillez , altérez oubleflez contre leur en¬ 
nemis , étoient auflt expuifez hors des limites de lafanté, qui ne peut 
rien fouffrird’impur.Q^e les mauuaifes impreflîons atachées aux efprits 
influans , comme les fièvres 8c autres maladies paffâgeres paflbienc 
fouuent comme des feux volages , ou des feux de pa -ile , 8c s’efFaçoieilC 
aifement: Mais que les mauuaifesiropreffions atachées 8C empreintes 
aux efprits fixî«, 8c pr incipalement les herediraires.ne cedoient qu'aux- 
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crands renouatifr. Si bien <^ue i^ay crû que l’auteur de mon mal, étoit 
vn elpric fixe du cerucau, loüillé d’vne tache héréditaire : qu’ayant été 
feparédes bons efprits , qu U auoit été contraint de lé bâtir vne efpece 
de^fort dans les arteres des temples où il étoit cantonné pour lui ieruir: 
de retraite &: de defence, lors quhl feroit repoulfé j dans lequel temps 
ie n’étois jamais lans peu ou prou de douleur, parce qu’iiirritoit în- 
celTamment la nature , tantôt plus,tantôt moins ; que cette coagulation 
ayant été démolie par la puillânee du remede dont ie m’étois ferui r ôc 
ayant été chalfé du cerueau, où il s’étoit venu domicilier à la baze d’i- 
celui : que loriqu’il étoit dans la retraite il me donnoit du repos , iuf- 
qu’à ce quêtant irrité de Idy ou aiguisé & éleué par le vin , exercicea 
violens, le Soleil, &c. oufomenté par rintemperie des entrailles : il 
partoît delà , entroit dans les arteresdu cerueau, où mettant les efprits 
endefordre&: enconfulîon, ils ne ceflbient de combattre, iul'qul ce 
qu’ils l’euflent chalTé du donjon comme vn infolent qui vient troubler 
leur republique. Q^e la douleur que ie relTentois Idus le cuir , n’étoiç 
causée que par les efprits ( qui auoient été altérez au combat,}. qui y 
étoient expulfcz. De plus toutes les fois que mon mal de tête n’etoit pas 
violent, ie ne fentois aucuné'douleur à la racine des cheueux loriqu’el- 
le étoit paffee j mais l’acrimonie du palais étoit plus étendue ÔC occupoic 
plus de place , parce que le combat n ayant pas été li rude,les elprits qui 
s’étoient Idüiilez contre lui fe rangeoient de fonparty, ôisenaloienc 
de compagnie dans Idn rendez-vous, qui comme des partifans aguerris 
donnoient cous les jours quelques petites attaques au cerueau, & s opi- 
niâtroient à vouloir r’entrer au lieu d^où ils étoient Idrtis , iulqu’à ce 
que par vn aflautplus violent & general ils étaient chaffez par les voyes 
accoûtumées, à quoy mon remede me feriioit beaucoup ; car ie n’en 
auois pas plutôt pris q»e mon mal de tête s apaildic & ie m’^endormois 
d’abord. Il faut pourtant auoiter qu’il y a quelque chofe de bien délicat 
en ceci, & qu’il eft bien dificile de pouuoir faire ces fortes de remar¬ 
ques à d’autres qu’à foy-mêmej c’eft pourquoy ie ne m’étonne pas fi les 
Médecins qui font d’vns forte confticution ont peine de le croire, & de 
donner dans les fentiraens de l’Auteur, l’oubliois de dire encor quel¬ 
que chofe de bkn lurprenant c eft que ie pouuois boire de pleines ver- 
ïées d’eau d« vie auec ce remededà fans qu elle m’échaufât j au contrai¬ 
re ie rcflêatois vne certaine fraîcheur auec vne elpece de mouuement 
îormiculâire dans les plantes des pieds & la paume des mains, qui en 
d’autre temps me brûlent d'ordinaire, & chaffoit infenfiblement les ef¬ 
prits loüillez & échauffez qui le tenoient à Tentour des vifeeres. Si bien 
que delà il ne faut pas s’étonner fi l’Auteur négligé le régime de viure 
& ne defend pas le vin , & s’il dit que fi les remedes qu’on donne aux 
malades 11 ont pas la faculté de corriger les inconueniens que pour- 
loient came* le boire & le manger, à plus forte railbn qu’on n’en doit 
pas attendre grand lecours pousla gueriiôn des maladies. 
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Pour rîuenir à mon Hiftoire, y a-t*il lieu de foupçonner que cette 
acrimonie que ic relVens au pala’s depuis tant d’années , foit vne hu¬ 
meur, ou quelque vapeur acre î Si c’étoit vne humeur, comment pour- 
roit-clle palier à trauers des chairs 1 qui eft-ce qui la eonduiroitpac 
des voyes imperceptibles aux artères des temples, & de là la ramene- 
roit au palais ? puilque les humeurs n’ont point d’autre mouuement 
que celui que la pente ou la continuité des canaux leur permet de fui- 
ure. Déplus vne lî petite quantité d’humeur qui occupe fi peu de place, 
auroit-elle fi long-temps irrité la nature en vne de fes parties principal 
les, làns quelle l’ait pu relbudre ou expulfcr? ou étant abandonnée 
des facilitez comme vn excrement, ne feroit-elle pas à la fin corrom¬ 
pue & putréfiée ? fi c’étoit vne vapeur auroit-elle pù depuis trente-cinq 
ans & daiiantage demeurer en vapeur, 6c pu palier ÔC repallér fi Ibu- 
uentpar des voyes imperceptibles fans fc condenfer? puilque les va¬ 
peurs à la moindre comprelïlon le refoluent 6c fe conuerciltent en eau: 
ne faut-il pas être priué de fens commun 6 c de jugement. ou n’auoic 
jamais vu diftiler pour fe le perfiiader ï 

Du depuis après auoic été conuaincu par des efets fi fenfibles 8 c ex¬ 
traordinaires en des remedes que Paracelfe n’éllime que médiocres, 
i’ay crû qu’il y auoit quelque chofe de bien plus admirable à efperer eh 
fes Arcarta maiora , où Vanhelmon loge la Médecine viiiuerfelle, c’eft 
pourquoy i’ay beaucoup trauaillé à la recherche de i’Alkaeft, oùie puis 
dire de n’auoir pas perdu mon temps : 8 c fi quelque curieux veut four¬ 
nir à la dépenfe, ie ne lui rcfuféray pas mes petites lumières. le diray 
en palfant en faneur de ceux qui y voudront trauailler, que cette 
liqueur fc tire du Mercure, 8 c que ce trauail requiert vn excellent 
Arcifte : qu'il donne des marques alTez conuainquantes de fa puiiVance 
8 c de fon feu intérieur , puifqu’il calcine , tout crud 8 c terreftré 
qu’il eft, les métaux les plus folides, lors qu'on les amalgame auec 
lui, que ne fera-t’il pas lors qu’il fera exalté 8 c feparé de tout c€ qu il a 
de terreftre qui lie & détient fa vertu. 

le ne vois rien auffi qui nous inuite mieux à la recherche des facul- 
tez fpecifiques que le Mercure -, Texperience ne confirme-t’elle pas alTez 
qu’il y a en lui quelque chofa d’admirable de caché? puifqu’étant fim- 
plement boùtlly auec de l’eau ( où il ne diminué rien de fon’poids, 8 £ 
ne communique point de fa fubftance ) il tué ou refout les vers des pe¬ 
tits enfans iufqu’aux Afearides du fondement f que porte en ceinture i| 
guérit la gale 8 c donne la mort 8 c la fuite à toute forte de vermine fans 
attouchement; mais feulement par la vertu radiale de fa cralTe : car i’ay 
experimété qu’ayant été boiiilly ou laué qu’il ne fait pas grand efet.Ofe- 
ïa-t’on dire que ce Ibit par la chaleur ou froidure,fluidité, moleffe, 8 cc. 
qu’il fait ces adions-là? c’eft plûtôc par fes facultez fpecifiques qui font 
les principales à qui nous deurions nous atacher par des diligences re- 
cherchcs.Ce qui ne s’aprend pas par la lefturs de Diofcoride.ds Mathio- 
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le, de Dodoneus, de d’Alechamp, &:c. mais à force de chercher > faur-' 
ter&trauailler , & louuent par des idiots ôcdes expériences d’hazacd: 
comme il m’arriua il y a quelques années voulant goûter d’vne plante, 
iene l’eus pas plutôt mâchée que ie me Icnti foulager du mal de tête 
qui me tenoit alors, qui m’a beaucoup ferui du depuis. Comme aulS 
pluiîeurs autres petits remedes que ie tiens de quelques femmes. En^ 
autres celuy-cy mérité d’en faire mention. ^ 

Ma belle Mare après auoir été affligée pendant plufieurs années, Tes 
forces s’étant épuisées par quantité de maladies , deuint h cacochime 
fi mal habituées qu’elle n’auoit pas vne heure de fante. A la fin elle de- 
uint hidropique j & fut traitée félon les formes ordinaires. le pris garde 
que les purgatifs ( qu elle iuok peine de fuporter à caulé de Ibn extrê¬ 
me foiblelfe ) lui defenfloientf abdomen pour quelques heures : Mak 
fi-tôt que l’operation des lolutifs étoit ceffee, on entendoit des bruits 
& des murmures de ventre , & dans quelques heures aptes il étoit auffï 
enfle ôc tendu qu auparanr. Finalement malgré nos foins, & tous nos 
remedes dont on fe fert d’ordinaire à ces maux-là, toute l’habitude du 
corps lé remplit tant que le cuir fe peut étendre. Quelqu’vne de fes 
Amies l’aduertit qu’vne femme de qualité du voifinage, guerillbit des 
hidropiques auec vne eau qu’elle leur faifoit boire, le priay cette per¬ 
forine de fa part de nous enuoyer foii remede , 6 c la maniéré d’en vfer. 
Ce quelle fit, qui étoit vneeau diftiiée d’vne plante qui deuroit plutôt 
humeéler que defecher. Il y auoitdéja long-temps que ce même reme¬ 
de m’âuoit été communiqué par quelques autres femmes, que f’auois 
méprisé comme cotraire à nos preceptes.Neantmoins comme ie voyois 
vn mal fans efperance, ie me relblu de lui en faire prendre pour l’a- 
müfer. Mais ie fus fort étonné que ton opreflion > fes inquiétudes, & 
les 'langueurs mourantes commencèrent à fe calmer, que fa grande 
alteration s’éteignoit quelle ne nous demandoit plus à boire; Q^e 
fes pieds & fes mains fe flétriffbient i Sc après en auoir pris quinze 
jours, tous les iours deux fois elle deuint vne nuit fort opreffée jSc 
fut fi trauaillée qu’on luy fit donner l’extreme-onaion croyant qu’elle 
aloit expirer. Cette meme iiuiél elle prit vn flux d’vrine fi copieux 
quelle en-rendoit tout au moins fix ou fept pots par ioiitj jufqu’à ce 
que toute l’habitude du corps fut entièrement defenflée& vne partie 
de l’abdomen dont les parties demeurèrent encor farcies de quantité de 
matières , craflfes, gluantes & virqueufes, qui ne purent pas être fur- 
montées de la nature à caufe de ion extrenie foibleffe acheuerent de 
fuffoquer le peu de vigueur qui reffoit aux facultez , auec l’enflure qui 
reumt quatre ou cinq femaines après : Car files parties natureles n’a- 
uoient pas été épuisées, Sc dans leur derniere profternation ie n’aurois 
pomt delefperé de fa conualefcence : veu que fon flux d’vrine étant 
celle, elle reprit appétit, dormoit tranquilement, &: reprit tant dej 
îorce,qii elle ie tenoit vne partie de la journée leuée 5 c habillée. Si on 

confideie 
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confidere l’effet de cette eau qui n’eft que la liqueur alimentaire de 
Jaflante, auec quelque petite portion de les efprits , & qu'on regar¬ 
de dahs l’Auteur les caules de i’hydropifie , & la curation, on y trouue- 
ra beaucoup de conuenance. Premièrement ilfait naîtrerhydropifîe de 
l'indignation de l’Archée des reins, qui ne voulant pas permettre aux 
ferolîtez de fuiure leur cours ordinaire par les voyes de l’vrine, les re- 
uéte de toute part j les engloutit &les porte par des chemins imper¬ 
ceptibles dans la capacité de l’abdomen. Et ce qui donne Ibuuent oca- 
fion à l’Archée des reins de faire ce depod.c’eft la fureur qu'il con¬ 
çoit, de ce qu'il ne peut pas Te lâtisfàire, lors qu’il prétend relauer 
quelque lang extrairasé , ou autre matière morbilique , en quelque par¬ 
tie ou quelque mauuaife impreflîon. Comme on peut voir à fou traité 
intitulé. Ignotus lydrops, ôcc. 

Pour la curation il faut>dit-il>auoirdes remedes conuenablesqui ayant 
la vertu d’apailér l'indignation ÔC la fureur de l’Archée, & luy faire re^ 
foLiuenirde l'on deuoir, & s'il le peut de refoudre la matière oeeafio- 
nele. Alors il r’apele ( par la vertu de fon aétion de gouuernement 
qu’il a fur l’abdomen ) ces ferofitezj Sc les contraint à reprendre la rou¬ 
te des vrines. Et à moins que cette mauuaife idée empraince à l’Ar¬ 
chée des reins ne foit entièrement effacée elle fufeite des nouuele^ 
recheutes. 

Si nous ne pouuons pas paruenîr à la conoilfance des ^cultez fpè- 
cifiques des plantes , imitons du moins cét Aiiteur-cy Sfi d’autres 
grands hommes des fiecles palfez & du prefent. Trauaiilons pour ac¬ 
quérir cette medecine vniuerfele, cherchons le fruit de fapience, qui 
efl: le but des vrais Philofophes , feparons le bon du mauuais, l'vtile 
de l’inutile, le fpirituel du corporelle volatil du terreftre, le venin des: 
remedes falutaires, la mouclle de l'écorce , &c. Non pas tantpourac- 
querir du bien & des richeffes , que pour nous acquiter confciencieu- 
fement de ce que nous deuons, ÔC alTiiler charitablement les heceffi- 
teux, comme Dieu nous rordonne. Voila en racourci vn petit detail 
de ce que contient cét ouurage, que j’ay crû être necelfaire' de cou¬ 
cher icy en forme d’auant propos, afin que par vne legere 8c generale 
intelligence de toute i’ceuure, leLeéteur puilTe comprendre auec plus 
d-facilité ce qu’il lira en apres. A quoy les hiftoires que i’y ay entre-' 
mclées ne l'eruiront pas peu. l’ay abrégé cette traduction ( en ometant 
ce qui m’a femblé le moins vtile ) le plus que i’ay pu pour-ne pas ennu¬ 
yer le Lefteur, ÔC l’atirer infenfiblement à la le«ilure de quantité d’au¬ 
tres chofes curieufes 8c inouyes qu’il pourra voir dans l’Auteur , auec 
les hiftoires , 8c les mécaniques dont il fe fert pour preuue de fes ex- 
pofîtions comme les Traitez. De tempore, Vit* longa Ars breHÜi 2 ^ortis 
imroitHs in naturam humananiy Decm vtrginnm. De jp adonis font ibat , Sup-- 
numéro crkicum* ImeüeEtpu Adamcw , imago 
, E 5 Dti 


5 8 Préfacé necejfaire pour bien comprendrez^c. 

Del , Extirnomm proprietof, Humidum radicale, Aura vitalis, Vit a mnU 
tipiexin homine > êlHXHs ad generationem» Lunare tribut um, Vit a , p'ita bre^ 
uu J Vita aterna > Monts cccajîones, De magnetica vulnemm curatisne , Pn 
foie tahernacùlHm > Infantis nmritio ad vham longam , Ahana Paracelf, 
MorsDommi , Arborvita,& TumAtss pefiü, qui méritentdetrç leues, 

6 qui ne donneront pas peu de latisfadlion au Leâ:eiir i pourueu qu'ii 
prenne peine à les bien comprendre comme il faut. 
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beaucoup de volumes ; Où tl ex- 
pola que tous les corps ctoienc 
compoi'ez de quatre elemens: Que 
c etoit d’eux qu’ils tenoient toute 
leur nature. Qu’il y auoit quatre 
qualitez eijementaires qui failbieiu 
toutes leurs complexions : Que de 
ces complexions,il y en auoit qua¬ 
tre (impies, & autant de compo¬ 
sées. En après il confirma ( ce que 
quelque deüancier auoit déjà euen- 
té : ) Que Tbomme ( pour la di- 
uerfité de fes conilitutions ) deuoit 
produire quatre humeurs dîffereiir 
tes qui ayant de la correfpondance 
aux quatre elemens : Que la lanté 
& les maladies proiienoient tant de 
l’harmonie , que de la dilcor- 
de & du combat, tant des fimplcs 
qualitez élémentaires, que de cel¬ 
les qui étoient atachées aux fufdi- 
tes humeurs feintes : Et pour cette 
railbnqueles qualitez des remc- 
desjdeuoient être direûement con¬ 
traires aux maladies. 

La nece/Titéle cqi;»traignit de ti¬ 
rer mot à mot de Diofcoride les fa- 
cukez qu’il auoit écrit deS' fimples, 
aufquelles il ne fit qu’adjoûter des 
degrezde qualitez, & ne dit mot 
des vertus l'eminale^, fpecifiques 
& 


CHAPITRE PREMIER. . 

La Medecine cenfirée, 

' A Medecine aux pre- 
I miêrs fiecles nauoit 
. encor que des rudes 
^ principes : Mais on 
l’exerçoit plus fince- 
remët & auec plus de charité qu’on 
n’a fait depuis que Tauiditédu lu¬ 
cre , la vanité & le luxe ont ibüiiié 
fa pureté, & l’ont remplie de babil, 
de controuerfes, & de conieâures, 
qui font aujourd’hui fes théorèmes 
& fa bâze. 

Hippocrate à été le premier qui a 
lâilTé ingenuëmét par écrit à lapo- 
fteritéjce que Ibn rare genie 8c ton, 
exaûe expérience lui auoit pûlug- 
gerer & aprendre.Mais cette fidele 
communication fut bientôt corro- 
pue en beaucoup d’endroits, 8cplu- 
iîeurs Comentateurs élfayeréc d’ex¬ 
pliquer fes obfcuritez à leur mode. 

Galien vint cinq cens ans après 
«lui rauilTant la gloire des pre- 
deceifevirs dont il iuiuoit la trace, 
comment d’ftendre Ion art qui 
contcnoit encor peu de reîgles en 
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&princîpàles>pâi‘ce qu u n en auoit 

pas la conoilVance. 

Les Théorèmes de Galien ne fu¬ 
rent pas piotk difpersés qu’ils 
furent encor ^ûtôr augmentez pat 
le babil des Grecs , que l'école^ de 
Medecine reuere encor aujourd’hui 
luperftitieufement.Ën apres la Mé¬ 
decine pafla en profeflion » & fut 
érigéî en Academie y 6c les Ro¬ 
mains ne le méprilerent point de 
luiure Galien, &de te le propofer 
pour Auteur. Les Mores vinrent 
après, Sc crurent par leurs augmen¬ 
tations d’emporter la gloire par 
delTus les autres ; mais les Méde ¬ 
cins de l’Europe te défians de leur 
propre fçauoir ( & comme defail- 
lans en productions d’etpricjte tout 
tenus aux inuentions des Barba¬ 
res, 8c les ont telement reuerèes, 
qu'ils ont crû s’acquérir alTez 
d’honneur ôc de gloire de réduire 
feulement ces anciens Commen¬ 
taires en des nouuelies centuries, 
annotations, Sc répétitions circu¬ 
laires. Voila comme les Ecoles 
ont ctè èbloüies, ÔC ont mieux ai¬ 
mé luiure négligemment l’opinion 
des payens, que de rechercher auec 
foin la véritable Medecine : car de¬ 
puis Hippocrate 8c Galien, la Me¬ 
decine n’a point fait de progrez,8c 
on n’a fçû faire autre choie que la 
baloter 8c bouluerfer fous les pre¬ 
miers préceptes que Galien auoit 
ctably. 

Depuis Diofeoride , les traitez 
des Plantes ont bien été augmentez 
de difputes touchant leur figure 8c 
leurs noms : mais perfonne il’à 
etfayé d’encherir , ni d’ajouter 
aux proprietez'Sc vtages que leur 
auoit attribué Diofeoride , hormis 
quelques feints degrez de qualité^ 


élémentaires ( comme nous auons 
déjà dit ) aulquels on fait confiftej. 
toute la vertu du fimple : ce qui rë-- 
pugne pourtant fort à la vérité} 
car i’experience montre euideni- 
ment que de cent herbes en même 
degré de qualité, ilny en aura pas 
deux qui répondent en même pro- 
prieré , ni qui falfent la meme 
aélion. 

Pour conclufioii tôut l’atirail 
des Médecins' ne roule que fur la 
fàignée,tlir la putrefadion du fang 
(qui le fait par ce qu'ils nomment 
purgatifs) les bains, les c^teres/8c 
fur les excremens ; en fômme elle 
ne tend qu’à diminuèr les forces, 
qu’vn véritable Médecin deuroit 
conteruer à la Nature, puifqu’eUe 
eft félon Hippocrate la curatrice 
des maladies : mais comme ils ont 
remarqué le peu d’eficace de leurs 
remedes eniiers beaucoup de ma¬ 
ladies , ils ont érigé vn nombre in¬ 
fini de maux incurables,où ils n’or¬ 
donnent qu’vne cure palliatiue. 

En vérité l’homme eli bien mi- 
fcrable d’expofer ainfi fa fortune 8c 
fa vie au fort d'vn art, où il n’y a 
que delà conjeélure 8c de l’incerti¬ 
tude ; pendant que d’autre côté 
il y a lieu de confiderer que Dieu 
reuele Ibuuent des fecrets aux pe¬ 
tits 8c aux idiots , qu’il dénie aùx 
efprits lublimes , lelqueis guerif- 
fent fouueait en peu de temps ( par 
des remedes expérimentez fans 
méthode ) des maladies que toute 
la Théorie des Médecins n’auoit 
pu loulager félon les regks préten¬ 
dues méthodiques, fondées fur vn® 
diuerfité de temperamens. 

N’eft-ce pas vue honte au Mé¬ 
decin (( que Dieu par vh comman- 
demeuc exprez ÔC releué, auoit en¬ 
joint 
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joint au premier Peuple d’honorer, les Italiens,qui en chaque bourga- 
le faifanc Médiateur entre lui ÔC de entretiennent des Médecins du 


l’homme , lors qu’il lui permet de 
s’opoler aux maladies qu’il lui en- 
uoye iuftement en punition, de fes 
crimes) que tout autre ouurier que 
luipuiife executer auec hpnneur 
ce qu’il s’eft promis de faire ; & 
que le Médecin feul étant apelé (au 
commencement d'vn mal, vers vn 
malade qui eft encor dans l’inté¬ 
grité de fes forces) le laiflfe mal- 
heureufement mourir, en s’excu- 
fant fur céc axiome. ISfon efi inme- 
dico femper releuetur vt a^er^Sc tous 
cette licence ils ne laillent pas de 
continuer inutilement leurs reme- 
,des en difant i’ay fait tout ce que 
l’art me commande. Ne deuroient- 
ils pas reconoître par là , puis que 
leur fcience eft defedueufe, &c que 
leurs remedes ne font pas ce qu'ils 
efperent', que les hypotliefes de 
leur art font faulTes ? Que ceux 
qui les ont preferites ont arro- 
gamment vfurpé le nom de Méde¬ 
cin , èc font entrez par les fenêtres 
de la Medecine . & non pas par la 
porte. 

Les chefs d’Hybernie ont coutu¬ 
me de donner des terres en pro¬ 
priété à leurs Medecins.Ces Méde¬ 
cins ne font pas de ceux-là qui 
vienent d’aprendre leurs inilituts 
dans les Academies , ôc qui par leur 
babil témoignent de s’étre acquis 
beaucoup de fçauoir j Mais ce font 
des Médecins qui ont la faculté 
de guérir les malades par des re¬ 
medes familiers & fpecifiques ; & 
qui pour toute fcience n’ont qu’vn 
liure héréditaire , où les lignes des 
maladies font dépeins auec leur 
curation. Ces gens-là font plus 
heureufement guéris que ne le font 


fang des miferables. 

Mais comme tous les vrais Chré¬ 
tiens font profelïion de croire que 
Dieu eft le feul Pere des lumières, 
ôc la fource vnique d’où doit^ieri- 
uer la vraye fapience.. C’eft de lui 
lèul aulli que l'homme la doit aten- 
dre ( puifque c’eft-ce diuin Maître 
dont il eitdit que le Difciple ne 
l'a jamais pû furpalfer ) 8c non pas 
l’aprendrede l'école des Gentils; 
qui aueugles & chancelans parmi 
les tenebres de l’idolâtrie ne pou- 
uoienc pas auoir la conoilTance de 
la véritable Medecine, puis qu’ils 
ne conoilfoient point celui qui 
auoit crée le Médecin* Ce qui cer¬ 
tifie cét eioge particulier creank 
ipfum Altijfmtü» 

L’école des Payens pouuoit bien 
poffeder vne fcience hiftorique 6c 
obferuatrice des chofes contingen¬ 
tes , neceflaires 6c regulieres com¬ 
me memoratiues des chofes paf- 
fées, ils pouuoient auffi paruenir'à 
la Matheze qui eft vne Science d'a- 
piication à la mefure. Ils le pou¬ 
uoient auffi promette la rationele, 
qui fe déduit par vn agencement 
de difcours.lls pouuoient même par 
le raport de l’hiftoire 6c de i'expe- 
rieiice s'acquérir la conoilTance des 
Aftres, du flux 6c reflux de la Mer, 
voir que l'eau ne peut pas demeu¬ 
rer fur vn plan fans s’écouler , 8c 
qu’elle court toujours du côte 
qu'elle trouue plus de pente. De U 
ils pouuoient tirer plufieurs fui¬ 
tes , & les eriger en axiomes. Ils 
ont pû aprendre la maniéré de faire 
du pain, 6c faire conuenir en rai- 
lonnement, les neceffitez des cau- 
fes, qui en quelque fa(jon auoienc 
F de 
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de ratachement, les vues auec les 
autres. Mais la Medecine ( comme 
la dernieie venuë de toutes les 
Sciences ) eft tres-oculte , & pleut 
à Dieu qu’on peut encor recouurer 
aujourd’huy les principes de fa pre¬ 
mière forme. 

Les plus fubtîls d’entre les Payens, 
ont crû que le monde faifoit fon 
cours , & perleueroit par fes pro¬ 
pres Loix ^ que les choies étoient 
radicalement atacliées à leur tout 
&. à leurs efpeces , par la vertu del- 
quelles elles deuoient être confer- 
uées, & éternellement maintenues» 
& par confequent qu’il y auoit 
quelque chofe de Diuin en elles, 
& quelles ne dependoient point 
d’autres caufes que d’elles. N’eft- 
ce pas ie vous prie vne honte aux 
.Chrétiens de fuiure la trace de ces 
gens'là qui ont ainfi tante les co- 
noiffances de nature, par des con- 
jedlures fi puériles. La Phyfîque ch 
le commencement de la Medecine. 
L’homme eft comme le pilier de la 
Phyfîque ou route fa faculté eft ata- 
chée : & par confequent elle doit 
immédiatement regarder fa vie & 
fes defauts. Donc toute la Phyfî- 
quefetermincenl’vfagede la vie, 
& à la recherche des caufes & des 
remedes des maladies. A quoy on a 
bien peu profite iufqu’à prefent, 
puis que par toute fon écenduë il 
ne fe trouue que de l’erreur. 

La conoiflance des maladies 
doit comprendre celle de leurs cau¬ 
fes & dépendances j & leur 
appropriation doit être faite à 
nos facultez , qui font nos dire- 
ârices : A quoy on n’a pas encor 
fongé. L’inuention des remedes 
prefuppofc ces connoiffances. Et 
^nalement leurs forces & puil- 


s de Thjfique^ 

Tances , leur moyen d’agir, & la 
façon de les appliquer , Ôc leur 
préparation & departement doi- 
ucnt être dirigés tant félon l’iiv 
tention du Médecin , que félon 
les maladies ÔC la nature des 
parties. 

Elle contient auflî necefifairc- 
ment la connoilfancc des lîmples, 
leur puilTance, changement, vi¬ 
ces , alteration, connexion ou dé¬ 
pendance , ÔC allions qui fe font 
tant les vns enuers les autres,qu’en- 
vers nos facultez vitales. 

Toutes lefquelles conoiftanees 
demendent vn don de Dieu fpeci- 
fique, vn excellent entendement, 
& vne expérience d’éleftion ^ de 
feparation/& de graduation, def- 
quelles chofès les écoles n’ont en¬ 
cor rien traité comme on verra 
cy-apres. 


CHAPITRE II. 

La Logique ejî inutile fow 
inuenter donner de 
la fcience, 

L E's écoles ont fouffert qu’Arî- 
ftote ait cleué la Logique en 
telle dignité que de la vouloir fai¬ 
re paffer pour la Mere des Sciences. 
Il louë telement cette inuention 
dedifpute qu’il alTure que toute la 
Icience que l’homme le peut ac¬ 
quérir, eft morte & inanimée li 
elle n’eft acompagnée 8c foûtenuc 
de la Logique. 

Il a pourtant été contraint d’a- 
uoüer que le raifonnement 8c ladi- 
fpute étoient natureles à l'homme, 
&que la Logique lui deuoit feule- 
mefl* 
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ment feruir de méthode,fi bien que 
changeant de note, la Philolophie 
ne pâlie plus pour vue fcience 
ocuice, mais plût6c pour yne mé¬ 
thode à agiter des contentions. 
Imaginez vous à prêtent qu'elle 
force elle peut auoir pour inuenter 
& donner des fciences, ôc qu elle 
vérité & vrilité elle peut contenir 
enfoy? 

Toute diCpüte forme vne conclu- 
fion J & toute concluiion vne opi¬ 
nion , & le railbnnement le plus 
fotr qui eft apelé lylogilme, n’a ja¬ 
mais-donné aucune Icience ni etc 
propre d’en donner, & à plus forte 
rail'on il n’en faut point elperer des 
autres formules de l’argumenttpuis 
qu’entre vingt-quatre formules de 
fyiogifmesjily en adouze qui con¬ 
cluent negatiuement. Et iamais 
icience n’eft ibrrie de la negatiue, 
pais qu’elle ne contient que priua- 
tion,&; qu’elle n’enfeignerieii d’e- 
xiftent : Mais il eft neceffaire que 
la fcience foit quelque choie de 
pofitif. 

De plus comme la baze de tous 
les fylogifmes eft afiile fur ce que 
s’il y a deux chofes qui concluent 
enlemble, les mêmes deux doiuent 
conuenir en quelque troifiéme , ôc 
la conformité de cette conuenance 
doit paroître en la même conclu- 
fion.Donc la connoiffance de cette 
conformité eft déjà necelfairement 
dans nôtre idée auant la conclu- 
lion i en. forte que nous fjauons en 
general tout ce qui eft démontré 
par la conclufion. Mais il eft encor 
caché comme le feu fous la cendre 
qui pourroit être mis en euidéce par 
vn difeours naturel aufltbié que par 
les reigles de la Logique. Ce quA- 
riftoce même n’a osé nier. 


Celui qui cherche quelque feien - 
ce par la Logique connoit déjà en 
quelque fa<jonce qu’il cherche:cac 
s’il ne i’auoitpas feeu & connu au- 
parauent, comme le connoîtroit-il 
lors qu'il l’auroit trouué ? A moins 
que les Logiciés n’aimâlent mieux 
dire que la fcience qui a été cher- 
chée'par demôftration,à ététrouuée 
par hazard. En/în la connoUfance 
que nous auon^ tirée par demon- 
Itration étoit déia en nous aupara- 
uant, & le fylogifme n’a fait que 
Texpoferplus diftinétement, ôc la 
rendre vn peu plus claire : Mais 
pourtant elle demeure toujours 
comme auparauant embroüiiiée de 
quelque doute , parce que toute 
conclufion fuit necelfairement la 
plus foible partie des premilfes: 
Et ainfi le doute du contraire de¬ 
meure toûjours indécis. ’ ' 
Auffi le plus fôuuent la conclu¬ 
fion du fylogifme, duquel la pre- 
miifeà été vne negatiue vniuerfe- 
le , nie particulièrement & n’ofe 
rien inferer affirmatiuement où il 
y a quelque choie de négatif aux 
premifles. De forte qu’elle n’enfei- 
gne rieiipar confîrmation.Mais elle 
le fert plutôt de la negatiue; Enfin 
comme la fcience eft cachée fous la 
cendre de l’entendement, aulTi le 
même entendemeht(toutes les fois 
qu’il eft neceffaire la peut fouffler 
& n’a pas belbinpour cela de mo¬ 
yens, ni de forme de fylogifme:ou- 
tre que comme félon Ariftote on ne 
doit pasdifputer que cotre ceux qui 
admettent les principes & les tien¬ 
nent pour véritables,auili ne fort-ü 
bien fouuent des principes dilfem- 
blablesquVne conclufion étrangè¬ 
re > & on” ne doit pas croire que 1» 
c6clufiondes fylogifmes côtraigné 
^ Z neceilài 
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necefTairetnenr. Car vn menfonge 
ne peut auoir que dés faulTcs fuites 
dans le vrîi entendement, &en la 
Véritable Science : l’impoflible par 
confequent elUuiui de Timpoffibi- 
l*té, &d’vne fotte chofe il n’en 
peut fortir qu'vne autre fotife. Ce 
que la Mathefs preuue euidem- 
ment : car comme le menfonge ne 
contient pas la vérité,6c que la 
conoiflance de cette vérité n’eft 
point cachée fous le menfonge, de 
même il s’enfuit que la conoilfance 
de la conclufîon n’eft pas necelfai- 
rement enfermée dans les premif- 
fes. Car s’il eft vray que l’Arbre de 
menfonge ne puifle point produire 
de fruits de vérité : aufti ne pourra- 
t’il point naître de vrayes conclu- 
(ions des faulfes premilfes qui font 
comme les principes. 

S. Hierôme compare l’art de 
fyllogifer 8c les démonftrations de 
Logique, à des efpeces de mou¬ 
ches fort importunes 6C abondan¬ 
tes en Egiptc qu’il nomme Cyni- 
phes. L’Apôtre auffi confeiile de 
les éuitef lors qu’il dit. Nil per 
contentionem agentes verbtfque con- 
tenâere , ad nil almd vtile , nifi ad 
jHbHerJîomm andiemiHm » quippe qna 
Jidem & fidei mérita extinguant, 

C’eft aufti vn aueuglement étran¬ 
ge que les écoles en fa'ffent tant de 
capital. Si elle^ eft la Mere des 
lSiciences,qu’elle fcience a-t’elle mi- 
fe au iour ? a-t’elle enfeignc la 
Geometrie, la mufîque, l’art mi¬ 
litaire, l’impreftion, 6Cc. On ré¬ 
pondra fans doute que la Logique 
eft i’inuentrice des moyens 6c des 
formes pour paruenir aux Scien¬ 
ces, Ouy bien pour ce qui concer¬ 
ne les démonftrations : Mais elle 
ne donne aucun moyen pour étrcj 
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auoir, faire, ou f'^auoîr. En fomrne 
elle ne fait que fournir des moyens 
pour expofer quelque opinion ou 
quelque pensée , 6c forge des dé¬ 
bats pour combatte la vérité auftî 
bien que le menfonge. 

Si la Logique écoit la Mere des 
Sciences ou i’inuentrîcé de quel¬ 
ques moyens vtiies à la recher¬ 
che , TApôtre qui n’ignoroit pa® 
ce'que c’étoit, auroit parlé con¬ 
tre i’efprit de Dieu , dont il étoic 
illuminé lors qu’il commande d’e- 
uiter ces fortes de contentions. 
Certes l’inuention en la Logique 
n’eft pas proprement inuencioii, 
ni la fcience demonftratiue n’eft 
pas vraye ni intelleiftuelle parce 
qu’on ne doit pas nommer propre^ 
ment trouuer ce qu’on Içait déjà 
en quelque façon. De la même 
maniéré que nous ne trOüuons pas 
ce que nous tenons déjà à la main» 
ou enfermé dans vn cofre : Mais on 
apele trouiiêr ( proprement ) ce 
qu’on ne fçauoic pas auparauant. 
De même ce qu’on ne polfede pas 
s’aquiert par inuention ou dona¬ 
tion, Par exemple fl quelqu’vn 
môntre à vn autre la maniéré de 
faire du cuiure ( qui ne le fçauoic 
pas auparauant) il donne 6c enfei- 
gne à cét autre vne fcience qu’il 
ignoroit. La Logique n’a jamais 
montré de femblables chofes: 
Mais l’inuention de la Logique 
n’eft qu’vne pure reprife de ce qui 
etoit déjà fçû , 8c eft entièrement 
ignorante de ce qui n’étoit pas fçû t 
car il eft impoflible de conoître ft 
les premilfes font vrayes,aparante% 
ou faulfes, lî a^arauant nous n’a-^ 
lions la conoiflance tant des ter-- 
mes , que de kui iuftelfe 6c conr 
himation* 

L’offiç^ 
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L’oiîîce & l’ytilité de la Logique ell fort necelTaire aux Théologiens 
conlihe feulement en deux points: pour reprimer les points d’herefie • 
Premièrement en ce que celui qui mais ils en veulent fçauoir plus 
enfeigne puüTe dÜlindement im- que TApôtre qui le defend pour 
primer fa penfee à l’Auditeur. Se- les choies lacrées, à caufe de l’abus 
condemenc afin que la mémoire de qui le commet : car la vérité de lE- 
l’Auditeur foit excitée par la con- uaiigile ne demande point de con¬ 
nexion , Tappropriation , l’agence- tentions de Logique j mais elle 
ment la conformité des termes, requiert enlafoyv'ne pieté de vie 
qui en vérité ne doiuent pas être vn exemplaire , vne conuerlanon pu- 
o.tice inuentif des fciences ; mais re , nette , & exempte de fcandale, 
plutôt vne,fuite de difeours pofte- de knfualité &de concupifcence, 
rieure à ce qui étoit déjà f^û ; &; ce auec vn humble aneanulTement de 
qui fe fait ainli ne regarde pas les loy-même. Voila ce qui eft requis 
fciences. mais feulement les di- pour l’auancement & le fruit de la 
étions & les mots. parole de Dieu. 

Si on confidere de prés l^nature Les Sciences fortt donnéts de 
de ces demonftrations,on verra que Dieu qui eft la vraye Sapience, 6c 
leur connoilfance eft en celui qui le Pere des lumières. Les moyens 
renfeigne,.& non pas en celui qui de les acquérir c’eft de prier, cher- 
aprend , & par confequent quelle cher, & hurter : 8c la vraye fcience 
n’eft pas tant pour inuenter les eft logée immédiatement dans l’en- 
fciences , que pour môntrer ce qui tendement} car comme, félon Ari* 
eft déjà inuenté : car comme nous ftote , les fciences immédiates, 
auons déjà dit cy-defliis , le fyllo- (f^auoir intelledueles ) ne font pas 
gifme fait à celui qui aprend,com- demonftrables, il s’enfuit que tou¬ 
rne qui fouffleroit la cendre qui te vraye ou intell&étuelé fcieiice ne 
couure 8c cache le feu. Et toute per- fe peut pas aufït demônrrer, c’eft à 
lonne qui fyllogife , fçait dçja di- dire que les vrayes fciences ne par- 
ftin«ftement tout ce qu’il tâche de tentpointde lademonftrationrTeu 
fe faire concéder par fa conclulîon, que toute demonftration confifte 
& eft inftriiit des termes , des roo- en la raifon & en difeoursj car c’éft 
yens. ôc de la maniéré qu’il doit vu fimple 8c parfait raifonnement : 
faire Ion l'yllogifme : veu que per- mais, félon Ariftote, la fcience des 
fonne ne les peut former fans en principes n’eft pas en la raifon,mais 
f^auoir les termes : 8c les démon- au delà de la railbn j donc le l'ça- 
ftrations ne lertient proprement aux noir qu’on prétend s’acquérir pac 
Maîtres que pour exciter les éco- des fyÛogifmes, ne peut pas être 
îiers à être atentifs. 8c écouter ce intelleauel,efl'eiitiel, commentant* 
qu’ils fçauent : mais plût à Dieu ni l'econdaire : mais la feule opi- 
qu’aprés en audit imbu la jeunefte, nionde celui qui fyllogife, elV feu.* 
elle ne loit pas employée à tant de lement déduite par des hypothefes 
fortes d’abus, 8c qu elle ne faflê pas établies , par des predicamens & 
des elprks fi chicaneux 8c fi perni- des réglés j veu que tout fyllogif- 
«ieux, lis difent que la Dialectique me fe fait après apoir con^eu l’opi- 

E 5 nion 
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niondelà chofc , &: le l’étre per- 
fuadéc ccrcaine:&pour fe l’afFermir 
ou établir à foy où à ceux qu'on 
cnCeigne > on cherche des termes 
des moyens afin d’expoler la de- 
monftration en forme. 

Après auoit fait voir l'inutilité 
de l'Argumentation , il faut dire 
quelque chofe de la définition & 
de la diuifîon , qui font les pre¬ 
miers membres de la Logique j 
Pource qui eft de la définition, 
elle ne doit pas être composée du 
genre qU'ondéfinit, ni de la dilFe * 
rence conllitutiuedes efpeces : par¬ 
ce qu’on ne parle guere d’autres 
différences dans les écoles que de 
celle qu'on dit railbnable, ou non 
ràîfonable , qui ne font pas de pro¬ 
pres différences conftitutiues des 
Animaux ( comme on montrera au 
lieu ou on fait voir que l’Ame n eft 
pas raifonable, mais intelleéluele) 
de que fi la raifon éclate moins 
aux brutes qu’aux hommes, néant- 
moins quelles en ont leur part aufïî 
bien que d’imagination & de mé¬ 
moire , qui font des facultez de 
l’Ame ffniîtiue , qui eft caduque 
dé mortele : Mais la vraye défini¬ 
tion doit être prife des caufes ma- 
terieles & efficietes, internes ou fe- 
minales, qui ioinres enfemblecon- 
ftituent toute la chofe & ne l’a¬ 
bandonnent point tant quelle fub- 
fifte en l'on intégrité : mais elles y 
demeurent effentielles 8c infepara- 
bles jufqu’à fa deftruiftion. Etfon 
explication eft tiréede fes proprie- 
tea fpecifiques, 

C^ant à la diuifion puis que la 
Logique traitte des chofes vniuer- 
feles , 8c qu'Ariftote tombe d’a?» 
cord que M.intu errantHs in vnmer-^ 
falthm, ejtiâm m fmicHla ibus. La 
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Logique qui nous conduit par diuiy 
fion aux chofes fingulieres, au Iku 
de nous mener à la fcience, elle 
nous encrai né plutôt dans des labi- 
rinthesd’erreurs 8c de confuhons: 
car la connoilî'ance du tout enj^ier: 
eft première 8c anterieure à la coa- 
noilfance des parties du Tout: 8c 
qui coiuipît le Tout 8c vtü , en 
eonnoît aufïî les parties particu¬ 
lières ; 8c au contraire qui con- 
noîc les parties n’a pas toujours la 
connoiffance.du Tout j parce que 
ce tout ÔC vtil eft compris dans 
l’enrendement , au lieu que 
la pluralité 8cla diurfion eft com- 
priié par les fens ; car tant plus vin 
chofe eft diuisée en beaucoup de 
parties, 8c plus elle aproche de 
l’infini, 8c par confequent elle ifeft 
pas fi bien feeuë , elle tombe dans 
i:'irregularité,8c eft plus fubjetteau 
changement 8c à i'oppofition. En 
vérité fi on regarde de bien prez la 
diuifion de Logique , on trouuera 
qu’elle fera auffi inutile qiie f'es 
autres parties, , 8c qu'elle n’eft pas 
capable d’acomplir vne ' partie 
de Pl\ilofophie : car cette rnetho- 
de de diuilér eft fi iiuë , fi- fimpie 
8c fi crue ,qu'à grande peine la 
)«.uneire en peut-elle tirer vne rei- 
gJe , vn axiome ni vn moyen d'y 
procéder. 



CHAPITRE III. 


Vignorance de la Fhyfique 
iAnflote de Galien, 

A Riftote à qui les écoles ont 
comme pieté le ferment ne 
f^achant de quel biais prende l* 
nature* 
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jiature. La définit premièrement 
frincifium motns i vt qnietü in cor- 
porihui 5 quibits ,fer je & non per 
Accidens inefi. Ou il le rencon¬ 
tre pour le moins autant d’ab- 
furditez qu’il y a de parole en cette 
définition. 

Premièrement Ariftote ( contré 
les préceptes qu’il donne pour les 
définitions ) prend pour genre de 
celle de la nature, vne ddFerence 
qu’il croit être conftitutiue : A Iça- 
uoir le principe formel du nlouue- 
ment & du repos, & pour la diffé¬ 
rence conftitutiue il prend la ma¬ 
tière ou le corpsjoù eft le principe 
du mouuemenr. 

Si le principe du mouuement 
( en ce qui le meut ) eft la nature. 
Elle fera la caule éfticiente du 
mouuement. Si la caufe efticiente 
eft proprement nommée le princi¬ 
pe du mouuement ( qu’il dit être 
vne chaleur qui n’eft pas élémen¬ 
taire ) comme on verra plus bas: 
Il eft necelfaire que la Caufe effi¬ 
ciente Idit interne » &non pas ex¬ 
terne comme il dit. Autrement il 
faudroit que la nature j en tant 
quelle eft le principe du mouue- 
nient, ne l'oit pas de foy dans les 
corps. 

3. L’étre des chofes eft la mê¬ 
me nature ( dans la nature ) auant 
leur mouuement 8c repos:Car il 
fiftiieceffaire qu’il y aye quelque 
choie qui foit déjà en exiftence, 
auant quelle meuue , quelle foie 
mué , ou qu’elle fe repofe : & par 
ainhle principe d’exiftence eft an¬ 
terieur puis qu’il précédé le com¬ 
mencement du mouuement ÔC du 
repos: Mais il eft impoffibleà la na¬ 
ture de pouuoir être auant fon exi¬ 
ftence. Car fi le commencement 


du mouuement & du repos étoit 
porterieur à i’exiftence , la nature 
qu’il dit principe du mouuement ) 
le trouueroit pofterieure à l’êt^é 
naturel. 

Si Dieu après la création n’auoit 
pas ordonné le moüuement ni le 
repos fqu’Ariftote prefuppol'e pour 
le terme ou la fin du mouuement ) 
ils auroienc été creàtures & non pas 
nature. C’eft pourquoy tout Chré¬ 
tien eft obligé de croire que nature 
eft vne ordonnance de Dieu,par la¬ 
quelle la chofe eft ce qu’elle eft, ôc 
fait ce qu’il luy a été ordoné de fai- 
re.Ecla Nature eft toute la créature 
entière ; auffi bien le corps & les 
accidens que le principe du mou-' 
uement. 

Au commencement Dieu créa le 
Ciel & la Terre,la nature pour lors 
n’étoit point entendue d’Arillote» 
Elle a pourtant vile fois été créatu¬ 
re, Sc a eu aêfuelieme^jt vne exi¬ 
ftence anterieure, êc qui furpaife 
cette nature qu*il définit iey le 
principe du mouuement. 

Le repos d’Ariftote qui eft pofte- 
rieur au mouuement, n eft pas en¬ 
tendu pour ne pas mouuoirfcar ne 
pas mouLioir s’entend auec plus de 
généralité que le repos-^îMais pout 
ceifer de mouuoir. Donc la nature 
( qu’il définit auffi-bien principe 
du repos que du mouuemeutjabfo- 
lument prifeft'eroit apres que lana- ‘ 
ture auroit déjà fon exiftencejpuis 
que le repos ne commence qu’a- 
pres que le mouuement a ceflé. La 
Mort eft auffi le commencement dut 
mouuement ( lurfis ) au cadaure: 
pourtant quoy qu’elle vienne pas 
des caufes naturelles, elle n’eft pas 
nature, ni créature pour cela 
En après ils ôté les accidés quef# 
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qu’ils fôient du catalogue de natu¬ 
re , & tous les corps qui ont du 
mouuement & du repos par acci¬ 
dent : comme quand Ja chaleur du 
Soleilj &;c. émeut les fémences, Sc 
les excite à germer , à croître ô£ 
produire,qui autrementdemeure- 
roient immobiles & oilîues. Ou 
quand la femme greffe , paracci- 
dent{ fçauoirparlon imagination) 
transforme Ion embryon en quel¬ 
que monftre ou autre forme étran¬ 
gère. Ces affions, félon fa défini¬ 
tion ne feroient pas fous la puiffan- 
ce,ni la direction de la nature; pour¬ 
tant in 2. Pkyjtc. il fe contredit, & 
enfeigne que toute caufe eflîciente 
eft externe* 

Ariftote en vn autre endroit, 
chancelant auec beaucoup d’incon- 
jftance & d’incertitude à l’entour de 
la nature , dit : Omnü anima j>ote- 
fiai , alterim cuinfidam cer^orü par- 
ticeps ( ce qu’il n’ole pas fîmple- 
ment èc politiuement affurer ) efiè 
videtur > quam fiua élément a vocan- 
tur, ^temadmodum enim Anima 
àijfemm , ka & natura eins cor- 
porü differt : femen cominet fœcun- 
ditatis caufam > nempe calerem > qui 
ignem non efi, fed jpiritm in finmo/h 
ce-po- efiminis , & natara qua in eo 
efi jpirita , proportione correfiondet 
elemento fiellarum. 

Enfin toutes les fois qu’il a falu 
■ dire pofîtiuement ce que c’étoit que 
la nature : tantôt il dit que c'eft 
vne puiffance de l’ame , d’autres- 
fois que c’eft la fœcundité de la fe- 
mence. Finalement il dit que c’eft 
vne chaleur qui n’eft pas ignée j 
mais qui répond ou qui vient de 
1 élément des étoiles , & en niant 
& rejetant les quatre eleniens de 
la nature, il en forge vn cinquié- 


âe Phjfiquûy 

me J 8c chanceiant'.ainfi iaittôt de- 
<;a, tantôt delà , ( de crainte d’écre 
pris à les propres filets)par des pro¬ 
pos ambigus , il nie que la nature 
ait tiré fa fource de la mixtion des 
quatre elemens(qu')l établit ailleurs 
pour le fondement 8c la matière de 
tous les mixtes ) comme fi c’étoit 
affez de dire la nature eft vne chy- 
mere, qui ne procédé pas des qua¬ 
tre elemens ; mais du cinquième 
element imaginaire des étoiles : ou 
ce n’eft pas vn corps ni vn accident, 
mais c’eft vne chaleur qui répond à 
l’elemét des deux, 8c non pas à leur 
chaleur. Encor ne dit-il pas pofiti- 
uement que cela foit ainfi ; mais 
qu’il fetnble i’étre : veu que félon 
le meme, il y a beaucoup de choies 
qui femblent être ainfi. 8c ne le 
font pourtant pas'; 8c fi on ne le 
veut pas croire , U y faut aler voir, 
ou atendre à l’infini. 

Si tou^ aftion de nature étoit 
déterminée par la chaleur, 8c atri- 
buée à elle, les métaux ( comme il 
dit ailleurs ) qui fe condenfent par 
le ieul froid , à caufe , dit-il, qu’ik 
fe fondent ôc liquifient par la cha¬ 
leur , leroient rejettez de la nature, 
8c ne feroient point feconds.Les fe- 
mences aulîi des vegetables, puil- 
qu'elles ne lont point écumeules, 
n’auroient point de part à la ferti¬ 
lité ni à la nature. Les poiffons qui 
font aftuelement froids , ne de- 
uroient pas produire : • pourtant 
l’sxperience nous fait voir qu’ils 
Ipnt plus féconds que les betes à 
quatre pieds. 

Il nie donc icy que lâchaient 
des animaux qui font aéluelemenc 
chauds ; foit élémentaire , 8c ne fe 
fouuient plus de fon axiome : qaod 
caafa fit emfdemfieciei cum fuo eau- 
fiatOi 
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yi/tf , & afftireainfi tcmcrairemenc 
qu'il »’y ^ 4'-^* puilïc être na¬ 

ture fans cette chaleur cœlefte. 

De plus n’auouë-t’ii pas que la 
puilTance de i’Arnc cft corporelle 
lors qu’il dit que la puiffance de 
l’Ame ( qu'il nomme chaleur en 
après ) participe d'vn autre forte de 
corps 5 que des corps élémentaires. 
Par cette fauifeté ne ietteroit-il pas 
l’entendement hors des puiiTances 
de l’Ame , puis qu’il n’y a point de 
faculté aux âmes,encor quelles 
jbient atachees aux corps qui foient 
participantes d'aucuns corps. Car 
toute puiifance cft accident : &: il 
n'y a point d'accident n’y de quali¬ 
té , qui puiffe être participante 
d’aucun corps : Mais au contraire 
c’eft le corps qui eft participant des 
accidens. 

Il dit de plus que les Ames(qu'il 
nomme pure chaleur, ne different 
qu'à l’égard des corps où elles font, 
neantmoins que toute Ame eft vnc 
puiffance participante de corps cce- 
lefte. Donc les Ames ne different 
pas à raifon de ce corps, auquel il 
dit qu'elles conuiennent toutes. 
Mais fl elles different entre elles ce 
ne fera qu’à raifon de la matière 
du corps où elles font. 

Si les Ames ne different qu’à 
raifon de ce corps, la puiffance fe¬ 
ra déterminée de rcfpcced’aéle de la 
matière, & non pas de la forme. 

11 dit en après que la femencc 
contient la caufe de fécondité. Les 
enfans en diroient bien autant : vu 
que fi la femence ceffe d’être fc- 
mence elle ne peut plus être fé¬ 
condé. 

Il n'a pas connu cette chaleur 
nioderée, qui fe fait artificielement 
auec du feu de charbon,qui,fomente 
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les œufs iufqu’à les faire écIorre,ÔC 
que toute chaleur fpeciale en cha¬ 
que efpece ne différé de plus ou du 
moins, que félon Tes degrez. Une 
f(;ait pas que la chaleur échauffe 
feulement de foy, & qu’eie n’eft 
fecunde que par accident. 

Il confond la qualité des cha¬ 
leurs, auec l'efprit 6c la matière 
fpirituele 8c écumeufedelài'emen- 
ce : qui ne different pas entre eux 
en peu de predicamens ; lors qu'il 
dit que la çhaleur , 6c l'efpric 
du corps écùmeux, 6c la nature 
qui eft en cét efptit eft la chaleur. 
Donc la chaleur fera en l'efprit, 
la nature eft en cét efprit, 6c cét 
efprit n'eft pas cette nature de- 
finie par Ariftotc pour le fujet de la 
Phyfique. 

Pourtant cét efprit eft le princi¬ 
pe du mouuement en la femence, 
6c le principe de la vie aux Ani¬ 
maux 5 n’ell-ce pas vne honte aux 
Chrétiens de fuiure encor aujour- 
d’huy vn femblable Patron en k 
Phylique. 

Puis que la foy nous apprend*, 
qu’auanc la naiflance des étoiles 
les plantes ont germé par vne ver¬ 
tu femiiiâle, 6c qu’en la nature il 
fe rencontre toujours l'agent, la 
matière, le produit, où l’effet, l’iii- 
ftrument 8c la difpofition. Et que 
tout Agent mefure fon inftrument, 
6c accomode les difpofitions félon 
le but 6c la fin du produit. 

Lî chaleur des chofes, foit qu'on 
veuille qu’elle foit élémentaire ou 
cœlefte , peut bien être vnc difpo¬ 
fition (qui a été produite par k 
femence ) 6c Ion inftrument ; Mais 
elle ne peut pas être l’Agent femi- 
nal : qui mefure , 6c adapte fes in- 
ftïumens difpofitifs, 8c la chaleuc 
G ne 
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ns peut faire aucre choie qu échauf¬ 
fer ? ioit qu’ell; foie dite élémen¬ 
taire , ou firmamentale. Donc la 
chaleur ( pour le regard de^ la gé¬ 
nération ) n’eft pas ordonnée pour 
la fin des dirpolitions fpecifiques, 
6c l'ert encor moins de direétion , à 
Tintroduftion delà quiddité Ipeci- 
lîque. Gar fi la chaleur étoit cet 
Agent feminal ( où la nature des 
femences a autant de différences 
fpecifiques, qu’il y a d-efpeces en¬ 
gendrées en la nature) elle deuroit 
auoir vn inftrument hors de foi 
( puis qu il n’y a point d’étre qui 
n’aitdesproprietez effentieles) me- 
furé, &manifeftement déterminé, 
pour l’introduétion de chaque 
quiddité fpecifique : Mais la cha- 
leuf n’a point de femblable inftru¬ 
ment ni moyen : Donc la menfura- 
tion de tout inftrument ( félon la 
quantité, qualité , moyen, mou- 
uement, figure , duration , defti- 
nation , & de quelle operation que 
ce foit) dépend de cét agent femi¬ 
nal , qui porte la fcience auec foi, 
& la mefure de toutes ces fortes de 
proportions : & non pas la cha¬ 
leur. 

Mais comme la conoiffance de 
la vérité naturelc dépend necelfai- 
rement de la nature &de fon eifen- 
ce , de même Ariftote qui n’a pas 
feeu ce que c’eftoit que nature n’a 
pas pû f^auoir fes veritez. Il n’a 
lailTé que des réueries -qui ferusnt 
de préceptes aux écoles. 

. Donc comme l’oeuure de la géné¬ 
ration dépend de la nature & des 
organes appropriez, aulfi celui qui 
regarde la chaleur pour l’entier in- 
firument de la nature , fait comme 
celui-la, qui prend la lime pour 
le ierrutier. Car la chaleur confi- 
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derée comme chaleur n’eft pas feu¬ 
lement le propre inftrument de ia 
nature : mais c’eft vn commun 
adjoint, vue produftion acci- 
dentele , qui accompagne feule¬ 
ment les corps chaleureux ; & la 
conoiffance de la nature 6c fa vraye 
eflénee ne doit pas être tirée des 
adjoins, & des cfets impropres 8c 
accidentels. Mais de la conoiffan- 
ce des véritables principes que 
les écoles peripatetiques ont 
ignoré. 

Les vrais principes de la nature 
font la matière , 8c l’agcnc, 8c les 
principes des corps c’eit l’eau ôc la 
femence, ou cet efprit Vulcanique 
ôc feminal, qui répond à tous les 
deux l'exes, comme on verra plus 
amplement en fon lieu. 

Puis donc qu’Ariftote n’a pas eu 
la Conoilfance de la nature > de les 
proprietez,des cailles de la généra¬ 
tion 8c de leur quiddité, qui fera 
fi ftupide de ne pas croire que 
les écoles n’ayeijt été mal imbuës. 
Les huit limes de la Phyfique 
n’expofent que des réueries, 8c des 
priuations pour la conoiffance de la 
nature : ca^il fuppofe vne matière 
imaginaire (comme nous dirons 
plus bas) auec vne abftraéfcion ma¬ 
thématique , pour le principe, foû- 
tien, ou le feminaire de la nature: 
Laquelle comme elle n’a jamais 
été ni ns fera, elle ne peut pas être 
receuable pour le principe ni h 
caufe de la nature. 

La priuation a été donnée pour 
le fécond principe;qui eft (à ce que 
les écoles mêmes confeflent ) vn 
non-étre. 

Pour le troifiéme il enfeigne 
que c’eft la forme, qui pouitant 
doit être la fin de la génération,ôcle 
dernier 
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dernier but de la dellînation du 
prod jît i Et auifi il luppole l'effet 
pour vn principe. 

Dans vn autre lieu il débité 
pour les caufes de la nature la ma¬ 
tière & la forme , & ne le fouuient 
plus de la priuatioii : comme li les 
principes de la nature commeii- 
^oient leurs productions par des 
cau'es. 

La fortune & le hazard font trai¬ 
tez en vn liure particulier : com¬ 
me s’ils éïoient des propres pal¬ 
lions de nature.Mais les euenemens 
ne méritent point de lieu en k do¬ 
ctrine , ni en la contemplation de 
nature. 

Le vuide & l’infini, qui font 
abfolumenc négatifs & priuatifs> 
&; qui n’apartiennent aucune¬ 
ment à la nature , y ont aulli leur 
traité. 

Le temps 5 c le lieu font aufifi 
couchés auec autant d’ignorance 
que d’impertinence entre les enfei- 
gnemens de nature. 

Pour reuenir au premier princi¬ 
pe de nature, Ariftote en établit 
vn , qui n’eft pas vn être de Phyfi- 
que, actuellement exiftant.ou po- 
tentielement polfible. Mais il feint 
vne matière imaginaire ( ou plu¬ 
tôt chimérique } priuée de tout 
accident & de forme’effentiele. Et 
comme la Matheze fe propofe vn 
Corps dénué de tout accident, qui 
peut être capable de toute forte de 
figures : De même il s'imagine que 
la nature doit obéir aux figures , & 
mefures imaginaires de la Mathé¬ 
matique. 

Cependant afin que cette ma¬ 
tière puilTe être quelque choie 
de commençant, il feint qu elle 
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doitauoirvn certain principe mo¬ 
tif , qui eft vn defir , ou vn appétit 
vniuerlel, tendant à toutes fortes 
de formes encor inconuë?. Lel- 
quelks- réueries encor quelles 
fo-ent ridicules » & iiullemwt 
conformes , aux fins , vfages, 
ou necelfités, 6c qu’elles enfan¬ 
tent beaucoup d'ablurditez, elles 
ne lailTent pas d’écre encor au- 
jourd’huy reuerées des écoles. Et 
veut que cette première matiè¬ 
re foit denuce de qualité 6c de 
forme. 

Il deuoît premièrement apren- 
dre que le changement ne proue- 
noit pas de Tapetit de là matière: 
mais de l’inftruéiion des femen- 
ces. Et que i’exiftence doit être 
auant le plaifir 6c le defir , 6c 
qu’il fe faut plaire auant que 
de ne fe plaire pas. Car il ni 
a rien qui puilTc ne le plaire 
pas > 6c defirer le changement» 
qu’il n’ait auparauant foeu ce 
que c’eft de le plaire , pour lui 
indiquer quelque choies de plus 
parfait, de polïibile ôc de meil¬ 
leur. 

Aux femenccs les plus crues 6c 
indigeftes ) qui ont conceu leur 
premier ferment des odeurs ) l’o¬ 
deur précédé la fatisfaCtion, 6c l’a- 
giément , l’agrément engendre 
le defir de fe perfeélioner. Et fina¬ 
lement celui de demeurer en fon 
intégrité > tout le temps qu’elle^ 
le peuuent faire elles n’afpirenc 
pas après quelles font détruites , 
6c quelles ne font plus ce qu’elles 
étoient à vn autre être nouueau 
6c inconnu.Car il ne naît point d’é- 
tre nouueau de la deftruCtion de 
rétïc premier fans l'interuention 
G Z d’vne 
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d’viic autre femence. Que fi les 
êtres ne peuuent pas être perma- 
nans & qu’il fe faite ( à caufe de la 
necelfité de lamort} vne diflblu- 
ticn des corps, d’où procédé le dc- 
plaifir , & du déplailir l’auerfion. 
Cell à caufe que la vertu reélrice 
venant à défaillir petit à petit, la 
deftruûion necelTairement fenfuit, 
à laquelle l’étre n’auoit point d’ui- 
tentionjles écoles donc deuoient co- 
noître, que l’être doit toûjours ctre 
auant le déplaifîr.'Q^e le défit n’ê- 
toitpas vne intention de nature: 
Mais plutôt vne Métaphore ima¬ 
ginaire , qui deuoit fuiure la dé¬ 
faillance des choies. Et que ce dé- 
plaifir deuoit précéder l’apetit au 
non-être, & encor mieux le defir 
au nouuel être qui lui eft inconu. 
Puis que le nouuel être n’eftiamais 
donc auant la mort de rétre pre- 
fent. 

En vn mot l’apetît}& le déplaifiis 
ne conuiennent aux êtres 6c non 
êtres qu’imaginairement. Et de ces 
principes fi abfurdes 6c imaginai¬ 
res on nen doit atcndre que des 
rêveries ôc des erreurs pleines de 
confufion. 

Le changement donc en la natu¬ 
re ne vient pas de l’apetit de la 
matière ; mais de la puiffànce de 
l’elprit feminal 6c direaeur , au¬ 
quel l’odeur, 6c la faueur de la vie 
moyene, engendre l’image femi- 
nale qui eft l’origine de la tranl- 
mutation. 

Les écoles ne font pas encor 
bien confiantes en cét apetit de 
rnatiere : car quelques fois elles ne 
1 acufent plus en la corruption de la 
chofe î Mais elles atribuent entiè¬ 
rement la coulpe de toutes les cor¬ 
ruptions J a 1 air fans prendre gar- 
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de quil y a beaucoup de choies qui 
fe conl'eruent en l’air j 6c qui fe 
pourrilTent fur la terre, 6c dans 
l’eau; Car le verre qui eft prefque 
dernier des corruptibles j demeure 
comme eternel en l’air :6c étant en¬ 
terré pendant,quelques années,il fe 
moifit, s’enduit d’vne certaine mu- 
cofité , fon fel fe diffout & le fond 
6c ne lailfe que le fable ( qui en¬ 
troit en fa fafture qui demeure en 
fon intégrité; 

Il eft bien vray qu’il y a beau¬ 
coup de choies qui s’aiterent en 
l’air. Pourtant cela n’empêche pas 
que l’eau 6c la terre n’ayent le mê¬ 
me pouuoir fur d’autres. Ce qui le 
fait félon la difpofition des femen- 
cesicar celles qui fon odorantes laif- 
fent emporter leur odeur au vent. 
Quelles la retiennent & conreruent 
fi elles font enfermées dans des 
va les. 

L’Air s’infinuë aifement dans les 
pores vuides des corps rares, où il 
fe moifit 6c fermente auec l’odeur 
de l’odorable, 6c l’induit à la cor- 
ruption(à moins que cét odeur n’ait 
des proprietez balfamiques : par¬ 
ce que le ferment nouueau médité 
toûjours le changement,8c la tranf- 
mutation. 

Tous les volatiles ou euaporables 
s’exalent ou perilfent aifement > 
parce que cette odeur venant à 
moifir, fermente en fuite le refte 
de leur hétérogénéité. Mais lors 
qu’ils font diftilez 6c feparez en 
leur diuerfité de parties, à grande 
peine fe peuuent-ils corrompre. 

Le ferment induit le changement 
à la chofe, où il eft empreint, en 
tantqp’il aliéné fon odeur,félon 
l’elfen^e de la chofe qui l’imprime. 

Les formes meurent bien, 8c 


s’anean 
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s’aneantifleiît ( . excepré i'Ame Ton & l’allembiage des femences 
immorteile ) Mais elles ne le cor- & méditent ( par leur dilïblii- 


rompsnt point, & la corruption 
ne regarde que la feule matière, 
delaifsée de l’efprit refteur & Ar- 
cheel qui tombe en défaillance,ou 
s’enfuit, car tant que^ cét Archée 
eftfort&bien dil'pole il n’obeic 
pas aux fermens etrangers. 

11 ns faut pas compter la cor¬ 
ruption pour priuation, puis qu'el¬ 
le ell aille fur des câufes pofitiues, 
&ainlî l’autre principe d’Ariftote 
tombe en ruine. Car l'elprit Ar- 
cheel des choies, ne fe dilTipe pas 
ni n’eft pas changé , ni altéré vo¬ 
lontairement & de foy , qu'il 
ne foit inquiété par vn ferment 
étranger, &: ces fermens étrangers 
deuancent toutes les corruptions: 
Et le principe de corruption com¬ 
mence par les alterations des fer¬ 
mens , & s’auance petit à petit 
par degrez , pour finir à fon pé¬ 
riode. 

Il y a de certaines chofes qui fe 
corrompent & cherchent le che¬ 
min delà tranfmutatîon , non pas 
par vn defir de palTer en vne autre 
forme ; Mais c’eft à caufe que leur 
baume naturel s’exhale & périt ai- 
Icment, comme les chairs ôc poil- 
fons. 

Il y en a d’autres qui ne changer 
point de nature , que la pourriture 
ne foit déjà introduite en eux , & 
alors ils paffent fous l’empire de 
quelques autres nouucles femen¬ 
ces , comme font les bois, les pier¬ 
res & le verre.Et ce qui leur fert de 
ïnoyen &d’interuentiô,c’eft l’attou¬ 
chement de certains lieux,qui cou- 
nre leur fuperficiede mucofité , & 
les fait moifir. Tellement que ces 
odeurs fermenteies rompent ialiai- 


tion ) vne nouuele génération. 
Car comme la corruption éteint le 
baume naturel des chofes : de mê¬ 
me leur confiance & intégrité re¬ 
quiert fa continuation. 

Les chofes où le baume naturel 
fe diftîpeaifement ,fe conferuent 
fi on les ioint à des choies fixes, ou 
elles s’âtachent & où lôur baume eft 
conferué par des choies feiches, ou 
il eft fomenté par vn ferment pré¬ 
dominant , qui eft conuenablc au¬ 
dit baume natur'el. Ainfi les cho¬ 
fes douces, comme le miel, fucre, 
&c. la fumée,le lel, iepoiure,reau 
de vie, le vinaigre, les huiles ^ 
ftillées conferuent les chairs. 

Encor que la corruption caufe 
la tranfmutation auec la mort du 
corrompu , elle n'eft pas priuation 
pour cela, ni n’entraîne pas ne- 
ceftairenient la génération après 
elle , & ne fe fuiuent pas alterna- 
tiuement comme feroient les tene- 
bres, & la lumière : car nôtre de- 
ftruébion peut fubfifter fans man¬ 
quer de forme , èc fans qu'il faille 
abfolument que fa matière fe dé- 
truife, pourueuquela niumie foie 
preferuée de la corruption, ce qui 
fe peut faire artificielement,encor 
qu’elle enferme la léparation de la 
forme & de la vie. Car il fuftîc que 
la corruption ne fuccede pas necef- 
fairement, ni ne foit pas l'heritie- 
re immédiate de la choie conftituée. 
De même lors qu’vne chofe naît 
d'vne femence,il n'y a point de cor¬ 
ruption qui précédé ni qui accom¬ 
pagne la lemence : car ce n’eft pas 
la corruption qui caufe les promo¬ 
tions , les perfeêlions &c les mator 
ritez. 

G 3 L’ois 
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Lors qu z'^riilote feint que la 
priuation interuient, entre i’étce 
finilTant , & letre commentant, 
il prend la licence de lubllituer la 
corruption au lieu de la priuation. 
Mais comme cette priuation eil vn 
non être, auflî Ion être de raifon 
imaginaire > a été concédé auec 
trop de liberté, fans faire refle¬ 
xion , qu’il ne deuoit pas conuenir 
à la corruption, puis qu il y auoit 
tant de différence entre elles. Et 
on ne deuoit pas confentir ainfi 
aux réueries des gentils ( en negli- 
geant, les fermens des lemences, 
les eiprits îeminaux, le flux ÔC re¬ 
flux de la vie ) pour le laiffer em¬ 
porter fi legerement à des fixions 
de froidure ôi de chaleur , en des 
haines, des combats , Sc des con¬ 
trarierez élémentaires, qui rendent 
la Phyfique ridicule. 

Les écoles introduifent finale¬ 
ment le mouuement local en la 
nature ( en tant qu’il fert à la 
Matheze J auffi indiferetement' 
qu’elles le font auec vue indifere- 
tion confufe. 

Certes il feroît à fouhaiter que 
la jeunefle emploiat vn peu mieux 
fon temps qu’à s’ocuper à des niai- 
l'eries, qui ne contiennent que des 
fophifmes& des menfonges. Car 
dans ce temps qu’ils confument 
inutilement, ils aprendroient l’A- 
rithmetique , l’Algcbre , les Ele- 
mens d’Euclide , la Géographie 
auec les inconflances de la Mer, 
des Fleuues, des Fontaines, des 
Montagnes, des Prouinces, Ôc des 
Minéraux. Les coûtumes des na¬ 
tions, les proprietez des Eaux, des 
Plantes, des Animaux, des Miné¬ 
raux & des licux,.De plus la manie¬ 
ra de le leruir de i’Aneau,& de l’A- 
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fttolabe. En apres elle deuroit étu¬ 
dier à la nature,& aprendre i.àco- 
noître ( paf les' operations ) les 
principes & à les diuifer, puis à 
différencier le fixe d’auec le vo¬ 
latil , 5 c le moyen de les fepa-» 
rer , confiderer la vie, la mort, 
l’alteration , defaut & l’iiifirmité; 
la corruption , la tranfpiancati .m, 
trauailler à la folution , coagu¬ 
lation , & refolution , &c. Auf- 
quelles il faut adjoûter i’hifloi- 
re des extradions, des diuifions, 
connexions , promotion en ma¬ 
turité , & fes empéchemens :les 
confequences du dommage &de 
i’vtilité. En après il leur fau- 
droit en-eigner les principes des 
lemences : ce que c'eff que fer¬ 
ment , elprits , teinture, digeftion, 
changement, mouuement & per¬ 
turbation des choies qui fe peu- 
uent altérer. Lefquelles choies 
ne s apreiinenc pas par vne nue 
defeription de lyllogifitte : Mais 
par cette demonflration mécani¬ 
que qui fe fait par le feu. Et les 
œuures de nature s’aprennent & fe 
melurent en diftillant, arroufanc, 
feichanc, calcinant, refoluant, &c. 
Car quel genie que le Philofo- 
phe puiffe auoir, il ne paruien- 
dra jamais à la racine des Scien¬ 
ces , ni des choies naturelles 
fans l’aide du feu , & fera decei? 
mille fois en fes penfées fi le feu ne 
lui en explique les veritez reeles. 

C’efl vne choie henteufe que 
les écoles ne fçauent pas feule¬ 
ment , que pendant que l'œuf 
s'achemine à la produdion du 
poulet, c^u’il furuient vne infini¬ 
té de difpofitions , qui font tou¬ 
tes externes , Sc accidentaiies à 
la lémence. La figure du iaunc 
d ’œuf» 
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d’œuf s paff- bien veiicablement: 
auec les difpofitions accidence- 
les , qui s’encrefuiuent IVne après 
l’autre. Mais il n’elt pas vray 
qu a chaque dirpofîtioii de putre- 
failion , il naiile vne nouueI|e 
génération à la forme putride. 
On ne voit naître d’autre for¬ 
me que celle du poulet ( exce¬ 
pté la vitale ) qui cft excitée 
petit à petit par les difpofitions 
precedentes. Et la mort de l’oi- 
i'eau n eft pas vne forme elTen- 
tiele du cadaure , ou vne géné¬ 
ration. Car toute génération en 
la nature eft fermée par vne for¬ 
me elTentiele , de laquelle le ca¬ 
daure efi: priué j auiTi bien que 
de iemence , 8c d’Archée ( com¬ 
me il fera montré en fon lieu) 
èede la même maniéré que l’elTen- 
fe commence auec fon efprit Vul- 
canique, elle perfeuere de même 
dans le produit & dans l’engendré. 
Auffi lors que cét efprit vient à 
tomber en défaillance > la même 
ciTence périt, 8c auec la perte de 
i’elfence : la forme qui y prefide 
tombe en femblabié ruine. Le 
cœur ) la chair, les veines , &c. 
commence à fe corrompre 8c putré¬ 
fier J parce quelles font priuées de 
leurdireêleur, 8c du baume vital 
qui les conferuoit. On voyoit di- 
Itindement pendant la vie , les os 
& les autres parties en propres for¬ 
mes 8c efpeces:la chair éroit chair> 
& formellement differente de l’os. 
Mais après la mort il ne furuient 
aucune forme ni quiddité effentie- 
le au cadaure, parce que ce qu’il 
y auoit de vital en eit feparé ; Ce 
qui fait voir l’erreur de Taxiome. 

corruptio j fit alterius 
itneratio» Car la corruption de U 


vie qu’il confond auec laprîuation, 
n’aduient que par l’extinêtion du 
baume vital, ou de la forme , fans 
génération de nouuelle créature. 
El comme lés choies vitales font 
exemptes de priuation, aulfi la pri- 
uation ne peut point auoir lieu de 
principe. puis que depuis la fe- 
mence > iufqu’à l’étre vital ? il ny à 
qu’vnprogrez, vne promotion, & 
vne maturité, fur la fin de laquelle 
la forme fe donne 8c s’acheue.Auffi 
la génération adulent réciproque 
ment fans aucune corruption, tou¬ 
tes les fois que la matière arriuée à 
la maturité de fa deftination, a ob¬ 
tenu fa forme par i’efprit feminal. 

Cét efprit vital 8c feminal par le 
decez s’enuole comme vn vent,s’ex- 
hale,6£ s’éuanouit,fâns qu’il fouifre 
en lui aucune corruption ni plus ni 
moins qu’vne lumière s’éteint, 8c 
s euanouit comme fait la vie. fans 
qu’elle fe corrompe. 

Le corps dellitué de fon efprit ne 
fe corromp pas proprement d’abord, 
encor que par la défaillance du bau¬ 
me vital il court à la corruption(ce 
qui eft euident aux mumies, 8c aux 
vegetables priuezde*sde,puis léché 
qui fe conléruent^ 5 c iouuent prefer- 
uent les autres corps de corruption, 
au lieu de le corrompre eux mêmes 
par la perce de leur vie, C’eft pour- 
quoy aux choies vitales la mort 
n’eft pas proprement corruption de 
la viemi du viuant:mais plutôt vne 
extinction d’ice]le.Car encor qu’en 
quelques vns la corruptiô du corps 
s’enfuiue ^ cela fe fait par accident, 
tant au corps qu’à la vie(ce qui aperc 
par les cadaures preféru ez comme 
cy-delfus. Et par confequent il ne 
faut pas confondre la priuation 
auec la corruption. 

De 
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De plus les formes des choies ne 
font pas l'ujetes à la corruption, 
auflî ne le corrompent-elles point: 
mais elles s'aneamiirent. Finale¬ 
ment fi Ariftote a été ignorant en 
la nature & en la Phyfique , Ga¬ 
lien ne l’a pas été moins. Car nous 
montrerons qu il n’y a pas quatre 
elemens, qu’ils ne s’alTemblent pas 
pour compoler les corps qu’on croit 
être mixtes : &C que les tempera- 
mens & le combat des qualitez 
contraires 5c élémentaires pour les 
maladies . ne font que des fables. ' 
Qa_e tout ce qu’il a écrit de la na¬ 
ture des maladies, caufes ÔC de¬ 
fauts , il l’a tiré d’Hippocrate & de 
Platon. Et en fupprimant le nom 
de les Auteurs, il s’eft réuêtu com¬ 
me l’oifeau de la fable de leur dé¬ 
poli ille , pour en faire fon propre. 
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Des Primipes des ^hops m-- 
tureÜes ^ leurs caufes, 

I L écoît bien difficile à Ariftote 
( que les Ecoles reuerent com¬ 
me vn Oracle ) de donner des bons 
principes à la jeuneffe , puis qu’ê- 
tant hors du l'entier de la vérité 
par Tajeuglement de l’idolâtrie, il 
ne conoilToit pas la première ni la 
véritable fource d’où la nature ti¬ 
roir fon origine. 

Les Ecoles qui l’ont fui ui iufqu’à 
prefent ignorent encore aujour- 
d’huy le nombreSc les vraycs caufes 
des choies natureles; Elles ne f'^auét 
pas comme elles lont composées 
& détruites, tant natureleraent que 
pac art, ai qu’elles font les caufes 
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de l’aiiancement ou du retardement 
en leur maturité. 

Ce que c’eft que fermens, leut 
necefficé , fin, & vfage. Elles co- 
noilTenc encor moins leurs difpoli- 
tions, defauts, rellaurations, de- 
ftruélions ôc dépendances. Elles 
enfeignent que l’Agent naturel 
( qui doit toûjours être dans i’inte- 
rieur des conftituts ) eft externe, 
comme s’il émit étranger à la cho- 
fe qu' tend à fa forme. De plus el¬ 
les n’ ont pas bien entendu l’origine 
des formes ni les proprietez qui en 
deriuent : Au lieu defquelles elles 
ont expoï é la fortune, le hazard, le 
temps, le vuide,& l’infini, qui font 
des documens ridicules ÔC nulle¬ 
ment conuenables à la nature. 

Les Ecoles ont fuiui vn Auteur 
qui a crû que le monde fe foûte- 
noit ôc fe deuoic éternellement 
maintenir par les propres loix>qui 
neantmoins fe contredit lui-même, 
lors qu’il nie l'infini, SC qu’il ne 
recollait point le premier Moteur 
qui doit durer eternelement, qui a 
le pouuoir de faire toutes chofes &: 
par conlcquent qui enferme necef* 
fairement l’infini dans foy. 

.Ariftote môiitre euidemment 
qu’il écoit peu entendu aux chofes 
natureles par les quatre caufes qu’il 
fait concourir à la génération des 
corps.Us confond premieremét fon 
imaginaire principe auec la caule 
materiele, nommant la caufe pre¬ 
mière la matière , ou l’étendue de 
la malle corporele qui n’eft pas en¬ 
cor déterminée en fa forme. H 
confond auflî la leconde caufe qui 
eft la forme de la chofe engendrée, 
ÔC Ion elTence interne auec l’autre 
de fes principes qui eft la priuation. 
La troilîémc qui eft externe il 1^ 
nomme 
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nomme caufc efficiente : & la qua- la génération eft agité par Taftion 
tiiéme à laquelle chaque chofe eft d’vn agent interne 6c etfeâif, qui 
dirigée , il la nomme finale , qu’il eft i*el'prit des corps naturels, en- 
veut taire palTer comme fa premie- fermé dans les femences>qai eft 
re de toutes les autres en l'idée de nommé Archée, 
l’efficient: Tclcment que les cho- Doneques cequ Ariftote attribue 
fesnacurales ne commencent pas àlaforme,ou àladerniere perfe- 
feulement par vn être mental, ou étion des chofes > apartient propie- 
vnétre de raifon félon fon iéns: ment, direaement, 6c effectiue-- 
lÆais âuffi comme s'il entendoit ment à cét eïprit t'eminai. 
que les inanimez fuflTcnc cachez De plus comme la caufe efficien- 
( dans i’idés de la caufe efficiente ) te d’Ariftote eft externe , 8c qu’il 
par deftination. la compare à i’ouuricr qui crauailie 

S'il a été fi mal informé des eau- fur le fer , qui lui donne la forme 
fes natureles, il erre encor bien telle qu'ii la cctKjoit dans fon idée» 
d’auantâge lors qu il fubftitue la il paroit bien qu'il a établi des 
fin furnaturele en l'idée du premier faux principes pour tjies vrais fon- 
Moteurpour vue caufe naturefei demensVque.toutefa fpeculation n6 
ou qu’il veut exiger des chofes ina- s’eft arretée qu'enuérs des chofes 
nimées vnc conception mentale» artificieles > 8c qu'il n'a effleuré 
de cette fin, que l’écorce de la nature : puis que 

Nous ferons pourtant voir que la vraye caufe eft|cien-e eft interne 
les caufes formcle, efficience 8c la 5 c véritablement eflenfiele à U 
finale d’Ariftote, ne font pas les ve- nature. 

ritables caufes des chofes nature- Encor que le Pere qui engen- 
les, 8c que la materiele n’eft pas dre foit effeftif ; pourtant en l’or- 
exempte d’erreur : Car première- dre de l’engendié , il n’eft que la 
ment comme toute caufe félon la caufe efficiente de la femence ( to- 
nature 8c par la fuite du temps, talement externe ) au refpet dé 
précédé ce qui eft caufé , certes la l’étrecoiiftitué de la femence f par 
forme du composé ne peut pas être la generation.Et ce qui contient ÔC 
la caufe de ce qui eft produit : mais accomplit la nature de l’efficient 
elle eft' plutôt i’acheuement 8c la immédiat de là femence , ce n’eft 
perfeélion finale de la génération, pas le Pere ; mais l’Archée femi- 
dcl’eflence même de la chofe en- nal : Parce que le Pere à i’égard de 
gendiée, à i'acomplilîémenc de la- l'engendré , n’eft que la caufe ex- 
quelle toutes les autres chofes ten- terne qui produit occafionelemencp 
doient. C’eft pourquoy il faut plu- 8c l’effet de la génération fuit feule- 
tôc regarder U forme pour l’effet ment par accident. Q;^nd bien ce- 
que pour la caufe. lui de qui la femence procédé, ne 

De plus comme la forme eft la butteroic à autre chofe qu’à en¬ 
fin de la génération ; elle ne peut gendrer. 
pas être vn pur afte de génération: Si bien que le conftitutif ,qu! 

mais plutôt vn aéte de l’engendré, effeéliuement conftitué ( qui eft la 
Auquel la matière ou k fujet de caufe intérieure, qui de foy perfe- 

li iftio«e 
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ûionne fa forme ) cft ic même cf- 
pric feminal » qui diifere difl:inâ;e- 
ment ÔC veelement de rcfprit du 
Pere en être & en propriété : par 
exemple parmi les vegetables les 
plantes prodtiirenc des femences ^ 
mais elles ne font que les caufcs 
occâfîonnclesjjk éloignées des her¬ 
bes qui en naiflent : & de plus fi¬ 
el les en font les caufe's nature 11 es.» 
elles ne font pas fuiîifantes d elles- 
mêmes » puifque la plante ne naift 
pas toujours neceflairement de tou¬ 
te femence ) comme le peuuent té¬ 
moigner fidèlement les lardiniersj 
ni hors de leur matrice. 

Donc l’ctre feminal en la fe¬ 
mence eft la cau'e immédiate effe- 
ûiuement efficiente interne , & 
comme effentiele de Therbe qui en 
prouient. Et la plante qui précédé 
& qui a engendré la femencejeft la 
caufe éloignée,loccafiion natiuelle 
de la femence, qui immédiatement 
& de foy fabrique la plante la 
fait auec l’aide de la caufe excitan¬ 
te ; autrement fi l’herbe qui a pro¬ 
duit là femence étoit la caufe eifi- 
ciente de l’herbe produite , l’herbe 
qui auroit engendré la femence ne 
pourroit pas être brûlée, ians que 
les produaions ne periflent auffi : 
c’éft pourquoy fi ceci eft bien exa¬ 
miné , on verra clairement que 
tous les corps naturels ne dépen¬ 
dent que de deux caufes internes, 
qui font la materiele & l’efficiente, 
aufquelles on peut ajouter vne troi- 
fiéme caufe externe & excitante, 
qui réueille & excite l’iflficiente. 
ï-es deux premières contiennent 
toute la liaifon , l’ordre, le mou- 
iiement, la naiffance , la fignatù- 
ïc & propriété deji chofes, fie ge- 
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neralemenc tout ce qui eft requis i 
leur conltitudon & propagation: 
car la caufe leminale Scerticiente 
eft naturelemcnt afléz inftruite de 
tout ce qu’elle doit faire en fa pro- 
duélion j à i^auoir de la figure, 
du mouuement, de l’heure, aiped, 
inclination , conu^nance , égali¬ 
té, proportion, alienation, defauts, 
fie de tout ce qui peut aduenir 
par la fuite des temps, tant pour 
ce qui concerne la génération, 
que le gouuernement fie la dire- 
élion , après la réception de la 
forme. 

Déplus comme tout efficiente a 
fa fin en foy , qui eft comme vne 
fcience des chofes qui lont à faire. 
Auili la caufe finale fie rexterne 
des écoles ont bien lieu aux cho¬ 
fes artificieles ; mais elles ne font 
pas receuables aux natureles}. car 
ce qui eft dans l’idée des''Artifansi 
qui eft vne être de raifon, ne peur 
pas être vne caufe reele 6c nature- 
îe, parce que la fcience des finsfiC 
des habitudes a été naturelement 
iafulée de Dieu à la caufe naturels 
fie efficiente.. 

Les corps naturels n'ont befoin 
que de deux chofes pour leurs pro>- 
durions. Premièrement, d’vu ap»- 
petit, par lequel ils apetent pour 
matière vn lue feminal 6c genera.- 
tif. Secondement, d’vn principe in¬ 
terne pour eftitient de. leur géné¬ 
ration, qui difpofe 6c dirige la 
matière. 

Pour ce qui concerne les trois 
principes de Paracelfe, à fi^auoic 
le foulfre, le fel, fie le mercure» 
qui font des parties fimikires de» 
corps : quand bien ils le trouue^ 
toient dans tous les conllîtuts, 

il» 

à 
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}ïs »e pourroient pourtant pas getables lemblent viure en quel- 


^tre leurs principes , parce que 
ce font des fruits des feinenccs 
qui ont vue diuerfité quafi fpecifi- 
que entre eux : ce qu'ils ne pour- 
ïoient pas auoir s’ils etoient véri¬ 
tablement principes : & s’ils 

auoientiic effediuement auant la 
conRittition de l'efpece , il auroit 
ccé impolfible qu’ils ayent pu 
être changez i’vn à l’autre , com¬ 
me itlcur ell: ordinaire > ce qu'on 
fera voir ailleurs. 

Comme doneques la matière & 
la cauie efficiente fuffifent à cha¬ 
que production » il s'enfuit que 
toutes définitions natureies ne 
doiuentpas être tire'es du genre & 
de ladiiference ; mais del’airem- 
biage de ces deux caufes qui con¬ 
cluent ehfemble toute l’effence de 
la chofe. Il s'enfuit auffi de là)que 
tout effet & toute production n’eft 
autre chofe qu’vne conjonaion de 
ces deux eauies : ce qui doit être 
entendu pour les chofes inani¬ 
mées ; mais aux animées il y faut 
ajoûter la vie ou i'amc du viuant : 
ainfi le cheual eft fait fils de les 
géniteurs en ame cheualine- vi- 
uante , qui a été premièrement 
creée par la vertu du verbe 

Les choies foûlunaires font di- 
iiisées vulgairement eil elemens, 
& en corps élémentaires ou com- 
polez des elemens -, mais il les faut 
diuiler autrement, ('(^aiioir en ele- 
niens > & en productions femi- 
jiales, celles-cy derechef en vege- 
tobles, animaux & minéraux , qui 
font chacun leur monarchie par¬ 
ticulière. 

‘ Comme les minéraux & les ve- 


que maniéré , & qu’ils ne vi- 
uent pas par la forme viuante 
d'vne lumière animée ; mais feu¬ 
lement par puifTance &; par facul¬ 
té. Auffi fe peuuent-ils définir pro¬ 
prement par la feule matière , Se 
par leur efficient intime : car tout 
efet etl produit ou par vn agent 
externe , comme les productions 
arcificieles ; ou eft lulcité par vne 
fomentation extérieure qui fc 
nomme caufe occafionele , qui n’eft 
pourtant pas le véritable agent; 
mais vn moyen par lequel l’agent 
eft réueilié , & ceit cét agent 
qui eft la vraye caufe efficien¬ 
te & feminale , qui demeure tou¬ 
jours efficiente iufquVu dernier 
période de la vie du produit. 

Les productions qui ne font pas 
vitales > ne reijoiuent pas leur for¬ 
me de la difpolition du terme de 
l’agent ; mais ils acquièrent les 
fins de leur deftination par la di- 
geftion &: la maturité : car tou¬ 
tes les fois qu'il fort vne pierre, 
ou quelque métal des caufes mi¬ 
nérales , ou vne plante de la fe- 
mence d'vne autre plante prece¬ 
dente , il ne fe fait point d’étre 
nouueau * quil n’ait été pote^i- 
tielement prefent en la femen- 
ce : mais il acquiert feulement 
auec le temps l’accompliflement 
& la fin de la deftinée par la ma¬ 
turité : c’eft pourquoy la puiffan- 
ce de produire des herbes de foy a 
é.c donnée à la terre : mais l’eau 
n'a pas lepouuoir de produire des 
poiftbns : parce que la genera-r 
tion des animez ne fe fait pâs 
comme celle des plantes : car 
comme les Monarchies font 
H Z dift« 
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differentes entre elles, aufll eft leur 
fa^on d’engendrer. 

C’ed pourquoy on lit dans l’é-i 
criture Sainte, que la terre a eu dés 
le commencement du monde, la 
vertu de produire des lemences, de 
les multiplier 6c continuer iufqu à 
la conlommatioiî des lied es : ce 
qui ne i'e 1 it pas des animaux, quoy 
qu’ils le deuîténtaufli multiplier. 

Encor que les lemences vitales 
des animez femblent auoir vne di- 
fpolition conuenable , 6c vne habi¬ 
tude potentiele pour pourluiure 
leurs formes, pourtant leur propa¬ 
gation fe continue ni plus ni moùis 
qu vne lumière, qui tire fa lueur 
d’vne autre lumière, de laquelle 
participation , le Créateur eft Je 
principal etheienr. C'eft lui feu! 
qui crée les Ames 6c les nouueles 
lumières des indiuidus qui fe pro- 
duifent. 

Soit qu’elles foient formeles,foit 
quelles foient vitales : comme on 
verra au traité des formes. Et cette 
lumière n y étoit pas, ni feulement 
en partie auant leur produélion. 

AulB fi la femence des Animez 
a de la difpofition à la vie, pour¬ 
tant elle n’eft pas vie,ni ne fe la 
peur produire ni l’auoir de foy. 
Mais elle la re(;oit de fon Créateur, 
comme on verra au même lieu que 
defliis. 

Comme il n’y a que deux fexes, 
*uffin’ya-t’il que deux caufes pour 
principes des générations nature- 
Jes. Nous mèiiitrerons autfi qu’il 
n’y a que trois elemens , que le feu 
ne doit pas être de leur nombre: 
que leur mélange ne fait pas la 
corruption des corps. 

Les deux principes font l’éle- 
ment de 1 e^i j qui eft le principe 
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materiel j ôc le ferment ou le prin¬ 
cipe l'em nal par lequel la femence 
fe difpofe d’abord ( en fa matière ) 
à la produétion. 

Le ferment eft vn être formel 8c 
neutre, qui n’eft ni iubftance ni ac¬ 
cident crée dés le commencement 
du Monde, en forme de lumière, 
&difperîé par les lieux defes Mo¬ 
narchies , qui préparé les femen- 
ces, iss excite ôc réueilie : ou les 
fermens font des dons établis de 
Dieu dans des lieux particuliers, 
qui font luffifans iufqu’à la fin du 
Monde, par vne continuele propa¬ 
gation , pour exciter 6c fe faire des 
lemences ( de l'eau ) propres 8c 
conuenables, félon qu'il leur a été 
ordonné. 

D abord que Dieu eut donné la 
vertu à la terre de produire 6c ger¬ 
mer de foy-mémé. Il lui donna 
auffi autant de fortes de fermens, 
qued’efpeces de fruits qu’elle de-^ 
uoit produire, de forte qu'elle pou- 
uoit fruiftifier, 8c former fes fruits 
de fa liqueur ( qui eft l'eau) fans fe¬ 
mence des plantes precedentes, 6£ 
les fermens ne metent au iour que 
les lemences qui conuiennent à lent 
nature 8c propriété félon le Poëte. 
Nec fen omnia TeUpts. Parce qu® 
chaque el'pece à fon ferment pro¬ 
pre. 

Il y a donc dans les lieux à ce 
deftinez, vn certain ordre immua¬ 
ble diuinement inftitué, pour la 
produélion de certains fruits 8c 
effets : Ce qui ne regarde pas feule» 
ment les vegetabJes :mais aufïi le» 
minéraux , 6c les infeaes. Car fi 
les fonds de la terre font diuers 6c 
differens en proprietez : cela ne fc 
fait qu'à raifon de certains dons ori¬ 
ginaux que Dieu y a logé en le» 
creaDT) 
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créant J qui font les Fertnens for- ment commentant & originaire 
mels. De la vient que les femen- enfermé dans le fein, des elemedis 


ces de plufieurs fruits qui ont été 
produits en certaines contrées , ne 
viennent pas ailleurs où elles font 
tranfporteé» » où fi elles y viennent 
elles s’y atfoiblilVent beaucoup , ou 
n’engendrent que d^s auortom. 

H ie rencontre aufii-bien des fer- 
mens originaux en l’air dc dans 
l’eau, que dans la terre > qui ne 
font pas moins partagez en dons & 
enproprietez fpecifiques que ceux 
de la terre, qui logez dans des 
lieux &desProuaices particulières, 
donnent des témoignages euidens 
de leur fecundité , par l’abondan¬ 
ce & la continuation de leurs fruits. 

Le ferment tient de la nature de 
vray principe , & differejle la cau- 
fe ediciente , en ce que la caule 
efficiente efi confiderée comme le 
principe immédiat 6c aélif ( en la 
choie qui eft la lémence ) 6c com¬ 
me le principe qui le meut à la gé¬ 
nération , ou le principe conllitutif 
de la choie :Mais le ferment origi* 
nal précédé Ibuuent la Icmence, 6c 
l’engendre par la propre vertu au¬ 
quel cas il eft le principe originaire 
des chofes qui s’engendrent, 6c fa 
puilTance 6c fa propriété eft logée 
en la terre, 6c autres lieux de l'on 
établiflément J 6c non pas dans les 
choies conftituées 6cfeminales. 

Le ferment qui croît aux choies 
conftituées auec la propriété des 
femences, fert comme d’efficient à 
la lémence des choies: Qui eft 
bien different du ferment originai¬ 
res lufdit, parce qu’il n’eft qu vne 
produélion du premier ferment, 6C 
vn effet de la lémence îndiuidue, 
^ par conlequent il eft perilfable 
caduque. Ap lieu que le. fei- 


eft immuable 6c conftant, 6c u’ef^ 
lujet ni au changement ni à la 
mort. Au contraire la lémence des 
çholes 6c la vertu fermentale, qui 
accompagne la femence pendant la 
formation, celfe 6c meurt fi tôt que 
l’ceuure eft acheué’. 

Si les chofes engendrent fuccef- 
fiuemenr d’elles mêmes comme on 
void aux minéraux ; cela ne te fait 
que par la vertu de ce premier fer¬ 
ment dont elles ont été vne’ fois 
imbues, qui pourtant ne lailfent 
pas de continuer (aux lieux à ce 
deftinez ) de mettre au iour d’aufli 
heiireuîés 6c fecundes productions 
que celles qui i'ortent de la lémen¬ 
ce des parens deuanciers; comme 
les plantes 6c les animaux qui font 
continuez 6c engendrez par vne 
fucceffiue fecundité de femences, 
6c ceux qui tirent leur origine de 
la putréfaction , qui après qu’ils 
font engendrez parient les vns auec 
les auctes, par la multiplication de 
leur elpece. 

Si bien que le ferment eft y ou 
imposé à la lémence par les pa¬ 
rens ( 6c coulent enlémble fous 
vne même identité ) ou il eft im¬ 
primé d’ailleurs à la matière par 
des caufes externes. De quelle ma¬ 
niéré qu’il fait introduit, il tient 
toujours lieux de véritable efficient 
jnterne:carlc Diuin Créateur a lo¬ 
gé quelques fermens fpecifiques 
en certains lieux, 6c. les a établis 
dans les élemens comme dans des 
reléruoirs , pour en tirer- 4 u be- 
foin les femçnces neceffaires. Et 
dans les autres choies il les a 
dilperfez par efpeces dans les in- 
diuidus. 
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Il a voulu que les premiers fet- 
jneus l'oient (tables ôc permancns 
pour la nature deleurs produit ôs. 
Et que les autres paffent de ùmen- 
cî en femence , pour la continua¬ 
tion de leurs elpeces , auec cette 
dilference que les t'ermens ilabies 
originaires & permanans (logez 
dansjes lieux à ce deltinez } foient 
comme les principes Tiraples U 
vniueri'els , & le commencement 
des l'emences j ou les ^fticiences 
des caufes natureles , qui deuoient 
ernpreindre & engroflîr Teiemen t 
de i’eau ( qui eft la matière de tous 
les corps comme on verra en fou 
lieu ) dans l'on lid , ou en rair> 
dans les pores duquel l’eau eit 
concenuë en vne forme excenuë 
vaporeufe ) ou dans la terre. Et 
que les fermens perillabies & ca¬ 
duques tirez des parens , concer-* 
neroient vue préparation de matiè¬ 
re jôcqu’iis Iregeroient immédia¬ 
tement dans le Tein des femences> 
par confequent qu'ils ne pou- 
roient pas s'exempter de la iieceffi- 
té de la mort. 

Pareillement l’autre principe 
vniueriel des corps naturels qui elt 
l'eau J ej^la feule caulc materiele 
des choies crées : comme il apert 
en leur diirolution faite par l’alkaell 
qui réduit tous les corps quels fo¬ 
ndes qu’ils füient en ea,u , en l’hi- 
Itoire des chofes naturelles , 1 
faut coniiderer la matière emprain- 
te de la femence, depuis le pre¬ 
mier moment de fa vie, ( pendant 
tout le temps qu’elle s’achemine à 
fa forme)iufqu’au dernier terme de 
la pevfedion de l’engendré ; non 
pas la première matière d'Arlltu- 
te,ou ce npn-ctjre impo{rible&: ehi- 
merique.Et çonfiderer les principes 
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de la câule ediciente concenë.com- 
me des principes reels, 5c comme 
destrelors j des dons, & des raci¬ 
nes ( donnez à tous les êtres ) qui 
font les fermens. 

Si le Lefteur aime mieux com 
fondre la caufe etiieiente auec le 
ferment des choies, de la matière 
de corps auec i'element de l’eau,il 
n’tmporte : pourueu qu’on f<^acha 
comme font ces chofes-là , en la 
lumière de la nature. Et l'Axiome 
d’Avilbtc fera faux qui dit Gwe- 
ra/^s ntciuit ejfe fars ^enerati. Puis 
que le principe eff.'dit de la géné¬ 
ration qui eft le ferment eft l’agent 
interne ,64 c’eft lui qui engendre,^ 
qui fe void aux corps qui ont vie 
Ô4 qui tirent leur génération de la 
feule pourriture : aufqucis il ne lé 
rencontre point de géniteur exter¬ 
ne : Mais cette malfe generariue 
contient en foy tout ce qui eft ne- 
celfâire à l’économie de fa généra¬ 
tion, Enfin il n’y a rien dans 
l’ordre des choies natureles, qui 
puifle être fait de nouueau , qui ne 
tire necelfairenient fon orig ne de 
la femence , laquelle ne celle d’a¬ 
gir, iufqu’à ce qu’elle ait perfe- 
êtionéfon conftitut félon fadefti- 
nation. 

Les influences du Ciel n’ont 
point de puiflances ftm nalcs,64 
Iqnt bien differentes des chofes qui 
fe font par la génération car elles 
n’ont été deftinées de Dieu felcn 
1 écriture, que pour leruir de lignes 
a l’homme, pour les changemens 
des temps Ô4 des années, Ô4 dift'H- 
guer les iours d’aucc les nuits. U 
eft vray qu’elles peuuent bien lei*’ 
uir de caufe excitatrice pour jê- 
ueiller ( par leur fomentâtionj l’el’'- 
pdt logé dans le fein des lénien- 
ces. 
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ces 5 maïs non pas des causes femi- Ja nature, de la maniéré du feu : ne 
paies. l<^achantpas que le feu étoic vue 

Des caufes efficientes & femina- créature particulière donnée aux 
les en la nature, il y en a qui font hommes pour leur vlage , & qu'il 
efficiemment efficientes : les autres n agifloit pas à la maniéré. cie& ail¬ 
le font effeftiuement. Celles de la très agens leminaux. 
première ciaffe font les femences# Il a aufll enfeignc auec pareille 
& leur efprit directeur nommé At- ignorance, que toute caufe effi- 
chéxcelles-cyfoàt de la nature des ciente deuoit être neeeflairemenc 
effetices , & different beaucoup par externe à la maniéré du feiu & que 
leur ad'tiuité de la caille materiele. tout agent naturel requeroff vne 

Celles qui font effedliuement matière difposée. Au lieu que cell: 
efficientes, font les matrices des lé- TAgent qui difpofe la matière qui 
mences Scies organes qui les tou- lui etl lubftituce 8c étendue pour 
chsnt, comme les fermcns exrer- les fins deftinées à la. génération;, 
nés qui difpolént la matière en al- car d’vn féal lue de la terre dVn 
teracion ôc en changement. Les même jardin, il en prouiér quantité: 
paifl'ances externes qui fomentent, de differentes plantes qui en naif- 
excitent 8c émeuuent les femen- fent 8c fmdlifient. Il eft bien vra^ 
ces, peuuent auffi conuenîr à cei- que fi l'Agent rencontre dans la 
les-cy. matière vne difpofition am able,. 

Arilfote a eu refprit telement il ne s’en fâche point : mais auS 
enclin à fonder des axiomes , que sulne latrouue pas il la préparé, 8c. 
toutes les fois qu'il s’eil rencon- ladifpofeailémentàfa guife.. 
contré quelque choie qui s’a cor- Si tous les corps tangibles tirent, 

doit à lés conceptions , il en for- leur matière de Telement de Tean 
moit d’abord des reigles vniuerfe- ( comme on fera voir en fon lieu ). 
les. En après il a introduit la Ma- par quelleneceificé l’Agent exige- 
tliefeenla nature par vne violen- ra-t’ilviiedilpofitionauaiKcouriere 
te interprétation. En forte qu’il a en la matière : ou fi cette difpofi- 
Voulu que les caulés natureles tion-là, précédé en icelle , qui eft 
obeifsét par vne tenleritc ridicule, celui-là qui Ta difpofée ? 8cqui efli 
aux nombres,à de certaines lignes, le precurléur de l’Agent? qui efl 
& aux letres Alphabétiques, par allez capable de foy de difpjfer la> 
exemple, il n’eut pas plutôt pris matière ( où il eft) comme il faut, 
garde que le feu conlumoit le Si on répond que ce font les fer- 
bois lec auec plus dè vehemence mens,ondoit çonoîtrequelesdeux 
que le verd qu'il médita cét axio- caufes.fufdkes ne different nature- 
me. Aehw a^iuornm>tantH 7 n efi in lement entre elles, qu’au regard 
^ateria ^di/pojita , qui eft entre- de la maturité» & que TAgent ne 
lacée de beaucoup d’erreurs.Car i. doit pas être différencié du fer- 
comme il a veu que le feu qui eft ment.^ 

■via agent externe, cour oit à la ma¬ 
niéré combuftible : il a enfeigné 
tout autre agent deuoit agir cn- 
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L’Image que cet elgrit contient, 
“ ’ qu’il cire de l’idée de Ion prcdccel- 

ieur, ou des fermens ( donc U a été 


V. 


c HAPITRE 

De l*Archée oh Ejjyrit 
JèminaL 

I L ne lufHt pas d’auoir touché l’o¬ 
rigine Ôcla caule des choies natu¬ 
relles , ô£ d’auoir établi leur caule 
efficiente dans leur intérieur : mais 
il faut expliquer plus amplement 
cette caufe efticiente,& apprendre à 
connoître particulièrement leur 
Architei^ce ôc Elprit generatif que 
l’Auteur nomme Archeus Faher : 
car il faut de neceflicé que tout ce 
qui naît naturelement Ibit accom¬ 
pagné d’vn direAeur intérieur qui 
excite la génération ^ & qui Ibit la 
caufe des premiers mouuemens qui 
le font en elle. 

11 n’y a point de corps quel dur 
& folide qu’il foit, qui n’enferme 
( auant qu’il ait acquis la Iblidité ) 
vne certaine matière fpirituelle qui 
donne la forme à rengendré5& qui 
l’accompagne iufqu au dernier pé¬ 
riode de fa vie. 

Encor que cette matière fpiri¬ 
tuelle foit en forme de lumière en 
quelques corps , comme aux ani- 
niCT ; pourtant elle eft enclofe dans 
les vegetabies en forme de fuc : & 
enfermée fous vne forme plus fo¬ 
lide dans les métaux. 

Cet efpric de quelle efpece qu’il 
foit contient toute la fécondité des 
femences, comme la caufe interne 
ôteffreiente de la génération. 

^ Céc elprit porte dans fon Idée 
1 image de ce qu’il doit engendrerj 
& le corps vifible des femences, 
n’eft que Ion écorce & fon enue- 
ioppe. 


parié au Chapitre precedent ) n’eff 
pas vne fimplc reprelentation ina- 
nimcï : mais elle eff: ornée de fa- 
caltez nccelîaires, & cil naturelle¬ 
ment & pleinement inlhuite de 
tout ce qu’il faut qu elle fallé pour 
paruenir à fa deffinée , & par con- 
iequent elle ell le premier organe 
de la vie 8c des fens. Par exemple 
la femme enceinte, qui par le delir 
quelle a de manger des ccrifes, le 
les forme dans fon imagination, & 
les imprime au même temps au 
fœtus en lemblablelieu quelle le 
i’e t marquée auee la main : Cette 
cerife emprainte en la chair du fœ¬ 
tus, dsuient verte,pâle,jaune, rou- 
ge,6c en vn mot elle imite les cou- 
ieyrs differentes des véritables ce- 
rifes , félon qu’el «s varient pen¬ 
dant quelles s’acheminent à leur 
maturité. Et cette cerife emprainte 
au fœtus, deuient plutôt rouge en 
Efpagne (parce qu elles s'y mearif- 
fent plutôt ) qu’elles ne font en 
Flandre. Et comme cette cerife le 
forme par imagination aulTi i’i* 
mage viuante des animez eff eni- 
preinte (par la volupté de l’imagi¬ 
nation ) en l’efprit de la lemence 
qui le déclaré en après par le cours 
de la génération. Et de même que 
tout affe corporel eff terminé au 
Corps où l’aftion le fait j aullî i’ef* 
prit qui eft l’agent & le direAeur de 
la génération , s’enueloppe & le 
reuétit d’abord d'vne matière cor¬ 
porelle. Aux animaux cét elprit fe 
promené par tous les coins 8£ r®" 
coins de lafemencc, 8c commence 
à trauailler à la tranlmutation de Û 
matiece, félon la conformité àt Ion 
image. 
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image > il place le cœur > le foyc* d*iiiiagiiiation , elle agite telemcnt 
Je cerueau » & les autres parties où les elprits particuliers des autre* 
elles doiuent être logées. En après vifeeres , que les Médecins en font 
il écâblit ( comme fait vn Monar- louuent deceus. 6c prennent ces 
que ) en chacune de ces parties-là> affections hyfteriques pour des ma- 
vn lieutenât fixe & immobilejpour ladies d’vne autre nature, 
y exercer les fonctions neceffaircs Les efprits des brutes apro- 
à leurs deftinées : & ce lieutenant client fort à ceux de l’homme. 


domicilié en demeure le reCteur 
iufqu’à leur dellruCtion. L’autre 
qui n’a point de demeure fixe & 
qui comme vn furueillant ne fe re- 
pole jamais^ ne fait que courir ^a 
Ôc là pour obleruer l’elprit fixe des 
autres parties, pour lui faire part 
de la lumière & lui prêtcr_main 
forte en cas de befoin. 

C’eft par ce même efprit que les 
corps foûlunaires donnent des 
preuues de l’Analogie & de la cor- 
refpondance qu’ils ont auec les 
corps lùperieurs. En forte que les 
malades &: valétudinaires peuuent 
mieux prefager les changemens 
des temps & les tempêtes à venir, 
que ceux qui font bien verfez à la 
. connoilfance des Ephemerides.Les 
efprits des Planètes font euidem- 
ment reprefentez dans les vifeeres, 
aulEbien que les reuolutions & les 
puiifances du firmament en i’efprit 
influant & vniuerfel. 

On n’a pas reconnu qu’il y ait 
eu en l’homme des parties qui 
ayent eu de la correfpondance auec 
le premier mobile : mais elle fem- 
ble s’expliquer apparemment en 
la femme , fous Ion efprit vterin ; 
parce que la femme étant plus 
emeuë & troublée par fes premiè¬ 
res conceptions que l’homme, elle 
entraîne par fes premiers mouue- 
mens les autres orbes auec elle ; 
car toutes les fois que la matrice 
s’epfle & s’émeut par vn afeendant 


pour ce qui concerne cette corref¬ 
pondance. 


CHAPITRE VI. 

premier moteur* 

L Es Ecoles enfeignent qu’il faut 
neceffairement en tout mou- 
uement local établir vn premier 
moteur qui foit immuable, & qui 
comme affermi par vn fondement 
inébràlable, puiUe affurer fon mou- 
uemétjÔCmouiioirauec plus de for¬ 
ce,ce qu’il doit mouuoirxomc s’il 
faloitmefurer les mouuemens de la 
nature aux arcificiels,8c que le pre¬ 
mier moteur deût s’apuyer fur 
quelque folide ôc immobile fonde¬ 
ment , à la maniéré d’vn nauton- 
nier qui poulie fon bateau auec 
vue perche arriéré d’vn riuage im¬ 
mobile : mais ce n’eft pas le bord 
du riuage qui meut le bateau, veu 
qu’il n’a point de puiffancc motri¬ 
ce en foi, il fert feulement de mo¬ 
yen au moteur , qui s’apuyant & 
pouffant fortement contre lui • 
force le bateau à s’éloigner de la 
riue. Iln'eflpas neceffaire atillîquc 
la poudre alumee foit immobile 
pour mouuoir; mais elle a befoin 
d’vn organe approprié pour faire 
fon mouuement, par lequel elle 
pouffe vue baie auec d'autant plu* 
de violence quelle treuuedereiî- 
I ftance 



g 6 Dej Principes de Phypque, 

ftance à ce qu elle frappe , ou à ce la poudre trauers le <iriftal > & 
qui l’enferme. bien loin d’étre immobile, elle ne 

N’eft-ce pas vn blafpheme & vne demeure iamais en fon même , ^ 
impertinence aux Chrétiens de premier état : comme on void à 
penfer que tous les mouuemens l’œuf couac où elle excite diuerfes 
foient faits de Dieu ( le premier difpofitions auant la forme de l’oi- 
Moteur) comme s’il mouuoit tou- leau. Cette excitation ou fomen¬ 
tes chofes auec vn bâton, & qu’il ration fortifie TArchee defdites fe- 
falût que pour mouuoir il fût im- mences , &; le preffe d’expliquet 
mobile. Dieu ne meut pas par vn fa puiflance naturelle, & pourluiure 
attouchement d'excremitez, ni par la fin de fa deftinée auec plus de 


attraétion , ni expuifîon , & la 
ehofe meuë ne tire pas non plus 
l’agilité de fon mouuement, de 
l’immobilité du premier Moteur: 
Mais Dieu par fonfeul & libre vou¬ 
loir atteint toutes les choies fans 
contrainte ni obligation : & il luy 
eft aufli libre de mouuoir quand 
il fe meut , que quand il iiiï: fe 
meut pas. • 

Ce glorieux Moteur a donné des 
puilTances aux chofes, telles qu’il a 
voulu , par lefqueiles ( de foy & 
par vne vertu abfoluc ) elles fe 
meuuenttant elles mêmes, qu’au¬ 
tres chofes, par ainfî le premier 
Moteur qui eft leur efprit, fe meut 
( és femences ) de foy-méme. Et 
nonobftant que les femences ayent 
befoin d’étre exciteés par quelques 
fomentations externes , ce n’eft 
pas à dire que cette excitation foit 
le mouuement interne des chofes, 
ni le moteur dudit mouuement : 
Mais c’eft vne alteration qui ré- 
weille 6 c hâte par accident la puif- 
fance des propres mouuemens ou 
î’aiftiuité du premier moteur: qui 
autrement feroit trop debile à 
émouuoir fa matière. Et comme 
cette aftiuité eft vne certaine alte¬ 
ration accidentele, qm véritable¬ 
ment n’eft point immobile en foy 
(non plus que le Soleil qui allume 


vigueur. 



CHAPITRE VII. 
Des El e me ns. 


L Es Anciens ont établi les qua¬ 
tre eiemens pour le fondement 
de la nature > & attribuent toutes 
leurs operations , aux qualitez & 
aux complexions qui refultent de 
leur mélange. 

Comme cette doflrine a été 
nourrie & continue dans les éco¬ 
les de fiecle en fiecle,pour l’in* 
ftruétioii de la ieuneite au preiu- 
dice des mortels, .aulTi faut - il tâ¬ 
cher d’en reprimer l’abus , afin 
qu’on puiffe dorefenauant recon- 
noître , les erreurs, qui fe font 
glifsées par là , enuers les caufes 
des maladies. 

Galien a composé de grands vo¬ 
lumes , que les Grecs ont beau¬ 
coup augmentés , où il a enfeigné, 
que tous les corps ( qui pour cette 
railon ont été nommés mixtes) 
étoient compofez de i’aflémblage, 
& mixtion , de l’eau, de l’air, du 
feu, & de la terre : meme les éco¬ 
les ne tout pas encor bien d’acord, 
fi les eiemens, demeurent dans les 
mixtes auec les formes ou s’ils per¬ 
dent 
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tient cette forme elTentielIe , qu'ils uelle créature de fa benedidion, 
reprennent feparémcni apres la de- Donc il paroît que le ciel, l’eau, 
de la forme geneiale. & la terre,furent créés,auant que le 
En apres elles mettent en fait iour ait paru ,& que leur création 
que toutes les infirmités & tout n’a pas été comptée dans les fix 
ce qui peut fomenter la neceflité, iours de la création , qui ont été 
& l'auancement de la mort natu- décrits apres : il plût auüî à TE- 
relie i defeend infailliblement de ternel de le repofer le feptiéme qui 
la contrariété des elemens , & de auroit été le huitième , li cette pre- 
leur combat mutuel. N’cll-il pas miere création , par laquelle les 
étrange, de voir encor les écoles elemens furent créés ) auoit été 
du Chrilfianifme , marcher dans comptée pour vn iour. 
les tenebpes des gentils^, mainte- Le firmament ne doit pas être 
nant qu’elles font éclairées de la feulement entendu pour le huitié- 
lumiere de vérité. me ciel étoilé : mais auffi pour tou- 

Au commencement, & auant le te cette vafte étendue, qui,par i’au- 
premier iour Dieu créa le ciel Sc tliorité des Afeologues, elf parta- 
Ja terre. Le premier iour il créa gée en fept orbes ditierens,qui font 
la lumière, & la fepara'des tene- Jes fieges des fept planètes ou 
bres. Au fécond iour il crealefir- étoiles que ce graixl Dofteur de 
marnent ( qui deuoit feparer les TVniuers fembie auoir tout com- 
eaux fuperieures d'auec les infe- pris par le firmament. Le criftalin 
Heures ) & l’appella ciel. ou premier mobile eft le fécond.Et 

Il paroît euidemment que les le troilléme eft ce ciel iramenfe & 
éaux furent créées auant le premier empilée, qui eft d’vne étendue in- 
iour , quoiqu’elles ne foient point comprehenfible,8£ fi fplendide que 
nommées , neantmoihs qu’elles les luftesyreluifentcommedes So- 
étoient comprifes ÔC enfermées leils, C’eil: lui qui eft le trône de la 
fous le tiitre du ciel ’> 8c par coii- diuine Maiefté, 8c le goûfre inépui- 
fequent qu’elles participoient en fable,d’où,toutes les fources des lu- 
quelque, chofe à la nature celefte, inieres découlent. 

& que les eaux fuperieures étoient Le firmament a fon étendue de- 
parentes aux inferieures , puis puis la Lune iulqu*au coneaue du 
qu’elles auoient été conioinres en- ciel étoilé, 8c fepare les eaux f qui 
fembic auant leur feparation. De lont au delTus de lui)desinferieu- 
plus il èft dit que les tenebres cou- rcs, cœlttm en Hebreu fignifie où 
uroient la furface des abifnies qui font les eaux, 
denotoient les eaux ; parce que les Les grans luminaires 8c les étoi- 
eaux qui deuoient être fupe- les ont été créés le quatriame iour, 
lieures , étoient encor iointes à 8c furept placés au firmament, 
celles qui étoient fur la terre, • Au commencement doneques, 
Bc failbient enfcmble vn abil- lecieLUterre, 8cl’eauaueclam^i- 
wie d'vne profondeur immenfe: tiere propre à repaître tous U» 
fur lequel l’efprit de l’Eternel corps furent créez. Leseauxn’é- 
étoit porté pour remplir cette nou- toienc pas contenues en la terre. 

Il Maif 
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Mais au Ciel, qui fait qu elles font 
beaucoup plus nobles que la terre: 
car l’eau eft plus pure, plus fimple, 
plus confiante Sc refent mieux ion 
principe que la terre. 

L’Eternel a voulu que le Ciel 
( outre les eaux ) contienne quel¬ 
que chofe de plus qui eft l’air. Du¬ 
quel il n’a pas été fait mention en 
la création, non plus que de l’eau 
parce qu’ils croient enfermez tous 
deux fous le nom de ciel : ÔC pour 
cette raifon ils font les premiers 
icrées au refpet de la terre félon le 
texte , qui dit initia creauit cœlum 
& terram. 

La terre deuoit être la baze des 
Créatures, Ôc par confequent elle 
deuoit auffi être crée au commen¬ 
cement. l’Air & l’eau font nom¬ 
mez eiemens primitifs , à caufe 
qu’ils font créez les premiers , & 
font d’vne nature fi confiante & 
immuable , qu’il eft impoflible ni à 
la nature, ni à l’art de les pouuoir 
anéantir, ni changer l’vn à l’autre 
(comme on verra en leurs traitez ) 
Car quoy que l’eau foit éleuce par 
la chaleur en vapeur, & imbibée 
par la fecherelfe, & réduite en vne 
derniere diuilion & fubtilité d’A- 
tomes imperceptibles, elle ne fe 
peut jamais anéantir, ni être con- 
uertie en air » non plus que l’air 
en eau : mais elle demeure toujours 
en même quantité & efpcces qu’au- 
parauant, ÔC retourne en eau tou¬ 
tes les fois que ces vapeurs fe con- 
denfent. Mais la terre vierge peut 
être conuertie totalement en eau, 
& par conlequent femble auoir été 
faite de 1 eau, comme on verra plus 
bas. 



CHAPITRE VIII. 


Du Fe^(^ de la Lumière, 

I L n’eft pas fait mention du feu, 
dans la création, & il ne doit pas 
être compris au nombre des ele- 
mens j non plus que celui de Para- 
celfe ( qu'il dit auoir été diflribué 
pour la génération du Soleil, de la 
Lune, &; de toutes les étoiles) par¬ 
ce qu’il n’a pas été crée au com¬ 
mencement. Ce qui étoit necei- 
faire pour être element. Mais le So¬ 
leil & la Lune, & les autres lu¬ 
minaires ont été ciéez en après 
par la vertu du verbe. Dieu n’a- 
uoit pas plus- befoin d’emprun¬ 
ter de la-matière pour leur créa¬ 
tion,que pour celle des autres corps 
foûlunaires. Donc il n’eft pas 
vray que Dieu ait crée quatre ek- 
mens : puis que le feu n’y a .point 
de lieu. Mais c’eft vne créature 
neutre qui n’eft ni fubîlance,ni ac¬ 
cident , que Dieu a donné à l’hom¬ 
me pour le feruir à fes necelTitez 8C 
vfâges. C’eft vne chofe bien ridi¬ 
cule ( quand même il y auroit vn 
feu élémentaire ) de croire qu’il 
décende contre fon mouuement na¬ 
turel ( qui tend toûjours en haut ) 
& pâlie par vn traiet de tant de cei;i- 
taines de lieues à trauers de l’air, 
pour fe venir joindre aux autres 
eiemens .pour faire la mixtion des 
conftituts , 8c qu’il puilfe être fi 
prompt à obéir à tant de fortes de 
femences qui produifent incelfa- 
ment > outre qu’il feroit impolfi-^ 
ble que le feu difpersé en petites 
particules parmy les autres ele- 
mens puiffe fubiifter fans s’étein- 

drea 
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cire , ce n’eft pas auflî le propre de 
l’eau dapeler le feu à foi,pour faire 
niéJange & fociecé auec lui- 

S’ilyauoit vn feu élémentaire 
proche de la Lune:comme il leroit 
vrayement feujauflî deuroit-il auoir 
(aprochant)les mêmes qualitez que 
lefeudecuifme. Autrement il ne 
feroit pas feu : 8cles proprieter du¬ 
dit feu artificiel » ne feroient pas 
communes au feu élémentaire. 

De plus le feu celeile ou élémen¬ 
taire deuroit confummer aftuela- 
ment, & auoir de l’aliment non 
feulement en fonenuiron 6c en fa 
partie externe : mais il fe deuroit 
diftribuer aufïi en dedans. 6c fe di- 
fperfer par toute l’epailfeur de fon 
étendue,pour nourrir les parties in¬ 
ternes du feu,auffi-bien que les ex¬ 
ternes. Autrement le feu extérieur 
auroit englouti d’abord , 6c deuorc 
fon air voifîn , comme fon aliment 
prétendu, 6c la partie du feu la plus 
voifine du Ciel, fe feroit c'teime il 
y a long-temps faute d’aliment. 
Mais on a montré en fon lieu que 
le feu ne fe nourriüToit point f 6c 
quand meme on faccorderoit,!! y a 
long-temps que l’air auroit été tout 
confumé) 6c qu’il eft impoffible 
au feu, de faire(delair)de î’excre- 
*îîent,niquelqu’autre chofe de plus 
pure,de plus fimple, 6c de plus fub- 
tile que lui. Et qui plus eft fi le feu 
faifoit du feu, de l’air, 6c qu’il n’y 
ait point d’element voifin du feu 
ftui produife de l’autre air dudit feu, 
il y a long-temps qu’abfolument il 
n’y auroit plus d’air :6c que tout ce 
qui étoit autrefois en forme d’air, 
auroit été tout conuerti en feu. Ou 
fi le feu élémentaire ne doit pas être 
nourri,encor qu’il ait des qualitez 
extrêmement deuorantes, les éco- 
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les deuroient auoir montré pour- 
quoy il ne fe nourit point, ou qu’il 
conuertit moins fon hôte voilin en 
loy, que les autres eleniens ( com¬ 
me elles fuppofent qu’ils font ) 6c 
pour qifclle raifon le feu de ctiifine 
a-t’il befoin d’aliment pour fa fu- 
ftentation, 6c non pas l’elemen- 
taire î 

Elles n’ont pas çonfideré qu^ 
toute chaleur n’étoit pas feu , qua 
le véritable feu eft artificiel,6c qu’il 
eft mené, augmenté 6c diminué, 
félon qu’il plait à l’homcne.ou qu’il 
fe trouue à propos pour les vlages^ 
Ilfulcite le feu des choies où il eft 
potentielement & non pas indiffé¬ 
remment de toutes. Autrement 
l’homme n*en feroit pas l’excita^ 
teur ,mais le Créateur. 

Le feu donc eft vn certain étr^ 
vray, 6cfubfiftent, qui n’eft ni fub- 
ftance ni accident, 6c vne créatu¬ 
re neutre deftinée aux vfages de 
rhomme pour en faire comme bon 
lui femble. 

C’eft vne chofe furprenante que 
les écoles ayent fi peu confideré, 6c 
fi mal reconu, ce qui leur étoit fi 
domeftique 6c triuial. Et qu’elles- 
ayent crû par la feule infpeAion du 
feu qu’il deût être element, faas. 
prendre garde de prés que fi la cha¬ 
leur extreme étoit feu , que cette 
chaleur auroit eu en foy les autres 
accidens compliquez dufeu.Ec par 
confequent que la chaleur d» feu 
cefferoit d’étre fimple. {Nous pre¬ 
nons ici accident pour toutes les 
proprietez, puiffances, 6c qualitez 
des chofes. ) Le feu donc outre les 
qualitez premières qui font la cha¬ 
leur 8c la fechereffe,a aufft la vertu 
de fpparcr,dctruife, brûler, de taire 
du ’if'etre^de promouoir,de meurir* 
1 } 6cç. 
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Sec, De plus il a la lumière, qui efl: poina oùies.iayons réfléchis abou- 
la propriété la plus intime & for- tiilent , cette lumière n'ell plus 
meie. Et la lumière diftere bien vn feu qui biûle : mais elle n'eft que 


peu ( en fon ellence ) du feu , quoy 
qu’en la penetration,&: en /vnion, 
& en ailemblage formel,elle pren¬ 
ne le degré requis à l’entité du feu. 

N’aprenons-nous pas par le mi¬ 
roir ardent qui ramall^ & renuoye 
les rayons de la lumière du Soleil 
quM reçoit, que cette lumière ra- 
mailée palTe en vray feu aauel,qui 
ne différé pourtant de la lumière, 
que par la feule congrégation , & 
que ce feu ( tire de la lumière du 
S'oleii)qui eft en l’air ne différé pas 
de celui qui eft en la flamme : car 
que celui-cy ait du combuftible en 
la flamme , & non pas en l’air c’eft 
vh accident au feu, comme c’eft vn 
accident à l’homme d’étre nourri 
& n’étre pas nourri. 

' Pour preuue que ce feu eft vn 
véritable feiuc’eit qu il agit en tout 
fon procédé à la maniéré du feu» 
en échauffant, en feichant, en alu- 
mant,brùlant,fondanc,&;c. car il ni 
a point d’accident qui puiffe agir 
hors de foy par des moyens des 
propriete-z étrangères. Mais la lu¬ 
mière ramalTée agit par des autres 
proprietez, & des autres moyens 
hors de foy,&; Idn propre eft feule¬ 
ment d’éclairer & illuminer lors 
qu'elle eft difpersée. 

Donc la lumière n'eft pas vn ac¬ 
cident ,& il n’importe pas que la 
lumière ramalTée en pointe viue 
lans aliment : car il lumt que la lu¬ 
mière du Soleil la fomente & la 
, face fubfiftsr fans autre aliment 
corporel, qui eft vn vray feu auec 
toutes lés proprietet. Car e,v fm- 
Etthns & o^erihm €ogmJçeiü e^s. Et 
vn peu au deftéus, & au delfu* du 


lumière. 

Puis donc qü’on a trouué vn feu 
qui n’eft autre chofe qu’vne pure 
lumière ramaffée , & qw vnc mê^ 
me choie , ne peut pas être en vn 
lieu fubftance, & en l’autre accîr 
dent. 11 s’enfuit qu’on a trouué 
yne créature qui n'eft ni fuftance 
ni accident ( puis que les effences 
d’vne -même chofe ne peuueht pas 
être diflemblables en tous leurs pre 7 
dicamens ) & que tout feu, eflén- 
tielement,n’eft autre choie que lu¬ 
mière. 

Quoy qu'en croyent les écoles 
le feu de cuifinc ne fe nourrit 
point, car c’eft le propre de la nu¬ 
trition de conuertir ce qui eft pris 
& deuoré en foy , & pour , foy ÔC 
pour la fublîftence 5c augmenta¬ 
tion de ce quidoitctrenouiri;mais 
fine fe fait pas de même au feu,qui 
agir feulement félon les fins ne- 
ceffaires à fa deftination, qui font 
de feparer les choies diftcmbiables 
& léparables, & les changer par 
la fiame fi elles font inflamabies. 
Que fl le feu a befoin de l’air pour 
l’empêcher de luffoquer , ce n’eft 
pas pour le nourrir & fubftenter 
( car il n’en conuertit pas la moin¬ 
dre petitechofe en foy ) Mais c’eft 
feulement afin de pouuoir loger 
en cét air les vapeurs fuligineu- 
fès qui partent du combuftible qui 
les fuffoqueroient,& le feu ne s’eft. 
iamais rien adapté des corps infla¬ 
mabies, ni n’en a iamais été nourfiî 
Q^oy que les écoles tiennent fans 
controuerlé qu’il doiuc être nourri 
de deux fortes d'alimens : mais il 
demande pour objet quelque chofe 
d'inflaiw 
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d’inflaniable, faute de quoy il périt totale puiiTent être logées enfem- 
à i’inltant, lors qu'il elt paruenu à ble en vu même lieu , & en vn mê¬ 
la fin de la deftination, la flame elt me fubjet, & que la liibltance d« 
Ja fumée de l'exhalation graÛfe qui feu puilTe penecrir les dimenfions 
elt alumée. Pour preuue de cela, de celle du fer. Et par confequenc 
qu’on expofe deux chandelles qui il deuroit moins bmler, ce qui eît 
ayent ccé'quelque temps alumées, euidemmenc faux. Que fi les éco- 
enl'ortequ’ily enait vne qui Ibit les cherchent vn échapatoire , 
plus balTe que l’autre d'vn elpan. difant que quoyque le fer fe rou- 
Alors quon fouffle & éteigne la gilTe & s^enflame,, qu'il n’elt pas 
ciwndele inferieure ( il faut noter p>our cela changé en feu j On rc- 
qu’il faut que la fuperieure foit fi- pondra que tout ce qui a toutes les 
tuée vn peu obliquement, en forte proprietez du feu elt feu, ou le 
que la fumée qui monte de celle feu n’a pas des propres palïîons» 
qui elt éteinte, puifle fe rendre à la Mais quelles font communes auee 
fianie de la fuperieure ) On verra vn autre être dVne autre efpece., 
que cette fumée qui monte lé r a- Les proprietez du feu font d’alu- 

lumera, & que la flame décendra mer , brûler, feparer les choies dif- 
tout le long de la filmée, jufqu'à la femblabiés , fondre le plomb, l’é- 
méche qui fume encor qui fe r'alu- tain, la’eire, confumer & brûler en' 
niera ,& cette fumée fe brûle, &lé la matière combultible.. Ce que le. 
conuertit en gasfuligineuxroùl’on fer ardant fait plus puiflémment 
void bien vue produélion d’vn que le charbon ; Donc le feu elt aiv 
nouuel être, à f^auoir de feu, de la fer ardent, qui elt feu d’autant plus 
flame, ou d’vue lumière coniointè; qu'il brûle plus ardemment que le- 
Pourtant on ne peut pas dire que charbon. 

ce foit vne nouuele création de ma- De plus fi le fer rougi au feu ne 
tiere, ni de fubftance. ^ pofféde pas véritablement le feu: 

Le feu donc n'eft pas vn composé mais feulement les proprietez du 
fubltantiel,fait de matière,& de for- feu fans feu : elles y auront été in- 
me igiiée:mais c’eft vne mort artifi- troduites & delaiiiées par le feu, 
cieie,pofitiue,& non pas priuatiue, D’où il s’enfuiura que les formeles 
qui elt plus qu’accident & moins proprietez du feu auroient lailTé la 
que lubitance. propre forme du feu en laquelle el- 

Sile feu étoit fubftance fubfiftente les étoient ( comme au charbon ou 
de la matiere,&d’vne forme ignée, à la flame^ pour paflér en la fubftâ- 
a la maniéré de tout autre fubftâce ce du fer,qui lui eft étrangère, Ai y 
le fer feroit necelTairement moins fubfifteroient fans propre fujet d’in¬ 
capable à contenir du feu que le hefion. Adjoutons encore que fi le 
charbon, à caufe qu’il eft plus Mi- feu eft vne fubftance materiele que 
de ôc compaét, & a moins de pc/res la fubftance du verre qui n’a point 
que le charbon, où le feu fe puîflé de pores ( comme les efprits tres- 
luger. Car il feroit impoflîble (|[ue fubtils qu’on détient dedans , le 
deux matières ou deux corps , ou confirment ) & la fubftance du- feu 
leur forme eflénticle , derniere, 62 ne fe pourroient pas pénétrer I viic 

l’autre: 
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l’autre : donc ce feu qui eft au fer 
cit vu véritable feu, qui n’eft ni 
lubftance ni accident} mais c’eft 
vne créature neutre qui a en foy 
des diuerfes proprietez à la ta^on 
des autres êtres lubftantiels : par 
exemple , c’eft feulement le propre 
de la chaleur d’échaufer i de la lei- 
cherelTe de deflfeichcr feulement ÔC 
rien autre : & ainfi la faculté brû¬ 
lante & enflamante , enflame & 
brûle > l’illuminatiue illumine , la 
feparatiue fepare % la deftruftiue 
deftruit ^ &c. 

Si les Ecoles y auoient bien pris 
garde , elles n'auroient pas ignoré 
que la lumière chaude comme cel¬ 
le du Soleil, engendre la lumière &: 
le feu , qui ne font pas diferens 
en efpcce : mais ils ne diferent que 
par accident, à f^auoir par la feu¬ 
le vnion & difperfion » & par le 
fcul degré , 8c que l’accident ne 
peut aucunement produire de fub- 
Itance par relation)car elles croyent 
que la matière gralTe eft la matière 
du feu, & que la flame eft fa forme, 
de dans ce fentiment-là ils feignent 
va compose à la maniéré des au¬ 
tres» 

Nonobftanc que le fer ardant de¬ 
meure fer, il ne lailTe pas de rece- 
uoir en lui le vray feu auec fa for¬ 
me : 8c ain(l l’air qui demeure air, 
conçoit du vray feu au centre où 
les rayons aboutilTent, auec la for¬ 
me du feu & toutes les proprietez : 
car le fer ne pourroit pas être in¬ 
forme de la forme du feu ( fi en 
quelque maniéré elle étoit fubftan- 
tiele ) s’il retenoit encor la forme 
anterieure du fer j c’eft à dire à 
moins que la forme du feu ne laif- 
lé fa matière , afin d'étre feulement 
forme alTiftante au fer Ôc non pas 
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informante, puis qu’on ne peut pas ' 
être deux reelement diftinfts. 

Il n y a perfonne qui fe foit adr 
uisé de mettre la lumière au nom¬ 
bre des lubftances : mais lalimpU- 
cité des Ecoles a voulu admettre 
qu^elle étoit accident, & que la lu¬ 
mière réfléchie étoit fuoftance, au 
lieu de prendre la connexion pour 
degré feulement, qui eft tout à fait 
éloignée de la lubftance. 

La lumière eft vn être fiibfiftant 
immédiatement au lieu où elle eft, 
qui fubfirte par la fomentation d’v- 
ne lumière continuele. 

Les Ecoles ayment mieux acor- ' 
der que la lumière produife aftue- 
lement vne infinité d’efpeces de lu¬ 
mières , qui depuis le firmament 
iufques ça-bas en terre fe conti¬ 
nuent 8c patsét de poimft en poind 
par toute l’épailfeur de l’air, que de 
permettre que la lumière foit dar¬ 
dée ' immédiatement 8c tout d’vn 
coup où elle reluit : auffi comme 
le lieu eft fon fujet, de même ni 
treuue-t'elle point de refiftance, 
non plus qu’aux corps Diaphanes. 

Les Ecoles ont fort chancelé fut 
le feu : elles croyent par la foy que 
le premier iour la lumière fut crée 
toute feule 8c rien autre auec elle. 
Pourtant la création ne doit pas 
être entendue pour desaccidens: 
car ils ne doiuenc pas être nommez 
créatures ; mais dependans des 
créatures. 

Déplus au commencement le 
Tout-puilfant créa les Elemens, & 
la lumière ne fut pas crée auec eux» 

8c par conlequent elle ne doit pas 
être prife non plus pour element : 
fi donc la création de la lumière 
ne fut pas vne création d’accident, 
d'elemcnt,8cenconnoins de corps 

coagulés 
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coagule ou afTemblé. La lumière du vil & de l’abjet, le nuifîble de 
jî’a pas été deftinée de Dieu pour l’vtil, le crud du meur , & acheus 
^tre lubllance' ni accident : Mais de meurir les cruditez qui rtllenc 
elle fut crée vn principe,motif, vi- De plus le feu préparé les in¬ 
vitai immateriel auec cet- ftrumens neceffaires aux aitiians 
te propriété quelle pourroit faire 8c à la vie des hommes. Enfin que 
du feu brûlant, toutes les fois ce DiuinPere de lumière foit bénit 


qu’elle feroit éleuée (par conne¬ 
xion ) en degré : 8c par ainfî le feu 
a été crée auec la lumière , le feu 
n’eft pas vn accident, qui ait en 
lui d’autres accidens differens en 
élpece ( car cela ,repugneroic aux 
autres accidens. Ce n'ell pas auiTi 
vn accident d’accident, puis que 
l’accidét part d’ordinaire immédia¬ 
tement de la forme, &: plulîeurs ÔC 
diuers aedidens ne naiflent pas de 
la forme d’vn accident comme des 
tributs dei’accident deuancier. Vu 
qu’vn accident ne peut pas ieruir 
de fujet d’inhefion aux autres acci¬ 
dens differens. 

De plus le feu qui confifte en 
vn degré remis 8c modéré de la lu¬ 
mière, eft le modérateur 8c i’âfocie 
de la vie.Et lors que la lumière eft 
ramaffée , elle brûle tout ce quelle 
attrape, 8c deuie'nt égalé à ce Vul- 
cain des artifans dédié aux’necefli-. 
tez humaines. 

Au refte le feu en general auan- 
ce les mat mitez, excite les femen- 
cesàleur deftination, il hâte ia fe- 
paration heterogenée des chofes. 
Ilenieigne à ouurir la porte aux 
facuitez cnclofes dans les corps les 
plus folides. Ü réueille les opera¬ 
tions qui autrement feroient oifi- 
ues 8c endormies, il fepare 8cchâ- 
fe les fuperfluitez. Il émeut par ia 
vertu d'vn ferment adjoint à la vie 
moyenne des chofes , pour en aug¬ 
menter 8c recréer les forces. Jl fe¬ 
pare le pur de l’impur, le pretieux 


à jamais qui a logé vn tabernacle 
au Soleil, pour confoier ôc pour 
fournir par la lumière folaire à. 
toutes les necefïîtez des hommes. 

U faut donc tirer les conclurions 
qui fuiuent de ce que nous auons 
dit.i.Que le feu 8c la lumière chau¬ 
de ne different que par accident, à 
f^auoirpar connexion ÔC par de¬ 
gré. 2. rayons de la lu¬ 

mière fe pénétrent mutuelemenr. 

3. Qu’en cette pénétration ils con- 
l'eruent leur effence ( fans lé mêler 
i’vn auec rautre)& leurproprietez, 

4. Que la lumière eft ftabîe au lieu 
ou elle luit, 8c que le feu en eft de 
même. y. Q^e la lumière 8c le feu 
pénétrent le moyen opposé.é.Q^e 
comme le corps opaque ne peut 
pas être aiiément pénètre par la 
lumière , qu’il eft premièrement 
altéré en fa luperficie, delà que les 
parties luiuantes font coniécutiue- 
ment échauffées iufqu’à la fuper- 
ficie oppolite. 7. Que la chaleuc 
l'augmente par degrez entiers fon 
objet ôcqu’à chaque degré, il exer¬ 
ce des operations particulières. 8. 
Que tout ce que le feu altéré, n’eft 
qu’à raifon du lieu ou eft l’objet 
où il opéré , 8c par confequenc 
que c’eft par accident, puis que le 
premier but du feu eft d'échauffet 
en illuminant, p. Que le feu lé 
rend vainqueur à la fin, 8c paflé 
au deffusdes diffiçuLez qui lui 
font opposées par le corps opaque. 
10. (^e le feu ( comme il agit 

K fans 
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fan» moyen , & premièrement au II a donc crée ces deuxlumiiiai- 
lieu où il le fait refentir) brûle res afin que i. üs fcparent le iour 
tout indifFcrcrament ,(& n’a point d’auecla nuit, 2. afin qu’ils lui- 
de relpet pour les corps interpofcz) fent fur la terre > j. pour gouuer- 
comme s’il en était les empefche- ner le iour ôc la nuit. 4. Afin que 
mens. 11. Que le corps opaque» le plus grand regiffe le iour ,& le 
fixe, SC refiltant à i'accenfion, fina- moindre la nuit, 
ïement cft illuminé par le feu. 12. On apprend pourtât par la theo- 
Que le feu ou la lumière ramalféc, rie de$ planètes, que la Lune luit 
rencontrant quelque combulHble, autant d’iieures de iour fur l’hoii- 
demeure concentré au degré de zonque denuit.NeantmomsDieu 
connexité , & que les rayons lu- i’a crée exprez afin qu’elle luife Ja 
minaires ne s’en écartent point, nuit, & qu elle la gouuernc, Et 
parce que ce feu fe maintient toû- comme le Créateur ne peut pas er- 
jours en «onfummant, & produit rcr, il eft necelfaire que la jumiere 
yn nouucau feu, qui fans celfc fc &le gouuernement de chaque nuit 
renouuelle à mefurc que le viel pe- dépende de la Lune, aullî bien que 
rit ce qui dure tout le temps que le iour du Soleil, 
raccenlion perfeuere. A la fin de La Lune donc a été crée, afin 
laquelle toute la lueur seuanoüit qu’elle luilTe toutes les nuits fans 
comme manquant de lumière d’où exception , tant ah ciel que fur la 
elle doit être illuminée, terre par fa propre lumière : car afin 

Tout ce que nous auios dit de la quelle lerue à la deftination, elle 
lumière ramaifée & vnie, doit être ne peut iamais régir 8c gouuerner 
entendu de la lumière du Soleil; la nuit par la lumière qu’elle em- 
car la lumière de la Lune reflechiée prunte du Soleil puis qu’elle court 
& alTemblée par le criftal bien loin auec le Soleil autant , 1 e iour 
d’auoirdufeucnfonccntre, on la que la nuit. Et fi elle doit fatis- 
fent beaucoup plus froide au poinél faire à la diuine intention » il eft 
de connexion , qu’en tout le refte necelfaire qu’elle ait vne autre In¬ 
de l’ambicnt où elle luit i ce qu’on miere propre , qui luifle chaque 
peut éprouuer en y expofant la nuit & la gouuerne,& vn autre 
main. De plus ce qui cft encor de moyen pour la répandre & darder» 
plus admirable, c’eft que la lueur que par celui dont elle le fert pour 
chaude du Soleil reflechiée au mi- nous t’enuoycr la reflexion de la 
loir de la Lune, deuient aûuele- lumière du Soleil : car la Lune ne 
ment froide. regarde jamais direâiement le cen- 

Le Tout - puiftant a créé deux tre du monde ni la terre : Mais 
grands luminaires. Et quoy que elle vife toûjours droit à ion cen- 
la plûpart des étoiles foient plus tre excentrique. Et quand elle 
grandes que la Lune, elles ne font regarde le centre du monde , ce 
pas pourtant réputées grandesrpar- n’eft que par accident c’ert à di- 
ce que toute l’aéliuité des étoiles re quand elle eft concentrique 
cft çomprife lous ces deux liimi- auec le monde , ôc toutes les 
fois qu’elle eft concentrique , en 
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fonplein l<^fs quelle eftnou- brahe. Tellement queTaftion de 
uelle > il le fait ccliple. La tête gouuernement de fa lunaiere & 
la queue du dragon font le» de fon influence opère plus puif- 
poin(fl:s noftitmes aufquels le So- famnierit la nuit , ou le Soleil 
Jeil soppole direâcmeiit à la eft ablènt 8c écarté d^’elle. Ce 
Lune > au diatnetre excentrique : que prouueilc les maladies lunat- 
c'elt pourquoy les rayons de h rcs qui font la nuit même de la 
Lune ne frappent pas la terre di- nouuelle Lune ^ s’irritent & fc 
reaemeiit rmàis ils le répandent font retentir iüfques dans les os 
en lefpace excentrique : Tele- & au fond des crotons. Ce que ne 
ment qn elle répand & darde fait pas le Soleil, 
fes rayons au nadir > ou en la Donc la Lune imprime plus 
nuit) par vne aflion de gouucr- fortement fes influences àlapar- 
nôment en maniéré d’influence, tic oppofite de fa fphere > qu’à 
fort qu’ellè accompagne le So- celle qui eft iituée au deflous 
leil, fort qu’elle s’éloigne de lui d'elle ou fes rayons ne frapent 
de tout ion diamètre. Voila la pas diredtement * encor que U 
deftination de la Lune aufli-bieii Lune ne paroifle pas à nos yeux, 
lors qu'elle ne paroît pas ( ce elle n’eft pas pour cela exempte 
que les exundations de la mer d'vne lumière propre, 6t ne re-^ 
confirment) que lors qu’elle eft prefente pas feulement vn mi¬ 
en fon plein. Car la fin des lu- roir qui reçoit & renuoye la lu¬ 
minaires pour régir le iour & la miere du Soleil : car nous fom- 
nuia ,11 eft autre que celle par mes obligés d’adjoûter plus de 
laquelle ils doment foparer la foy à l'écriture qu’aux yeux fe- 
Jumiere des tenebres , Sc dere- Ion le texte. Sol ob/cHrditHr 0 * 
chef celle par laquelle ils feparent Lma non âabit lumen fmm. De' 
le iour d'aucc la nuit , différé plus la mécanique du’ verre nous* 
des precedentes . & cette repe- apprend que la Lune a vne facul- 
tition n’eu pas vn folacifme : car té fpecifique fur la du 

lors que le Soleil luit, ou que la Soleil, qui vnië & alTemblée fait 
Lune rend la lumière quelle a re- du véritable feu , & la même 
çeuë du Soleil , la lumière eft lumière du Solal tombant fut 
fuffifammenc lêparée des tene- le miroir glacial de la Lune^, 
bres. Mais la lumière du So- perd la propriété de la chaleur, 
leil ne régit ni ne luit iamaisla & deuient froide, cè qui n'arri- 
nuit, Sc par confequent ce n'eft pas ue pas fi elle tombe fur la glace* 
la lumière qu'elle reçoit du Soleil fur vn miroir» ou fur l'eau , ôCc, 
qu’elle doit gouuerner la nuit. Ce qui fait voir que la Liine à 
La Lune dardé fa lumière fpe- la propriété d'alterer les rayons 
cifique qu’elle répind au delà de du Soleil : ce que n’ont pas les 
rhemifphere de l’air , de l’eau , autres objets froids 8C repèreu- 
& de la terre , auquel lieu elle tans. Car la chaleur , le froid* 
fait la fuppofition du centre vni- l'âpre , le friable , le doux 
»«rfel félon l’opinion -de Ticho* ou l’amer n’agiffent pas cnuôrs 
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la lumière. Mais ce font les feuls 
objets, vifibles & opaques. ,La Lu¬ 
ne donc a ta vertu lumineufe de 
foy , qui conime telle agit fur la 
lumière chaude ôc la change en 
vne propriété oppofîte. 

Si ITSlbnlogue prédit les cou¬ 
leurs des éclipîes futures, ces cou¬ 
leurs là ne nous alTurent-elles pas 
de quelque lumière propre de la 
Lune ? car il ne pourroit pas pré¬ 
dire ces couleurs, 11 elles deuoient 
procéder d’vn moyen , ou d vne 
quantité de vapeurs. Les couleurs 
donc de la Lune defaillante font 
des indices de fa propre lumière. 

Le Soleil prouoque le flux des 
femences au terme delà vie der¬ 
nière. La Lune au contraire fait 
retourner les chofes en arriéré. Et 
par retroition à leur première ma¬ 
tière. 

De plus comme la Lune con- 
uertit les eauX, & ce qui doit fer- 
uir de nourriture, en leffas ( qui eft 
vn fuc déjà .préparé) & propre a 
être conuerti en la fubftance des 
produits ) c’eftpourquoy les obfer- 
uations de la Lune ne font pas in¬ 
utiles , tant pour l’engrais , que 
pour le plantement. Même les po¬ 
tirons montrent alfez que les plan¬ 
tes ne profitent pas moins la nuit 
que le iour. Et la cuillette des 
plantes auanç le Soleil leué n’eft 
pas fuperilitieufe , parce qii elles 
font plus fucculentes qu’apresle 
Soleil leué. 

La Lune enfin domine à la 
nuit, aux tenebres, au repos , à la 
mort , & aux corps humides & 
aquatiques en tant que toute cho¬ 
ie retourne à la mort, au repos 5c 
à l’eau , 6c s’en vont au change¬ 
ment ( par fon induélion ) ôc à la 
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tranfnmtation. Elle regarde pre¬ 
mièrement par fon alpedt , puis 
altéré , plutôt les puiffances femi- 
minalcs que leur matière. 

Si on lailfe vn cadaurc à la Lu¬ 
ne toute la nuit, le lendemain on 
le verra couler 6c dilToudre de 
toute part en pourriture, Ôc fi elle 
luit quelque temps fut vne playe, 
elle la rendra fort difficile à guérir* 



CHAPITRE IX. 
De la Terre, 


N Ous auons cy deuant montré 
que le feu n’étoit pas vn élé¬ 
ment , 6c qu’il n entroit pas mate- 
rielement dans les conftituts : veu 
qu’jl n’ell: pas matière , ôc qu’il 
n’en contient point en foy. Auffi 
la terre originele n’entre point na- 
tureleffient ny ne concourt iamais, 
fortuitettient ny de foy à la produ- 
élion des fruits : Et il eft impoffi-- 
ble à la nature ÔC à l’art de l’y 
pouuoir rencontrer : car nonob- 
ftant que les corps qui ont pafsés 
par le feu , femblent prouuer le 
contraire, par la cendre qui refte 
apres leur combuftion ( qui n eft 
qu’vne créature ÔC vne production 
du feu) il eft pourtant impo/fible 
d’en pouuoir tirer de la terre. Les 
cemetieres feroient bien plus élc- 
uez Ôc boffuës qu’ils ne font pas,fi 
les corps qu’on y enterre ;depuis 
tant d’années augmentoient la ter¬ 
re en fa quantité. Auffi fi la terre c6- 
couroit à la compofition des corps, 
ou à la génération des fruits: il 
lcroit ablolument neceflaire qu’elle 
demeuraffe en eux pendant qu’il» 



VremiereTartie y Chap, IX, 77 

font en exîftence, ô£ que finale- mens , qui deuoient être les fta- 
meiit elle s’en paille retirer ou nV blés Ibûriens de la nature. Mais il 
turelemenc ou par art, ou il fau- leur a fixe des réglés de durée, 
droit quelle fût entièrement &:de deftination,félon lefquelles 
transformée à la choie quelle vn chacun d'eux doit produire 
compofe, & quelle cefsât d’étre & fomenter les fruits pour les 
terre, Sc qu’apres la mort ou la neceflitez & vfage de Thomme. 
dillblution elle retournât dere- Et la terre n eft que la matrice des 
chef en terre. Et ainfi ce nefe- prodiuftions & non paslamere, 
roit qu vn retour & vne répétition L’honneur de Dieu , ny i’exi- 
continuelle de la priuation à l’ha- gence des hommes ne deman- 
bitude d’vn même element > ou lî doient pas, qu'il y eut de la guer- 
celle .qui entre dans le mélange re , du diuorce , ni du combat 
des corps , ne retournoit pas en entre les elemens } ity qinls le 
terre, elle deîneureroit ainfi tranf- deulfent nourrir, ny tranfmuer les * 
muée dans les fruits > & toute la vns aux autres, & encor moins le 
terre auroit toute pafsée en fruits détruire violemment, 
il y a long temps, 6cauroit perdu II n’î a point d’autre mixtion» 
cette conifance 6c Habilité perma- ny liai ton coagulable 6c malïiue 
nentequiluyétoitnaturelle félon fous l’vnité delà forme ducom- 
la première intention du Créateur: posé naturel, que celle qui le 
ou la terre apres la dilTolution du fait encre les fucs ôc les efprits. 
mixte le feroit conuertie en vn au- Au contraire le mélange des pou¬ 
tre element, ce qui ne lé peut fai- dres ne tend point à la généra- 
re comme on verra cy apres , ou il tion , mais ce n*eft qu’vne pure 
fera montré que l’air n'a pas le appofition, qui tombe bien tôt en 
pouuoir de conuercir en fa fub- défaillance. 

Iknce vne feule goutte d’eau: La terre , la fange, la boue , 8c 

Et qu’il eft impoffible à l’air de fe tout autre corps tangible tirent 
tourner en eau : lefquelles tranf- leur véritable matière de l’eau , 6s 
tnutations lémblent beaucoup plus retournent en eau, tant naturele- 
aisées, que celle de la terre en air ment que par art. Et nonobftant 
ou en eau. Autrement il y a long que la tuile Ibit faite de terre 6C 
temps que la terre auroit été déjà de fable ( quant à l'eau elle n’en 
entièrement abforbée 8c anéantie prend que ce qui luy en fait be- 
dans les vaftes étenduës de l’air* foui pour fe rendre duétible ) 8c 
6c de l’eau , qui luy font conti- le verre, de la cendre, 6c du lè¬ 
gues : comme étans d’vne aélion ble par le moyen du feu : pour- 
beaucoup plus aéliue que la terre, tant toute la terre de la tuile ( qui 
Mais il ne faut pas croire que ce a été endurcie en pierre par la 
diuin Pere vniuerfel qui eft le vertu du fel ( qu’elle contient ) 
L)icu de paix 8c de concorde , ait fe conuertit de foy aifement en 
femé , vne inimitié irreconcilia- falpetre ( comme on peut voir aux 
ble ( luy qui çH ennemi capital murailles , où il s’en rencontre 
«ie la difeorde ) parmy les de- quelques vns parmi les pierres) 

K 3 6c 
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ÔC il ne demeure que le labié ( de 
rcfte ) qui croit entre à la fabri¬ 
que auec la terre. 

Le verre aulTi ( comme étant vn 
composé artificiel qui fe fait fans 
lemencc : de même, lors qu’il eft 
priuéarcificielement de l'a îiairon> 
il retourne à fes principes deuan- 
ciers > en Ibrte que l’on peut reti¬ 
rer la même quantité de fable qui 
setoit incorporé fondu, par la 
violence du feu aüec le fel alkali 
de la cendre pour faire ce corps 
tranrparanr. 

Le feu fait enuers le fable ce que 
fait l’eau forte enuers l'argent 
qu’elle dilToult ; car encor que-l'ar-' 
genc foit rendu inuifible par cette 
diflblution il n’a pas perdu fon 
être pour cela : mais lorfque l’eau 
forte crt euapprcc > ÔC que les 
cfprits qui l’auoienc djlTout » ÔC 
englouti font exhalez > on lui 
peut rendre fa première forme 
par le moyen de la fonte : pour 
ce qui eft du verre û on le puluc- 
rife, ÔC qu’on le falTe fondre au 
feuauec vne quantité de fel alka- 
Ji * puis après qu on l’èxpofe en 
vn lieu humide , on verra que tout 
le verre fc refoudra en eau, à la¬ 
quelle fi on adioûce vne quantité 
d’eau forte qui puiffe l'uffire pour 
imbiber TAlkali, on verra d’abord 
précipiter le fable au fond du 
vailTcau j en la même quantité 
qu ilitoit entré dans fa faélure. 

La Terre montre les diflFerences 
par la diuerfité de les fonds ÔC cou¬ 
leurs, qui font -, blanche , noire, 
jaune , rouge, ÔC toutes Jcrqucl- 
les ne font que des produélioHs 
de la terre élémentaire. Sous ces 
fonds de terre on trouue le fable, 
qui a parsilletnciat fe« fonds di- 


• de 

uers ,ôc étendus , teparez en dlfF^ 
rentes couches foUs lelqueilcs on 
trouue le roc qui fait l'origine dey 
montagnes > ÔC des rochers, d'ofi 
fortentles mines métalliques gç 
minérales. Finalement on trouue 
dans le fond vif de lâ terre vn cer¬ 
tain fable blanc ôc croulant qüe le 
hoyau ne peut jamais penetreri 
parce que tout autant de fable ôc 
d’eau que Ton peut ôter . autant 
en luruient-t’il d’autre, qui rem¬ 
plit d’abord la folfe qu’on y a fai¬ 
te, qui eft la terre'élémentaire ÔC 
virginale nommée hahnium Qml~ 
lem, L’Autheur prouue que ce labié 
eft la véritable terre élémentaire 
pat la diffïcnlté qu^ii y a de la ré¬ 
duire en eau > elle rêUfte entière¬ 
ment à la nature ôc à l'arc excepte 
au feul Alkadl de Paracelfe, fous 
lequel lcd'able eft conüertieh fel, ' 
puis en eau : pïfce que cet 
kaeft eft vn feu artificiel , qui à la 
puiU'ance d’agir fur tous les corps' 
Tublunaices ms leaâion quelcon¬ 
que, 

C’eft ce làble qui par fa confian¬ 
ce fert de fondement à la nature^ 
il eft tellement pur ÔC limple, qu’il 
ne foulFre point de mélange des 
autres terres étrangères. Il 1 ère 
aufii comme de pafibir pour tra¬ 
duire ôc faire écouler les eaux > SC ^ 
entretenir le commerce quelles 
doiuent auoir les vues auec les au- * 
très depuis le commencement du 
monde iufques à la fin, ÔC depuis 
la fupcrficic de la terre iufqu’au 
centre. Et l'eau qui eft detenuë | 
dans ce fond de fable , furpafife • 
peut-être mille fois en quantité» 
celles que les mers ôc toutes les 
riuieres qui coulent, ÔC ferpentent 
pat la terre contiennent. Encoi; 

que 
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aue ce fable vierge foit le dernier 
2 ss fonds que l’on peut, folToycr, —“ ; 

ce n elf pas à dire que Icidits fonds CHAPITRE X. 

foient toûjouïs «gaiement difpo- ^ 

'* fit étendus . dVn même ordre : Z>/ tEoUi 


car ce iabie fufdit le trouue quel¬ 
quefois plus de mille pas fous l’o- 
jâjgn > qui en d’autres endroits 
paSt au iouc jou n’en eft guère 
éloigné, & fouuent il fe trouue 
éieuc au fommet des montagnes : 
ce qu’igjiorant les Ecoles auec 
leurArillote ont crûs que les vrayes 
fontaines é^oient causées & per¬ 
pétuées par vne çondenfation d’air. 
Mais les pauurcs gens ni voient 
pas le long de leur nez , & n’ont 
jamais pris garde , que fi quel¬ 
ques vapeurs ( qui ne font que de 
l’eau extenuée que l’air détient 
dansjes pores) retournent en eau 
par çondenfation , pourtant que 
tout l’air d’vne Prouince ne feroit 
pas capable de faire vne goutte 
d’eau. Comme on verra en fon 
lieu. 

Tandis que les eaux vagabon¬ 
des errent & font detenuës dans 
ce vital fond de terre > elles fui- 
uenç la continuité du fable j ni 
plus ni moins , que je fang lors 
qu’il eft encor fomenté de la vie 
dans les veines , il y demeure 
tranquille 5 & va également auflfi 
bien au pied qu’à la tête. Mais 
auffi t6ft qu’on luy a fait ouuertu- 
re , il fort impetueufement hors 
des veines, comme font les eaux 
qui dégorgent de leur fable , & 
coulent inceffamment fans qu’on 
ks «upuilTe arrêter aifemenu 


A Prés que le firmament eût fe- 
paré les eaux d’auec les eaux. 
L’Eternel fit vn amas des inferieu¬ 
res 5 qu’il nomma mer : & cette 
partie aride qui écoit diamétrale¬ 
ment opposés, & vn peu plus éle- 
uee que la mer fut appellée Terre. 
Cps deux enfemble conftituoient 
vn feul globe > qui êtoit tant l'oit 
peu plus eminent en £bn milieu, ' 
Afin de pouuoir mieux .contenir 
dans le concaue de fon centre , ce 
gouffre immenfe d’où les eaux (qui 
étoieiit deftinées à arroufer la ter¬ 
re) deuoient rejaillir. 

Si la terre dans fon milieu n’a- 
uoit pas été plus cleiiée. Les eaux 
n’auroient point eu de pente qui 
eût focilité leur retour dans la mer: 
mais elles auroient croupis ou fe 
feroient arrêtées aifement au corn- * 
mencement de leur cours. 

Ce qui fait conieéhirer que la 
terre au commencement étoit con¬ 
tinue & indiuisés, attendu qu elle 
deuoit être atrousée par cette feu¬ 
le fontaine contenue dans fon ven¬ 
tre. Mais qu’après le déluge elle 
fut déchirée Ôc entrouuerte par la 
rapidité des eaux en beaucoup d’en¬ 
droits , qui fortans à la foule de 
ce gouffre d'abifmes, furent fécon¬ 
dées des fuperieurs ( à qui les 
cataraftes du ciel furent ouuer- 
tes ) pour innonder toute L» 
terre. 

C’eft vne chofe admirable qu’au 
ttmps que c&gtàd Dieu tKauailloic 
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à la perte de rhomme pevuers qu’il elles pallent, dcfquels étant vne | 

n ait pas pû s’empefcher au milieu fpis imbuës slles^ne produi.enc pas | 

de fa iulle colere de lui laifler en- feulement vue •diueirjtc de tels* 
cor des marques de Ion alFedion Mais elles le changenc en pierres 
paternele ( qui eji a fi peu de reco- & en métaux, félon la nature des 
noüTance ) en creufant & fepàrant fermens donc elles onc éié imbuës, 
la terre en tant;d’endroit pour vne Car lors que l'eau le moilit dans là 
plus grande vtilité. terre , elle eii: empreinte des tw, 

U fait paffer la Mer ( qui écoit mens locaux que Dieu y a logez.- 
retenuë dans les bornes ) en diuer- Ou ( par lâ vertu de les lemencès 
fes contrées pour faciliter le corn- dont elle auoit été^ remplie par la 
merce. Et cette vnique fource benediélion de l’efpric de Dieupor-^ 
des eaux qu’il auoit placée au té fur l'abîme ) elle trauaile incef- 
milieuÔCau fommet de la terre, fament aux productions félon la 
a été difpersée en mille canaux>qui direction de les efpeces. 
iacreufent de toute part pour la La Mer a donc pour fon fond vn 
rendre plus commodes aux necef- fable vierge (donc nous auons par- 
jlîtez de la terre & des hommes. lé en traitant de la terre ) qui im- 

De plus il veut que les cauxfqui bibe en partiales eaux qu'elle re- 
ont étééleuées en vapeur, 8c em- çoit : De forte qu’encor que toutes 
portées à perte de veuë en l’air par les eaux le rendent en la Metjpour-^ 
la rapidité des vents ) retom- tant elle ne regorge jamais : par ce 
bent pour arroufer-la terre de par les eaux fuiuent ,& découlent pat 
tout ( comme on verra en fon lieu), cette continuité de fable , 8c fe ré- 
6c la rendre plus fécondé. pandentpar toute la terre, pour 

La fagelTe eternele a fait la Mec produire des fources,des ruiffeaux, 
Mediterranée plus profonde que des fontaines , des riuieres , & 
les autres Mers ,afin que fon fable compofer des Mers pour humeéler 
puilfe mieux contenir le fel & les ladite terre , ôc l’enrichir de mine- 
^ wux ,^qui à leur retour font en 

Il eft certain pourtant que les partie abibrbées par ce fable virgi- 
cauxn’étoient point differentes en- nal, 8c en partie rauies en l'ait» 
tre elles, lors qu’elles étoient con- pour retomber & arroufer la terre, 
fusément mélces enfemble, tant Et voila comme le Tout-puilfant a 
dans i’abîmi du commencement du diftribuéles eaux par toute l’écen- 
monde , que lors du deluge. Mais due du monde , pour faire frufti- 
ce qui fait que quelques eaux de- fier, ÔC pour les autres vfages ne- 
falées qu’elles étoient font deue- ceffaires aux mortels, 
nues douces , c'eft qu'étant attirées 
par le fable vierge de bas en haut, 
elles y lailfentleur fel comme dans 
vn couloir. Et fi au contraire de 
douces,elles deuiennent falées,'ce¬ 
la lé fait par la vertu des fermens 
qui font logez dans les lieux ou 
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i extrémité de la condenfatîonj qui 


chapitre XI. 

De l'Air 5 (^^des qualitez^ 
élémentaires^ 

L Es Ecoles tieiinent aiiec leur 
/^riliote que l’air efthumidtî au 
huitième degré/ qui eft l’extrême 
de tous ) & chaud au quatrième, & 
l’eau froide au luprérae5& humide 
au quatrième. Tellement que l’air 
eft doublement plus humide q«e 
l’eau : à cauie dilent-ils , que s'il 
vient à être comprimé qu’il le tour¬ 
ne en eau : mais s’il faut que l'air 
foit comprimé & condense pour 
être conuerti en eau. L’humidité 
ne fera - t’elle pas plus palpable, 
plus denle & plus intenfe en ladi¬ 
te eau , qu’elle n’étoit pas en l’air 
auant qu’il fut condenfe ? puifque 
la CQiidenfation n’eft pas vn prin¬ 
cipe de génération , elle n’à pas 
auffi le pouuoir de faire vne nou- 
uelie forme eflTentiele. Ainfi l’eau 
ne feroit autre chofe que de Tair 
condensé ( enuiron au centuple ) 
en l’humidité : & par confequent 
deuroit^ beaucoup plus humeéfer 
que l’air. Si la (impie condenfa- 
tion difpofe l’air à vne nouuelle 
forme : comme cette même difpo- 
(ition de l’eflicient interne elllr 
cauie de cét engendré : il eft ne- 
cellaire qu elle demeure en apres 
au produit j tellement que fi l’air 
condensé eft eau , il ni aura’’ que 
oeux elemens, à Içauoir l’eau 6c la 
terre : cependant l’eau qui fera fai¬ 
te de l’air , fera auffi humide que 
lair l’etoit auparauant, puifque ce 
changement ne s’eft fait que par 


n elt qu’vn pur ramas & vnion de 
parties,qui étoient éparlés 8c éten¬ 
dues, 8c non pas vne tranlinutation 
forme le d’vne choie à vne autre Sc 
la forme qui refultera de l’humidi¬ 
té de l’air condensé au centuple, 
fera ablolumenc au(fi au centuple 
plus humide , 8c humeélera da- 
iiantage, que iors qu’il n’êroit pas 
condensé. 

Certes l’eau n’humeéte pas à 
caufe de fa denfité ( autrement 
l’argent vif humeéleroit dauantage. 
que, l’eau)mais elle n’humeéle qu’à 
caufe de fon humidité. Et tant plus 
vne chofe hume(fte,8c tant plus elle, 
eft humide. De même en la nature 
élémentaire, ce qui eft plus humi¬ 
de, humede auffi dauantage. 

Les Ecoles difent qu’il eft ne- 
ceflaire d’enfeigner de cette ma¬ 
niéré là : à caufe de cét axiome de 
Philofophie qui dit, ^rof ter quoà 
•emm qmdqHe efi taie , Ulttd iffum' 
ejl rnAgis taie. Par exemple i’eau 
n’eft pas humide qu*à caufe delair 
^ui la fait penetrer.Donc l’air doit 
erre plus humide, que l’eau : ce- 
qu’elles auront bien peine de prou- 
uer, car l’air n’eft ni humide, ni 
chaud, 8c s’il contient de i’humidi- 
tc dans fes pores f qui ne font que 
des vapeurs aqueufes qui font éle- 
uées d en bas ) elle luy eft étran¬ 
gère , 8c non pas naturele : de la 
même maniéré que i’eau qui eft 
dans vne bouteille de verre, ne. 
contribué rien à la nature dn 
verre., 

C’eft vn étrange abus de vouloir 
faire croire fque l’air condensé fe 
puiffe tourner en eau,8£ qu’il puiflTe 
être la matière perpétuelle des 
fontaines ; puifque l’air comprimé 
L dans 
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dans vn canon de fer de la lon¬ 
gueur d’vn’ aulne > en vn elpace 
d’enuiron quinze doigts de hauteur 
fait vn bruit comme vn coup de 
nioulquet ) Si pouffe vue baie im- 
petueufement à trauers d'vn aix, 
ce qui ne fe pouïroit pas faire fî 
l’air par la compteon pouuoit 
être conueitie en eau. Que lî donc 
l’air ainlî comprimé par force dans 
vn canon ne peut pas être tourné 
en eau (même pendant leS rigueurs 
du froid , a qui on donne plus de 
force de condenler ) par qu’elle au- 
thorité les écoles pourront-elles 
établir la condenfatioii de l’air, 
pour l'origine Sc la continuation 
des fontaines, puilque le froid ne 
poffede point de principe , de pro¬ 
priété, ni de caufe de génération. 

Elles veulent que l’air loit 
chaud au quatrième degré , qui eft 
le plus modéré de tous , à caufe 
qu’il eft contigu à leur feint élé¬ 
ment du feu , qui lui communique 
cette qualité remife par fa proxi¬ 
mité. Et aiiiG fa propre qualité 
naturelle eft peruertie par le voifî- 
nage du feu. Elles veulent àuffi 
que cette parti^ qui approche de 
la terre Ibit chaude à caufe de la 
reflexion de/ rayons du Soleil. 
Donc cette qualité ne luy eft point 
effentiele, mais impropre & acci- 
dencele : puis qu’il eft échauffé par 
vn Agent apposé accidentaire. 
Outre que comme il feroit mélan¬ 
gé d’viie qualité étrangère, il dege- 
nerecoit d’abord de fa fimplicité,ÔC 
cefferoit d'être élément. 

Elles veulent] aufli que la mo¬ 
yenne région de l’air fo(t extreine- 
ment froide,pat antiperiftafe : par¬ 
ce quelle eft enuironnée de toutes 
parts d'vn air chaud : mais a’eft-ce 
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pas vne ttupidité étrange de'vou¬ 
loir fe feruir des accidens pour h 
preuue d’vne choie effentiele ? 

Si donc l’air n’eft pas chaud de 
foy, il eft neceffaire qu’il foit froid. 
Et de même que fl le feu n’eft ja-. 
mais froid ou humidà,8£ l’eau n’eft 
jamais feiche ; l’air ne pourroit ja¬ 
mais] être autre , qu’extreihemenfc , 
humide & modérément chaud (s’il 
le doit être de fa nature ) & non 
pas par accident, aulli bien dans 
les profonds puits qu’ailleurs. Et 
en Eté qu’aux autres failbns. 

De plus elles veulent que la 
moyenne région de i'air ne foit di- 
liantc de nous que d’enuiron de¬ 
mie lieuë : & ne le fouuiennent 
plus de ce qu'elles enfeignent que 
le diamètre de l’air furpaffe celui 
de l’eau de la double moitié , fie 
que l'eau étoit d'vn double diamè¬ 
tre plus épaiffe & copieufe que la 
terre. Cette feinte concédée , le 
femy diamètre de l’air feroit pro¬ 
fond de 570000 lieuës. Et ainfl 
cette demi lieue ne feroît que fu- 
perficielle au relpe<ft du milieu de 
i'air. 

Que les Ecoles donc le defil^ 
lent vn peu les yeux , & qu’elles 
conflderent que fi i’air étoit chaud 
de fa nature , pourquoy fera-^t’il 
froid en fon milieu ? Eft-ce à caufe 
qu’il eft chaud deffqus 6c deffus ? Il 
lenible plutôt que pmifque la cha¬ 
leur eft conforme à fon tempéra¬ 
ment , qu’il la deuroit plutôt rece- 
uoir amiablement, que de le dé-» 
poüillerde fa propriété naturelle, 
Eft-ce que ]lors que l’on mêle de 
l'eau tiede aucc de l'autre eau tier 
de , qu'elle le refroidit en fon mi¬ 
lieu ? ou fl on met de l’eau froide 
entre deux autres çaux froides, 
celle 
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celle du milieu s’échaufFera-t'eiie? pas pris garde que l’hydropiper, 
Quand bien cette feinte feroit re- la flammula , &c. quittent leur 
ceuable lorfque 1 air voifîn de la amertume dans des vales de verra 
terre eft échauffé elle ne pourroit exaétemenc bouchés, où le feu ne 
point auoir de lieu pendant le pourroit point s’exhaler : & que la 
grand froid de fhyuer. . ^ plufpart de ceux qui brûlent lors 

Qu’elles regardent^ donc d’où qu’ils font encor accompagnes de 
elles ont puisé la doctrine des qua- leur humidité naturele, alfreigneiK 
Ütez élémentaires, Sc comment & quand ils font fecs, qui félon leur 
par qui elles ont été expose'es pour préceptes deuroient piitôt brûler 
les caufes des choies naturelles, & que lors qu’ils font humides, puif- 
pour celles des maladiesjpour leur que l’humidité doit émouffer l’à- 
connoifrance,& pour leur curation, étiuité de la chaleur. 


afin que d’orefenauant elles ne 
foient plus fi obftinées qu*elles ont 
été à fuiure leur Ariftote. Car Tair, 
l’eau & la terre font froids de leur 
création, parce qu’ils ont été créés 
fans lumière, fans chaleur, &fans 
participation de vie : s’ils ont de la 
chaleur -ehe leur eft étrangère & 
externe quant à la racine élémen¬ 
taire. L’Air & la terre font fecs de 
leur nature:&: il n’y a que l’eau feu¬ 
le qui foit humide. Il eft bien vray 
que l’air a des pores ou du vuide 
en Iby ( comme nous montrerons ) 
dans lefquels iï. détient des va¬ 
peurs humides-.mais elles viennent 
d’ailleurs comme on verra en Ion 
lieu. Voila donc l’état,!’ordre,& la 
complexion véritable des elemens> 
qui a été négligée iufqu’a prefent, 
& tout le trauail des Médecins n’a 
été employé qu’en des riottes inu¬ 
tiles & dignes de risée : par exem¬ 
ple Galien mefure les degrez élé¬ 
mentaires des fimples par vne di- 
ftinétion de goût, ôc veut qu’il y ait 
plus ^e feu où il fe trouue dauan- 
tage d’acrimonie 8c d’amertume. 
Ce que les Ecoles confirment en- 
<^or aujourd’huy ^ nonobftant qu’ils 
auoiient <^ue l’opium ( qui eft fort 
amer ) iwt froid.. Pourtant il n’a 


Les Modernes diftinguent I«s 
qualitez parclaftés:en foite’que les 
premières qualitez reprefentent la 
face élémentaire de la chaleur, du 
froid , de l’humidité Sc de la léj^- 
chereffe. Les fécondés font repre- 
fentées par le leger, le graue , k 
mol, le dur , l’âpre , le poli, le 
friable,le tènace,le blâc,le noir,i 5 cc. 
Les faneurs & les odeurs font aufli 
de la même clafîe, comme le doux, 
l’amer,le lâléjle p0tic,rauftere, ras- 
eide,Scc.qu’ils croient refulter de la 
mixtion prochaine des elemens, ce 
qui eft faux : car les elemens'n’ont 
jamais érémélés, mais ces qualitez 
fufdites lùiuent les dons, des fe- 
raences.Ils nomment les troifiémesf 
qualitez fpecifïques Si formeles, SC 
à celles-cy ils ont adjoûté des qua¬ 
trièmes.La troifiéne qualité eft vne 
faueur fpeciale à chaque efpece 
comme l’aromatique à la canelle, 
au faffran, au girofle, &c. Les quar- 
ti iémes font plus formeies Si moins: 
corporeUes:commc la qualité vene- 
neufe aux venins. La folutiue aux 
laxatifs, l’attraéliue du fer à l’ay- 
mant,celle qui au fenoüil engendre; 
& fait venir le laid auxnounicesi 
&c. Mais corne le mélange des ele- 
ni6«6 ns çôpofe pas les conftituts,il: 

H Z- faut 
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faut tomber d'acord que U Douri¬ 
ne des écoles concernant, le nom¬ 
bre , la compolition , le tempéra¬ 
ment , le concours inégal, la con¬ 
trariété , pi;oportion > combat, & 
degrez élémentaires eft inutile, car 
lesdegretdcs fîmples font attachez 
aux lemences & non pas aux cle- 
mensrles qualitez des trois pre¬ 
mières clalfes opèrent corporele- 
ment par la puiffance deldites ie- 
mences, entant qu elles s'acordent 
aueclâ matière : Mais les deux der¬ 
nières font entièrement formeles, 
& opèrent par vue vertu lumineu- 
le , & abftraide attachée à leur 
conftitus ôc ont la puifl'ance d’im¬ 
primer leurs avions aux formes vi¬ 
tales, Et ce qu’ils ont écris de la 
dilTention ,. alteration , vidoire 
( d’où doiuent procéder les mala¬ 
dies ) de la diffolution, fanté & re- 
ftitution tombe auffi bien en ruine, 
que la cure des maladies ( qu’ils 
ont infïituée par des contraires j 
auec leurs quatre humeurs corre- 
fpondantes aux ^atre elemens. 

Il y a bi^n deîs oppofitions en la 
nature : mais il n’y a point de con- 
trarietez qu’-ontre les libres Agens, 
ou en la puifl^ce irafcible des vi- 
uans &: des êtres mouuans, qui 
ont la liberté d’attaquer & le def- 
fendre contre ceux qui les inful- 
tent. Car fi l’eau éteint le feu, ce 
n’eft pas par fa froidure extrême 6c 
plus aftiue ; Mais c’ell Ibn humi¬ 
dité qui le fufFoque : puis que l’eau 
bouillante l’éteint aufli bien que la 
froide. De même fi l’eau froide de- 
uient tiede quad on y iette de l’eau 
chaude cela ne fe fait pas par vil 
combat de contraires : mais par le 
mélange des qualitez froides ôc 
efeauda#: ÔC fi la chaleur qui a été 
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introduite a l’eau froide pérît pe-. 
tit à petit, cela ne fe fait pas non 
plus parce que le froid comme 
plus excellent fe rend viûorieux: 
Mais c’eft à caufe que le feu qui 
fomentoit cette chaleur produite, 
ceffe déchaufer l’huile que l’on dit 
être l’aliment du feu,car néteint-i] 
pas le charbon ardent, aulfi bien 
que l’cauîNe voyons nous pas aulfi 
qu’vn petit feu exposé aux plus ve- 
hementes bizes del’hyucr deuient 
plus grand êc plus ardent, 6c qu’au 
lieu de s’éteindre par le prelTant 
6c extreme froid du vent des fouf- 
flets, il s’augmente 6c s'alume da- 
uantage, Lalumiere du Soleil,cel¬ 
le des chandeies & du feu ne peu- 
ueut jamais non plus deuenir froi¬ 
des par l'aéliuité du froid. 

Si en la fimpathie 6c en l’anti¬ 
pathie on attribué vne certaine 
auerfion , amour ou eleétion aux 
choies inanimées cela fe doit en¬ 
tendre analogiquement;puis qu’ils 
n’ont ni fens , ni intention , ni 
volonté d’agir, 6c qu’elles necon- 
noilTent pas les fins pour lefquelles 
elles ont été crées : Mais le Tout- 
f>uiffant ( qui eil; vn Dieu de paix 
6c de concorde n’a pas voulu que 
chaque chofe opérât par vne con¬ 
trariété 6c defir de fe détruire 6c de 
fe Vaincre ; mais ce qu’on appelé 
contraire doit être dit opposéicom- 
me Je froid efl: opposé au chaud, le 
vice aux vertus, 6cc. 
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VAir rEau ne fement 

jdmaù être 

l'nm à Eautre, 

I L eft confiant que l’eau s’élcue 
( la force de la chaleur) en 
vapeur , Sî que cette vapeur n'eft 
autre choie que de l’eau extenuéei 
qui eft auifi bien eau qu’elle l’étoic 
auant ton exhalaiion : car Icfdites 
vapeurs repercutées pa,r le chapi¬ 
teau d’vn alambic, retournent en 
eau au même poids qu’auparauant. 
Mais examinons vn peu fi l'eau 
emportée en l’air > par la rigueur 
du froid, fe conuertit en la nature 
dudit aÎFjÔC en les proprietez : par¬ 
ce qu’aprés le tleluge , le Tout- 
puüfant enuoya des vens pour del- 
léicher la fuperficic de la terre, & 
encor aujourd’huy on void que 
l’humidité de la 'terre eft plutôt 
ablbrbée par vue bize froide , & 
vehemente , que par les brûlantes 
chaleurs de l’Eté. Nous voyons 
auffi ( en hyuer ) aux fontaines, où 
l’eau tombe dans vn bâffin,quc pen¬ 
dant que le mouucment de cette 
chute qui empêche l’eau de fô con¬ 
geler ) il s’eieue de certaines exha- 
lailbns ( beaucoup plus fubtiles 
que celles que la chaleur excite ) 
<iui éparles en l’air fe dérobent in- 
fenfiblement à nos yeux jufqu’à lé 
repdre imperceptibles. A fçauoir 
fi cette vapeur -ainfi éleuée par la 
rigueur du froid fe conuertit en 
*ît • Quand cette tranlmutation fe¬ 
rait accordée ; on ne pourroit pas 
concéder que l’air l'oit pour cela 
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plus humide que l’eau : puis qu'il 
neléroit que de l’eau deireicliée. 
Oatre que le tranfmué pcrdtoû- 
jours les proprietez qu’ü poTedoit 
pour fe rcuétir des qualité* du 
Tranfmutateur, Ou bien tout l’ak 
auroit été. autrefois de l’eau : ou 
cét air léul qui auroit été engeiir 
dré de l’eau, fersit humide, 5 c le 
premier crée auroit été fec de ù. na¬ 
ture : 5 c ainfi il y auroit deux air* 
éflèiitieilement dififerens. 

Si l’air écoit radicalement hu^ 
mide>les vents ( qui ne font que de 
J’air agité ) auroient-t’ils pû dsilei- 
cher la terre ? ou fi les eaux du dé¬ 
luge aunient véritablement ét^ 
conuerties en air. L’Air auroit été 
beaucoup plus augmenté en quan* 
tité, après le dciùge,qu’auparauânc; 
5 c par confequent il y auroit eu du 
vuide en quelque partie du monde: 
ou J il y auroit eu danger que l’air 
primitif étant chargé & comprimé 
(par cette quantité de nouuel air 
luruenu & engendré des eaux ) 5 C 
deuenu plus épais 5 c nébuleux, ne 
nous fiiftoqualt ; ou il faloit qu’vne 
pareille quantité d’air ( à celle qui 
deuoit iuruenir ) s'anéantit ( à me- 
fure que l’autre s’engendroit) pour 
luy cedet la place. Ou fi auant le 
deluge les eaux auoient été de l’air 
aaix cataraéles du ciel, il y auroit eu 
du vuide en icelles pendant tout le 
temps du deluge mais comme il 
ni a point d’apparence que cela 
fût 5 il appert qu’il eft impoffible 
que l'eau puifté périr par le froid,8c 
la nature & toute l’induftrie hu¬ 
maine , n’eft pas capable de con- 
uertir vne feule goutte d'eau en air. 
ni l'air en eau. 

L’Eau ne foulFre point de vuide,’ 
ni ne peut pas être comprimée que 

^ 3 
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par vn femiinl agent, qui 1 epailTit aiiec du lel 8f. du cînabte ; qu'oj^ 
& la condenCe ( par vue tranimu- iepare le cinabre par le feu &: fe fej 
tationforinele d’elld même ), en la par la lôtion ; Q^on réitéré ces 
ehofe où elle eil la matière ; mais operations tant qu'on voudra: pujg 
TAit ne peut pas demeurer fans qu’on le falfe dilïiiler par laretortç 
vuide ( comme enverra cy-aprés^ ( auec du lel armoniac,de l’Anti, 
par confequent il fouffre d’étre moine 6c du mercure fublimé ).tant 
comprimé & dilaté. de fois qufe tout l'or pàfle en forma 

L’Eau donc & l’Air font deux d’huile, pourtant ( quoy que. ce 
ftables elemens qui différent en- corpsmaflif, dur, & malléable ioit 
tre eux en nature & en proprietez, réduit enlvne extreme lubtilitéj cét 
Sequinepeuuent iamais être con- huile n'eft qu’vn or déguisé,qui 
uertis Tvn en l’autre. Car en« retourne ailement à fa première 
cor qu’on aper^oiue vnc certaine forme malléable,& au même poids 
euaporation aqueufe qûi ( comme qu’^il écoit auparauanr. Si donc l’ot 
nous auons déjà dit ) s’éleue de la ne change point de fa prcmiereiu- 
fuperficiedes fontaines’qui fe dif- ture aprésauoir été ainii tourment 
perfant infenfiblement en l’air en té ne perd aucunement fa pro¬ 
forme de nuage fediuife finalement prieté feminale j à plus forte rai- 
en atomes inuifîbles,. Pourtant fon l’eau qui a été deltinée pour 
vnitis &qmLis agenm y vnkeü tantum vnfimple & confiant élément ,1*6 
& aqualù e(i' a^m Par aiiifi fi le pourra bien moins changer. Et 
froid change premièrement l’eau quand l’eau leroit véritablement 
en vapeur glaciale j le même froid composée des trois principes vul- 
en fuite ne peut point auoir d’au- gaires qui font le feLle foufre Sc le 
tre aélipn fur cette vapeur, que mercure j ils n’enpeuuent pas être 
celle par laquelle il la difperfe l’ex- feparez tant à caule de fon extre» 
îenüe & l’étend toûjours dauanta- me lùbtilité , qu’à caufe de fa fer-^ 
ge , en forte qu’en la fubtilifant me , immuable, & perpetuele con- 
de plus en plus il la rend impercep- fiance. Car lors que les corps font 
rible ,& l’eau étant ainfi extenuée réduits à vne fi extreme lùbtilité 
efi aufli peu capable de fe conuer- qu’ils ne peuuent pas fe fubcilifet 
tir en air qu'auant fon éleiiation: daiiantage, fi on continue à les 
parce que c efi vn element qui le- vouloir fubtilifer,ils pafient bien 
Ion fa deftination ne peut iamais a vue autre'fubfiance : mais ils ne 
être réduit à vne moindre fimpli- perdent pas pour eek leurs proprie- 
cité, .& la fiibtiliation faite par tés ^feminales. Et fi l’Alkaelt de 
vne diuifidn de parties, ii’cfi par Paracelfe a la force de tranfmueï 
analogie qu vne efpece de tritura- tous les corps en les pénétrant 8C 
tion. Par exemple ; Qu’on bat- fubtilifant : pourtant l’Air &: l'E^ü 
te de lor en lames bc qu’on le élémentaire ne peuuent pas étï^ 
mette en feuilles. Après qu’on le tranfiniiez en quelque chofe 
broie comme} font les Peintres plus fimple & de plus anterieur > ^ 
pour le métré en vfage, puis qulon caufe de leur fimplicité & defiinâ;* 
Je jeduifc en Alkoel impalpable tion; Mais lors que les vapeur» 

Culdite* 
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fuf4ites s’éleueiit d’en bas à la l'on foufire métallique , .il eft fi 
moyenne région de l’Air > Elles homogejnealement vni & indilTo- 
Ibnc encor empreintes des odeurs lubie qu’il eft impolTible ni à la 
feminales, des corps defquels elles natu^ni à l’art de le pouuoir di- 
s’e^maleiit : ou étant diuisées {'par uij^r radicalement en parties dif- 
Xc froi(^du lieu ) en atomes intiifi- jferentes. Mais on demanderapeuç- 
bles, elles retournent en pure eau être fi l’eau doit ctre la matière 
cleméntake primitiue & très fim- de tous les corps foulunaires Sc 
ple:parce qu’en cette der-nie^ fub- qu’elle ne foufre point d’érre com- 
tilité, les vertus feminales , les primée » d'où vient le poids à l’or 
odeurs & i'Ies fermens qu’elles de au plomb ? On répondra que 
âuoient emportées auec elles en l’efprit leminal de l’or, a la puii- 
haut, s’éteignent & meurent & re- fance de tranfmuer l*l.au en quel- 
tournentàce premier element du- que autre chofe fort differente 
quel elles auoient pris leur matie- de ladite eau j &; en cette tranf- 
je > De là vient(qu’aux montagnes) mutation, l’eau l'e .p,enetre elle 
tandis que les nuées font nuées el- même tant de fois , ôc eft tout 
les font fort fetides & puantes:mais autant comprimée 8c condenséjé 
non pas après quelles ont été re- que la femence le requiert, pour 
duites par le froid en vne fubtilité faire l'excez du poids , qui fur- 
extreme. Voilapourquoy Üa falu paffe celui quelle auoit , auant 
que la moyenc région de Eair foit fa tranfmutation : parce que non 
tres-froidc. feulement fa matière eft tranf- 

Il eft conftant que l’eau demeu- muée. Mais toute fon effence aut¬ 
re toujours eau comme elle eft : ou fi pafl'e fous les loix de la fe- 
elle s’en va où les femenees f’ape- mence , & eft contrainte d’obeir 
lent & l’ameinent pour être trans- auffi bien aux dimenfions de fon 
formée en leurs fruits, fans fe di- poidsqu’à celle de la conciden- 
uifer aux trois principes fu^-men- ce, de la condenfation. Voi- 
tionne? quoy qu’ils y foient en la comme la nature de l’eau va- 
quelquc maniéré comme pir ana- rie félon la diuerfité des femen- 
logîe : Pourtant ils n’en ^uuent ces , Sc eft tournée en tant de 
jamais être feparez, ni par là^ fuite fortes de genres de terre, de mi- 
du temps, ni par artifice : car l’e- neraux, de fels, de liqueurs, de 
lement cefferoit d’étre fimple j s’il pierres , de plantes , d’animaux, 
pouuoit être fcparé en quelque & demeteores. Car lors que l’eau 
choie d’anterieur & de plus fimple, fe moifit en la terre, elle deuient 
qu’il n’eft : parce que de toutes les fuc de terre,,gomme, huile , re- 
chofes corporeles iln’y a rien qui fine’, bois , fruits , 8cc. Et ce 
loit premier aux elemens, ni qui qui autrefois n’étoit que de 
foit fi fimple qu’eux. l’eau maintenant brûle ôc jet- 

L’Eau refemble fort le mercure te de la fumée (qui n’eft pas air» 
interne des métaux : parce que puis qu’elle fait ombre au Soleil* 
iors qu’il eft vne fois dépouillé de ce que ne fait pas i’air)qui n’eft pa? 

j emprein 
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de fon ferment fe- 
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empreinte encor 
minaLduquel elle fe dépouille pe¬ 
tit à petit par la mortification , les 
iuifions, fubtilitez, pénétration, 
fuffocation, & extinction du froid. 

Donc l’air eft le lieu où les va¬ 
peurs fc doiuent rendre , & où le 
ferment ieminal s eteint, pour re¬ 
tourner au premier elcment de 
l’eau. Encor que les corps engen¬ 
drés des femences fe pourrilTcnc in- 
fenfiblement dans l’eau & dans la 
ferre, & qu ils foient conuertis en 
fuc : pourtant ils ne retournent pas 
fi aifement en eau élémentaire, que 
les vapeurs fufdites ; mais ils font 
derechef , Sc d’abord, empreints 
d’autres fermens & femences, pour 
être employez en des nouuelles 
propagations , fucceffioîis de, 
fruits* 
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h'^eAmtorme des n^afeurs 
de reau fefarée far le 
firmament : font la eauje 
materiele des Meteores, 

L e firmamcait ne doit pas être 
entendu comme vne fimple ca, 
taraCle : ou comme vn oifif inter- 
Itiee étendu entre les deux eaux 
inferieures & fuperieures, pour les 
fepater fimplement : mais c eft luy 
tnême qui eft l’Agent effeftif, & le 
principe conftitutif de leur fepara- 
t,ion , qui durera jufques à la coi> 
fommation des fieclcs. 

Il eft doüé d’vB froid & d'vnç 

Cecherelfc extïcme. Jlcomieiitdçs 


grands lunfinaires, qui font leurs 
reuolutions en luy , qui modèrent 
bien en quelque fa^on fon froid 
naturel ; mais ils ne luy ôtent pas 
pour cela l’oftice de feparateur. 

Cette partie du firmament où fc 
fait cette feparation ( qui eft alTez 
proche de nous} n’a point de lu- 
minaîres : mais plus l’air approche 
de i habitation des Bien heureux, 
& plus il en abonde. 

L’Air a auflî bien fes diuers 
fonds 6c étendues differentes que 
la terre. qui font nommés perole- 
desoù les vapeurs errent comme 
des vagabondes. 

Pour bien entendre l’hiftoire des 
vap'eurs,il eft neceffaire de lùppo- 
fer au corps de l’eau trois princi¬ 
pes y qui font le fel, le fouffre ôc le 
mercure,quoy qu’ils ni foient qu’i¬ 
maginai remcnc comrrie les excen¬ 
triques des Aftronomes ; & confiai 
derer qu elle a vn mercure liqui¬ 
de, & vn fel infipide qui font tres- 
fimples,qui contiennent tous deux 
& embraffent en foy vn foûfre ho¬ 
mogène, vniforme, fimple,Sc infe- 
parable.Le fel s’impatiente ÔC prend 
l’effort au moindre fentiment de 
chaleur, & s’enuolant legerement 
en l’air auec fa portion de mercu¬ 
re , entraînent auec eux leur foû¬ 
fre infeparable. Ces trois principes 
ainfî joints font la vapeur, qui ne 
ceffe démonter par la tiedeurde 
l’air, iufqu’à ce qu’elle foit parue- 
nuc au lieu que luy a deftiné le 
Créateur pour y être refroidie : oû. 
étant dépouillée de la chaleuÉ 
qu’elle auoit eontraâée auant fon 
afeenfion,. Le fel (comme fe repen¬ 
tant de fa fuite ) ne defireroit qu’à 
fo ïcioudre en fon mercure pour 
£y:ourn«JI 
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retourner en fa forme deuancierc: imprefltons du froid que lui, 6c 
Mais il en eft empéelié par la fuoi- 
tiure du lieu,qui congelant le mer¬ 
cure de l’eau , l'en rend incapable. 

Qd fait que ces vapeurs le fubcili- 
fenttoûjoiits de plus en plus, & en 
cette extreme fubtilité elles errent 
corne des vagabondes par les vaftes 
étenduës de l’air : Telement que lî 
le froid ne defeichoit pas le Ibul- 
fre de l'eau en ton extérieur, &C 
ne le diuifoit pas en cette derniere 
fubtilité que l’Auteur nomme gas. 

D’abord toutes vapeurs, comme 
étant plus pefantes que l’Air, re- 
tomberoient en forme de nuées, 
cotnme'nous voyons à iios alem- 
bics : Aulïi void-t’on que le vent 
du midi qui fuccede à vn grand 
froid degeie d’abord ces vapeurs, 

& refoült aifement ce fel dans fon 
mercure. Voila corne les principes 
de l’eau font renuerfez , tantôt en 
dehors,tantôt en dedans par les im- 
portunitez de la chaleur &du froid, 

& lès.rosées & les pluyes menues 
nelont que des vapeurs refoluës 
qui'retombent, tout ainh que la 
grande pluye n’eft qu'vne conion- 
ftion de ces petits atomes, en dés 
plus grolfes gouttes. 

Afin de pouuoir encor mieux 
comprendre ce gas de l'Auteur il 
fout premièrement confiderer l'Ab 
comme vn tres-fimple feparateur, 
tant en fa nature radicale, qu’en les 
qualitez froide & feiche : & com¬ 
me le froid 8c le chaud font beau¬ 
coup plus a£tifs que l’humide 8£ le 
fcc ; auffi l’humidité du mercure- 
ehle premier qui patit par ia froi¬ 
dure de l’Air : veu aulR que le Ici 
& le mercure de l'eau font plus 
froids que, leur foulfre. Auffi font- 
ils plus aifsment altérez pac lea- 


principalement le mercure qui eft 
Jie plus froid de les adioints. 

De plus comme toutes choies fc 
plaifent naturelement en leur intC'- 
grité, 8c qu’elles répugnent aux 
alterations, 8c à leur deftruftions: 
outre qu’ils faut abfolumènt que 
les elemens foient indeftruftibies. 
De la vient auffi que le mercure, Sc 
le fel de l'eau pour fe fortifier 8c fe 
deffendre contre la rigueur du froid 
de l’hyuer fe condense, fe congela 
ôc fe glace en fa fuperficia.Afin q’ae 
par la foliditc de cette couuerturc* 
elle puilfe mieux refifter à fon en- 
leuement : qui autrement feroit ra-* 
uie 8c emportée par l’Air en quali¬ 
té de feparateur. 

Si l’eau par quelque agitation 
continuele ne peut pas fe giacerr 
Alors ces trois principes de l’eau 
font appréhendez par le froid 5c la 
feicliereffe de l’Air, en forte que le 
fel fe condenfant dans Ibn mercure 
8c fou foulfre, 8C le foulfre comme 
plus fec que fes compagnons, re¬ 
çoit plus aisément l'impreffion ( de 
la feichereife) qu’eux. Ledit foul- 
fre fe dilate en petite particule, 8à 
chaque partie de mercure, 8cdc fel 
condensée, s’enduifent 8C fe reu^- 
tenc extérieurement d’icelui pour 
leur deffenfe, Auffi corne le foulfre 
eft proportiôttc au fel 8c au mercu¬ 
re , il eft neceffaire qu’ils fe diui- 
fent 8C s'étendent à proportion d© 
leur foulfre ; De la vieilt que le fel- 
ôc le mercure de l’^u fc glacent 
aisément dans leur foulfre : qui fait 
que le fel & le mercure fc trouuant 
dans i’impuiflànce de pouuoir hu-;*' 
meûet leurdit foulfre pour le refou* 
dre, fe tournent neceffairement en: 
gac > qui étant fubtilifez de plus et*. 

M plus 
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plus, font (înalemfenc diuifez en 
vne dérniere fubtilité, te île que la 
pept Ibuffiir cét element. 

Lors donc que la vapeur eft vne 
fois parüenuë à la froide région de 
l’air>elle ne fait querrer (à demy 
con'^elée)qui de(;a,qui delà,en for¬ 
me de nuage fans monter plus haut, 
jurqu’à ce que le vent d’Orient ou 
de Septentrion venant, à les agiter 
&difperfer,les rendent d’abord im¬ 
perceptibles. Alors l’air deuient fe- 
rain. Scies étoiles brillent de toutes 
parts;parce que tât plus ces vapeurs 
Sc ces nuages fe fubtilifciit 8ç s’en- 
leuétjSc moins d’obftacles elles font 
à nosyeux:en forte que ces vapeurs 
qui en leur première diuifion fai- 
foient ombre au Soleil 8c aux autres 
luminaires , en le fubtililaiit tou¬ 
jours déplus en plus fe rendent co¬ 
rne inuifibles,horfmis qu’elles font 
paroître le fond de Tair d’vne cou¬ 
leur azurée : car encor que ce gas 
Ibit tres-fubtij 8ç inuifible en fon 
corps : pourtant parce qu’il différé 
encor de beaucoup en perfpicuité 
d’auec iair , il fait paroître le fond 
du ciel de cette couleur, & fi ces 
Vapeurs n’étoient pas ainfî éleuées 
&extenuées, le SoleilTeroit ordi- 
Bâiremét caché fous vne multitude 
die nuéesjqui par leur épailTeur ter- 
niroiét fa lumière,& ôteroient à la 
terre la communion de fa chaleur. 

C’eft donc vne niaifcric de croire 
que l’air foit emporté par la rapidi^ 
té du premier mobil, parce que les 
nuës vont ou les vents les poulfent» 
& fi les mouuemens des vents font 
irréguliers,’c’eft parce qu il sôt^x- 
citezpar les conftellations, & non 
pas par le mouuemcnt des orbes. 

Dans les Canaries il y a vne rrion- 
tagne qui eft eftimée la plus haute 


de Phyfiquej 

du monde ;;Au dellus d’icelle la ré¬ 
gion de {l'air eft fi trâquille 5c lî pe^ 
agitée des venrs,que les vertiges des 
chameaux, 8c les caraéleres des nos 
qui ont été imprimez fur le fable de 
Ion eminencejpar quelques'paffans, 
paroilTent aufti diftinétement vn 
année après, que s’ils venoient d’é- 
tre recentemét tracez.Neantmoins 
encor que cette région tranquille 
ne fait pas lujette aux tempêtes, ni 
à la violence des vents, il eft pour¬ 
tant abfolument necelTaire, qu’elle 
fouffre des alterations , non feule¬ 
ment à caufe du froid 5 c de la cha¬ 
leur du iour 5 c de la nuittMais aulB 
pource quelle reçoit (outre les va¬ 
peurs inferieures réduites en leur ' 
extreme fubtilité)les influences des 
Aftres ôcdes conftellations,quelle 
transféré aux régions inferieures, 
de toutes lefquelles chofes ellepeut 
être altérée, & en fouf&ir des con- 
fequences. Car le Soleil échauffe 
fenfîblement de foy , ppis qu’aux 
plus froides montagnes qui font 
toujours couuertesde neiges on a 
veii des pafïats à qui le Soleil auoit 
brûlé le cuir comme fi on y auoit 
appliqué des cantarides, direétemet 
* ou les rayons du Soleil auoit dardé 
& non pas du coté ou la montagne 
faifoit Jareuerberation. Cette brû¬ 
lure ne fe fait pas à caufe de l’extre- 
me fubtilité de l’air ni de la chaleur- 
parce que c’eft le degré de chaleur 
qui brûle, Ôc non pas la fubtilité». 
( comme on peijt voir au traité du- 
feu 8c de la lorhiere ) puis qu’vn 
corps défe comme le fer brûle auec. 
plus d’ardeur,que ne fait le charbo 
alunié qui eft plus rare. Le Soleil 
brûle encor moins à caufe de la re¬ 
flexion de fes rayons, puis que dn 
coté ds k rsiieïbeïation ces paflân* 
ns 


P remien Pattie , 

ne refentoient aucune alteration.Si 
4a neige ne le fond pas lur ces mo- 
ragnes par l’ardeur du Soleil, c’ell 
parce que la froidure de la neige & 
du lieu(qui faifoitquelefdit palTans 
ne fentoient pas la chaleur du So¬ 
leil jfont egalement obftacle à ladi¬ 
te chaleur. Au lieu que tant plus 
l’homme furpaffe la neige en cha¬ 
leur , & plus la' shaleur du Soleil à 
du pouurJir de brûler, parce que la 
tiedeur de l’homme exclud & effa¬ 
ce quafi entièrement la froidure du 
lieu.Ü paroît donc par là que le So¬ 
leil échauffe immédiatement de Iby 
& non pas par accident, & que la 
chaleur lui eft aullî propre que fa 
lumière. C’eft de la mcirie maniéré 
auffi que les rayons desé toiles,per¬ 
cent cette Vâfte Monarchie de l'air, 
8c y répandent le urà alterations & 
influences. Car encor qu’ils ne pro- 
duifétpaslleurs propres effets qu'aux 
fins qui regardent leur direClioa 
pour l’vfagc des mortels:Ils nelaif- 
lent pas pourtant d'alterer l’air par 
tout ou ellés paffent par leur im- 
preflions : Outre que ç’êft en cette 
partie de l’air que sot les cataractes 
des cieux c’eft à dire que c'eft dans 
cét efpace immenle de l’air tranquil 
que font les ' vapeurs de l’eau qui 
ont été réduites en leur dernreré 
fubtilité,par le froid des lieux qu’el¬ 
les ont parcourus,8c ces vapeurs ex¬ 
ténuées ne déccndroiciît jamais 
d’elles même dans les lieux hoids, 
par ou elles ont môté,ni ne retour- 
neroient jamais en eàu que préala¬ 
blement elles ne foient forcées à 
defeendre par la vertu 8c puiffance 
fuperieure des étoiles nomee d’vn 
nouueau nom blas:C'eft pourquoy 
cette tranquille région de l'air n’eft 
pas exempte d’altçration ( comme 
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nous auons déjadif.fi bien qu’étant 
poufféesen la moyene région de 
l’air,elles reprennent les principes 
de leur coagulation,fous rinlpira- 
tion d’vn tiede air nouueau,copime 
par vue alteration opposée à celle 
qui lés auoit enleuécs , & le rcfol- 
uent en pluye:Car cette fuaùe tié¬ 
deur en la tranquilité de l’air, fait 
infenfiblement defeendre ces ato¬ 
mes imperceptibles,qui font encor 
recouuerts de leur foulfre,qui por- 
tezd’vnlieli tiede en vn lieu froid, 
caule la rupture de leur eueloppe: 
Puis le mercure de l'eau refoult fon 
fel, 8c le foulfre fe üquifie 8c fe 
fond pour retourner enfemble en 
eau élémentaire. 

lleftneceffairequcle corps de 
l’eau foit ainfî tourné du dedans eh 
dehors , 8c qu’il paffe par l’exameh 
du froid afin d’acheuer d’éteindre 
8c mortifier levrette du ferment 
Idont les nues loiit ehçpr imbues ) 
autrement la grândé Corruption Ôc 
puanteur d’icellés que les mortel^ 
jrefpireroient 'auec Pair, les peri- 
roient à pinflanr. - 

Ces vapeurs inuifibles font lo¬ 
gées 8c le promènent, eil differeris 
peroledés' 8c éténduës de l’air 
donc les portes font nommées Ca-. 
taradles.Chaque plante à fon pero- 
lede particulier cju’elle .ouure 8c 
ferme par fon mouuement tant lo¬ 
cal qu’aiteratif, qui fait que les 
vents Ibufflcnt quelque fois perpen¬ 
diculairement , 8c frapent la terre 
de, haut en bas : Autrefois ils for¬ 
cent latéralement de leur gonds, 
renuerfent les arbres 8c les mai- 
fons, 8c excitent des tempêtes ef- 
froiables. Lèvent qui vient d’en 
haut eft celui-là, qui par fa tiedeur 
pouffe les fubtils atomes des va- 
M Z peu» 
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peurs de haute bas , qüi en décen- 
dant fe ralient & fe l affemblent in- 
fenfiblenient en des plus grolTieres 
vapeurs:Alors l’air que de tous cô- 
tez paroiffoit lerain & purifié , fe 
charge de nuages & s’obJcuicit, 
& ces nuées fe fondent en pluye, 
eu le changen^j'cn neiges, giéle 
giboulées *, felôn les diuerfes al¬ 
terations des mouuemens tant lo¬ 
caux qu*altcratjfs des pknetes Sc 
des conftellations. Voilà comme 
les vapeurs font les e^qfes ma- 
terieles des meteores : & les mou¬ 
uemens des corps fuperiéurs fufdit 
en font les caules efficientes ce que 
|>rouue le Texte facré par ces paro¬ 
les Ernfit vobis flelU infignaytemporAy 
dûs & Annosy Voilà aullî comme 
Teau a été dcftinée à monter & à 
defcendre inceflâmment fans fe di¬ 
minue r:8c comme les vens par leur 
mouuement irre^ulier & defor- 
donné obeülTent aux conftellations. 

Il faut çonfiderer les peroiedes 
de l’air comme des vafes qui reçoi- 
uent les influences-des corps fupe- 
ïieurs,pour les verfer és lieux où el¬ 
les fedoiuét expliquer,pour les vfa- 
ges requis les alteratios des téps; 
^ quelefuperieur qui eft prefque 
tranquil contient la caufe pour- 
jquoy il y a des vens,des pluies, ro- 
fées, Sc particulièrement à l’égard 
de quelques Prouinces ; car com¬ 
me Je vent n’eft quvn air •Huant 
qui n’a point de habilité en foy, il 
«ft neceftaire qu il y ait vn perole- 
de tranquil qui en foit exempt: 
comme vne caufe locale de ftabili- 
îé 6c les cataraûes s’ouurent 8c 
ferment félon que les corps fupe- 
Sieurs le commandent. 

On ne doit pas trouuer étrange 
qu’il y ait de limites inuifibles en 


l’air, qui ayenc le pouuoir de fcf» 
meï le palfage aux meteores, puif^ 
que les moindres chofes du monde 
ont comme des efpecesde Républi¬ 
ques qui les gouuernent. Il eft ne- 
ceffaire auffi de confiderer les por* 
tes des peroiedes de l’air comme 
latérales j parce que la plufpart des 
vens fortis par vn mouuement la¬ 
téral,font portez conformement au 
blas des Etoiles , à trauers de fes 
bornes. 

Il faut donc conclurre que l’ait 
8c Peau lontles eleiiiens primitifs 
8c que le diuin Pere de la nature 
n*a pas voulu que les clemcns 
Ibient tellement contrains entr’eux 
qu’ils ne conlpiraffent que leur 
perte mutuelle , qu’ils foient faits 
8c délaits fii fouuent, 8c qu’ils re- 
fufeitaffenf tous les iours de mort 
à vie,par l’entremjfe, de tant de pri- 
uations formeles,fans l’jnterceflion 
d’vn plus fimple moyen , lequel 
moyen certes deusoit interuenir, 
qui participaft neutralement tant à 
l’air qu’à l’eau : c’eft pôurquoy Pair 
n’eft pas nomaié dans la Genefe de- 
ftru£feeur,ni aneantilfeur ; ntais il 
eft appelle feparateur des eaux: car 
la raréfaction 8c condenfation ne 
changent pas la forme eifentiele de 
Peau : parce que ce font des difpo- 
fitions materieles deftituées d’e- 
fprk , 8c le froid 8c la fecherelfe de 
Pair ne peuuent rien faire autre 
chofe à Peau que d’extenuer foi» 
ioulfre 8c Pécendre , 8c agiftent lut 
elle ians aucune reaCtion (qui diffé¬ 
ré aux corps naturels qui font fans 
fentiment de la renitence, comiTie 
on verra ailleurs J 

Lorlque Peau eft emprainte de 
ferment 8c des femences, elie eft 
changée au corps à qui elle fert dc 
niatiese 
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matière : elle ne fe dépoüille pour- bite de verre fur cette chandele alu - 
tant jamais de fa matière elemen- tnee , en forte que la bouche de la 
taire. S’il eft permis aux femences cucurbite renuersée touche le fond 
de former leurs corps de ï eau, & du plat, & que fon fond foie éloi* 
d’âcheuer leur tragédie par lâche- gné de l’eminence de la flamme 


minement de la forme vers la de- 
ftruaion : ce n’eû pas à dire que 
Iss^ formes de ces corps ayent la 
puilfance dedétmire l'identité delà 
forme de l’eau. De la même ma¬ 
niéré que famé furuenante au 
corps ne détruit pas la forme de la 
chair. Finalement comme on void 
que les cieiix, roulent toujours: 
auffî void on en l’eau & en l’air 
vne obeïffance continuelle qui ré¬ 
pond à la volonrd de leur créateur 
ainfi que toutes les autres chofes 
crées. 
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il efi ahfolument mce£aire 
qu it y. ait du i^mde en 
la nature. 

I L eft abfolument necelTaire de 
donner du vuide^à l’air, ou d’a.- 
uoiiër la pénétration des corps au¬ 
dit air comprimée Sans doute 
fieurs aimeront mieux admettre du 
viiide en iceluy , que. d’accorder 
1 exiftence de diuers corps en vn 
même lieu. 

Ce vuide de la nature,ordinaire 
en l’air le peut prouuer par cette 
mecanique.Q^’on attache vn bout 
de chandele alumée au fond d’vn 
plat àuec quelques gouttes de luif 
fondu , &: qu’on verfe de l’eau dans 
le fond du plat, à deux ou trois 
trauers de doigt d’hauteur : puis 
.^u’on ïcnuerfe vne longue cuciu- 


d’enuiron Telp^fe de trois doigts %■ 
on verra d’abord que le lieu de la 
cucurbite, qui elt occupe de l’air 
fe diminuera, Si l’eau fera attirée 
en haut par vne etpece de lucce- 
ment & montera au fommet de ce 
vailfeau de verre au lieu dé l’air di¬ 
minué : puis la chandele s’étein^ 
dra : où il y a plufieui s chofes no¬ 
tables à eortlîderer. Premierements 
Il n’y a point de lieu de douter^ 
queia flâfne êft vne fumée alumé.v 
Secondement, CJlae la fumée elt 
vne vapeur nommée ( d’vn nou*- 
ueau nom ) En troifiéme iieu> 
Que la vapeur fuligineufe com-^ 
mence à monter du fommètde lâ 
fumée alümée. En quatrième lieu?, 
Qu’vne partie du fuif ou dé la cire 
alumée de la chandele > s’étend ai- 
femenc( en fumée ^ en vn miliofl 
dé partie. V D’où il faut coneiurre 
que le lieu de l’air iiefe doit point- 
diminuër par la flâme : mais ne- 
cclfairement augmenter j à moins^ 
qu’il n’y ait quelque place vuidé; 
en l’air qui fe. diminue : car c’eit 
vne âbfurdicé de croire qu’vn eler-- 
ment fe puilfe anéantir ou confu- 
mefi La poudre à canon ne ferok 
pas tant de fracas, & n’àuroic pas la 
force de faipe fauter & bouleuer- 
fet des puilfantes forterelles, & des 
rochers inébranlables , fi dans le 
moment qu elle prend feu elle ne 
produifoit pas vne miliace de fiâ¬ 
mes , qui ne poLiuans plus demeu¬ 
rer dans le lieu qui coutenok la 
poudre, brife plutôt & met en piè¬ 
ce. tout ce qui lui fait obltacle,. 

M J:, ^ auant 
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aiunt que la fumée pénétré la fu- l’air des diucrficez de parties, deC^ 
mée , où la flâme pénétré la flâme, quelles les vues loienc combuai- 
En cinquième lieu , On void que blés , les autres non .‘^carft le feu 
l’air s'étend plut<6t)qu’il ne le com- auoit rencontre en iaîr quelque 
prime par la chaleur : carc’elUe <^ole d’inflamable, l’air auroit pù, 
propre du feu d’jétendre non être entièrement brûlé par vne 
pas décomprimer. Quefiondit> feule chandeie)& le feu n’auroit 
qu’il y a quelque choie en l’air point celsé _( ayairt belbin de nour-. 
d'uiflâmable qui fe-cpnlume par la riture ) de le renouueler en la con-, 
fiame de la chandele cela fera naî- tinuité de l’airï Outre que fi l’air 
tre quelque nouuelle abl'urdité , à le brûloir il pafferoit én quelque 
fi^auojr qu’il y a quelque corps en choie de plus fimple & anterieur, ■ 
lui qui s’anéantit entièrement, 0.1 & celferoit d’étre élément , &la 

qui eft brûle par la flame , 6c qu’en flâme d’vne chandele feroit ante- 
fe brûlant l’air ne le dilate point. rieure,6c plus limple que l’ele'- ; 
Si on fuppofe la confoniption de ment de l’air., 
cette choie là , U eft nece'Taire 11 appert donc qu’encor quel» 
quelle fe reduife en rien ou en flame (au vailTeau lufdit) dilate la 
quelque chofe (comme nous auons quantité de l’air, que c’elt pour io- 
montré par l’exemple cy delTus, ger fes vapeurs fuiigincufes dans 
où on void aifemenc en l’air i vne ïes cauitez. Et voilà la caule de la 
addition de matière par les va- diminution de l’efpace de l’aiiqui 
peurs fuligineufes. Si on dit que eft occupé par lefdites vapeurs d où 
l’air dans la cucurbite fufdite fe di- s’enfuit la fuffocation 6c l’exrin^ 
minuc pat la flame j il y aura en. étion de la flame. La chaleur ex^ 
l’air quelque chofe de moindre terne exposée à l’entour dVn.vaif- ; 
qu'vn corps qui remplit l'on vui- feau de verre où l’air , eft enfermév 
de , 6c qui s’anéantit entièrement femble dilater l’air dans ledit vaif- 
par le feu, non pas comme s’il lui feau : mais le feu qui eft en dedans - 
feruoit de nourriture : car ce qui à caufe de fes v^eurs tViligineules 
Il eft pas véritablement corps ne fait la comprcflfon 6c la fulfoca- 
peut pas nourrir, outre que. corn- tion 6c voilà, comme la chaleur 
me il n’eft pas gras ni huileux, du feu dilate ôc comprime par fes 
aulh ne peut-il pas , être enfla- vapeurs fuligineufes. D’où il s’en- 
me , alume ny confumé de feu, fuit que ces vapeurs fuüg neiilés 
Déplus au traite des formes on agilTencplusfortementencompri'- 
verra que le feu n’eft pas fubftan- manc , que la chaleur ne fait en 
Ce . 8c ce qui n eft pas lubllance dilatant, ÔC qu’elles font plus im- 
115 demande point de nourriture, portunes à l’air, que la dilatation 
De meme comme l’air eft vn ele- de fon vujdç naturel, 
ment fimple, il ne peut pas ad- L’Air a été crée pour féru ir de re-' 
mettiede la cornpofition, ni foû- ceptaclc aux exhalaifons ; c’eft 
rir vne vmon ni vn allemblage de pourquoy il a été necclfairb qu’il y 
■diuerfite en lui ; Auflî ny a - t'il aitdu vuide dans fes pores. 11 
pas aaiàs la Inbftance elfentielede ^oit ces exhalaifons par certains •' 

/ mefurc 
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nierure & quantité, proportionce 
àfonivuide. Si tôt que ce vuide 
ert rempli » l’air chargé s'enfuit 
pour faire place à d’autre noimeau 
qui vient prendre fa charge, & par 
cette fuite il contraint la flame. à 
prendre vne forme pyramidale. 
Que fi l’air eft retenu & arrête en 
fatuité par quelque obhacle, ilfe 
charge tellement de vapeurs fuli- 
gineules qui le compriment,que fi¬ 
nalement elles éteignent le feu. A 
quoy les Ecoles n’ont pas pris gar¬ 
de, Mais ont crû que le feu viuoit 
& fe nourriflbit de l’air : parce 
qu’ils voyoient que le feu enfer¬ 
mé s’éteignoit d’abord,& n’ont pas 
eul’efprit de confiderer, que lors 
que le feu s’éteignoit faute d’air 
que ce n’étoit pas pour manquer 
d'alimens r mais que c’étoienr les 
VapeuEs.fuligineutes ( qui ne tcou- 
uahf |)as luffifamment de place en 
l’air pour être contenues) fufFo- 
quoient finalement le feu.La flame 
ajumée à là mèche d’vne chandele, 
étant éteintb &'*emportée en l’air 
parle foufle n’a plus de fubfiftance 
auditair: ce qu’elle deuroit pour¬ 
tant auoir,fi l’air feriioit de nourri¬ 
ture au feu, & le feu n’a plus de 
fubftance en ladite flame capable de 
1 entretenir:ce qui montre euidem- 
que le feu n eft ni corps ni 
hibftance quant à foy,ni créature de 
première conftitution:& que com- 
Oîe^ilreprefente la mort(parce qu’il 
deuore & confume toutes les cho- 
les ou il eft empreint ; auflî n’a- 
^ d pas befoin de nourriture ni de 
Vie. 

T pores de l’air étant 

chargés ( comme nous auons déjà 
& remplis de vapeurs fuligi- 
*teules s’enuolent pour faite plaçç k 


d’autle nouuel air, qui vient pren¬ 
dre fa charge, & cette fuite d’air 
excite vn vent fenfible à tous ceux 
qui s’en approchent. C’eft pour- 
quoy il eft necelïaire qu’il y ait 
des vacuitez en l’air,pour loger les 
cbôfes euaporablesjpoLir la findef- 
quelles il fernble que l’air fouffié 
compreflion,& dilatation. Autre¬ 
ment le vuide de l’air ôté, le moin¬ 
dre de fes mouuemens feroit capa¬ 
ble pas fa continuité de mouuoic 
touti’vniûers,& les itiortels feroiéc 
bien tôt ctoufez par les exhalaifons: 
emnme on void arriuer aux miniè¬ 
res,où les mineurs fuifoquent, non 
pas tant par le defaut d’vne fuffifan- 
te quantité d’air,ni toujours parviï 
venin ruffoquantimais c’éft princi¬ 
palement à caufe que l’air rempli 
& chargé de vapeurs minérales 
n’eft point renouùelé : & c’eft pour 
la meme raifon que la lumière 
qu’ils portent s’éteint auflt : qui eft 
caufe qu’ils percent leur tanière en 
beaucoup d’endroits i afin de faire 
palfage à l’àir chargé d’exhalaifons, 
pour en refpi rer du frais. 

Enfin il eft conftant que de quel¬ 
le maniéré que ces porofitez de 
l’air puilTent être aüueliemenc 
exemptes de toute matières, qu’çl- 
lés ont pourtant en elles vne être, 
créature qui n’èft ^as comme vn 
lieu fîmple , & vne fiétion imagi¬ 
naire : mais c’eft quelque chofe de 
reel qui eft neutre , 8c qui tient le 
milieu entre la matière 8c l’elprity 
du nombre de ceiqui ne fe peutpasi 
dire fubftance ni accident , qu’il 
faut nommer Magnai® : Et parce: 
qu’il n’y a rien de femblable dans 
les chofes crées, auflî ne peut - t’il' 
pas reprefentet par quejque chofe 
d'approchant à lui» 
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^ Ce mâgnale n’eft point lumière: 
•mais c ell vue certaine forme aflfi- 
ftame à l’Ai^, qui eft comme fa 
compagne , 8c font aliieT eiifem- 
bie , par vne conjbn£tion affiliante, 
g£ non pas par vne conjon£tioii 
d’elTence. 

C'eft parce Magnale que les'in¬ 
fluencés des corps fuperieurs fe 
dirperfent Sc s’étendent ( immé¬ 
diatement 8C fans empçchement ) 
par tout en vil inftant ; 8c non pas 
par vne miliacc de generKions d'e- 
fpQcés. qui fe deuroient produire 
dans vn moment, tout 8c quaivtes- 
fois que la lumière 5c les influen¬ 
ces cœleftes font versées aux lieux 
inferieurs. 

Ce qui a été dit de k rarefa<aion 
de l’air, ii’a été que'pour fe rendre 
plus intelligible au vulgaire. Car 
à parler proprement, encor que 
l’Air femble fe comprimer 8c dila¬ 
ter eufon efpace : cela fe fait par 
le mbyeri du Magnale fufdit, qui 
eft né ÔÇconjoint auec l’Air, qui 
s’augmente, diminué, s’étend ôc 
fe comprime par la chaleur 8c le 
le froid' , & s’anéantit aisément 
, comme fait la lumière ; Et toutes 
les fois que ce Magnale de l’Air le 
relerre, par la rigueur du froid. Le 
chemin des 'Artres eft fermé pour 
nous : c’eft pourquoy les alliances 
descieux auec la terre font plus 
fortunées fous les zones chaudes 
que fous les froides. 

Si l'Air propre fe rarefioit , .il fe 
deuroît changer en vn autre corps 
plus fimpk , plus rare, 8c plus te¬ 
nu qu’il o’eftj ce qui ne le peut 
pas, à moins que de feindre vn au¬ 
tre élément inouy plus fimple que 
TAir ;ou l'Air lé rarefieroit en fe 
%araat eu âtoiues, & par l’entre- 
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mife d'vn autre'corps inconnu» qui 
admettroic le degré.de rareté. 

C'eft dotic le Magnale ou le vui^ 
dede l’Air qui fe diminue bu s'au¬ 
gmente , 8c non pas l'Air, 8c s’il 
ibutfre d’étre comprimé 8c dilaté;, 
ce n’eft pas pour le regard de fou 
corps : mais dudit Magnale. 



CHAPITRE XV. 


Les Cor fs qu on a cru étri 
mixtes ^ co7/rpose\ des 
quatre elemenSitirent leur 
matière de la feule eauy^ 
retournent final ement^en 
pure eau ïnfipide ^ ele^ 
rnentaire auec CHiftoire 
du G as, 

N Ous auons dit cy-deuant qu8 
l’Air. 8c l’Eau, étoient les ele- 
mes primitifsjparce qu’ils ne peuuét 
iamais être trâfmuez l’vn à l’autre: 
que la terre vierge 8c élémentaire 
( quoyque crée au.cQmmencemenf 
du monde comme eiement ) lem- 
blpit auoir pris .fon origine dei’eatf 
à;caufe qu’elle fe pouuoit- réduire 
en eau par artifice : 8c par conlér 
quent en quelque chofe de pHs 
hmplei .qu’elle n.’ccoit auparauant 
8c que fi l’eau ctoit conuertie< ew 
quelque corps terreftresque ce- 
toit par la vertu des feménees», ^ 
que dans cette conjonéture elle k 
dépoü’illoit de fa fimplibité- élé¬ 
mentaire, pour fe reuctir des vertus 
feminales. Il a été nie auflî que k 
fâu fût ni eiement, ni fubftance» 
Mai* 



T?yemiere Partie 

Mais qit’il auoit été donné à l’honi- 
nie pour le feruir à les vfages , &: 
que c'étoit vn dertrudeuf entre les 
jnains des Artirans, 

'A cette heure il faut faire voir 
que tous les corps ( qu'on a crû 
être mixtes)de qu’elle nature qu’ils 
puiflént étie opaques , ou tranlpa- 
rens, folides ou liquides > fembla- 
bies, où dillernhlables ( comme 
pierre j foulfre > métal, miel, cire> 
liiiile> os, cerueau, cartilages, bois, 
«corc.e , feuilles, 6cc. font materie- 
lementcomposes de Teau fîmpls,& 
peaiient être totalement réduits en 
eau inlipide fans qu’il y refbe la 
pioindrè chofe du monde de ter- 
relire* 

La .piufpart de ceux qui font dé- 
ftruits par le feu , rendent d’abord 
vue parl'ie dé cette eau,qui nonob- 
ftant quelle recieiuie encor en 
quelque maniéré quelque choie de 
la nature du corps dont elle part. 
Neantmoins lors qu’elle efl vue 
fois dépouillée de cette odeur fe- 
minale qu’elle emporte auec elle, 
^le retourne en limple eau plu- 
«iale. 

Les huiles & les graiifes fepaiees 
par le feu prennent la nature du fa- 
uon, fl on y adjoûte vn peu de fcl 
Allüili : Puis s’en vont aisément par 
quelque addition en eau élémen¬ 
taire , Sc cette partie qui le brûle, 
ou qui s’échappe du feu,8c s’exhale 
en l’air ( en forme de vapeur ) ou 
leur ferment acheue de s’éteindre 
par la froidure du lieu ) ell fînale- 
*nent réduite en eau inlipide & 
élémentaire. 

Le lel, le foulfre, & le mercure, 
autrement le fel, la liqueqr, & la 
grailfe qu’on fepare des conilituts, 
font pas . des corps vniuetfels 
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communs à toutes fortes d'efpeces 
(puis qu’ils ne le rencontrent pas 
en tous : )mais ce font des parties fi- 
milâires dans lefdits conilituts, qui 
font triplement dilferentiées feloji 
que les femences l’exigent Et fi les 
proprietez des femences leuradhe^ 
renc encor opiniâtrement î elles 
en peuuent être ôcées par certains 
adjoiiits.pour retourner (en fuite) 
en eau élémentaire. 

11 y .a quelques corps qui ne fouf- 
frent pas d’être feparejz en ces trois 
parties fufditesicomme les pierres, 
cailloux. Sec. Mais iis font conuer- 
tis en fel par i'Ahkaeft de Paracel- 
le.Se finalement réduits eu çuu élé¬ 
mentaire , Sc infîpide. Ce que les 
Ecoles n’ont pas pû apprendre à 
caille du nrépris qu’elles ont fait de 
(a chimie. Les chimiques ont crû 
jufquà prefent que les elemens 
éroieiît cachés en ces trois qu’j^ 
nomment principes. Que le feu & 
i’air(en la cire ardente)s’enuoIoient 
en l’air,& que l’eau s’enleuoit auejc 
la fuif.Et que les cendres (des corps 
qui le brüloient Sc reduifoient en 
charbons ) ell la terre qui étoit 
entrée en leur compofition. 

Mais ils n’ont pas pris garde que 
Jieurs trois premiers principes pré¬ 
tendus,ne font pas feul iment fepa- 
rés par le feu: mais qu'il font aigui- 
fés par luy,& fo.uuét changés en vnc 
autre nature : tellement que le feu 
en fait des nouuellcs creaturesmon 
pas qu’elles foient crées de nouueau: 
mais c’ell le feu qui les produit, par 
exemple la tuile n’eft plus terre 
grall'e comme elle étoit auant la 
cuitte;mais elle ell changée en pier» 
rç. De même la cendre ÔC la fuméi 
ne l'ont plus bois : non plus que le 
verte Alkali & faiale pareilleroeut, 
M II 
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Il y a beaucoup de chofes, cjui auat corps & les elprits pendajit les dif- 
que de palfer par le feu étoient vo- folutions^il le fait diuerfes coagq, 
lattles 5 qui cft après font fondues lacions du d>flbluanC)& cette part» 
en partie en yn fixe Alkali, ainfi qui eft fixée en Ici de tartre, & qui 
que le lalpetre Sc rarfcnic(qui font a pris la condition de;fel, écoit au¬ 
tous deux volatils j fe fixent lors parauant olcagineufe & totalement 
qu’ils ibpt fondus enfemble. Le feu combuflible : & l’autre partie eft 
ne produit point de fcmences mais tournés immédiatement en eau 
en confumanc il tranfmuëjôc en le- fimJe,à caule de la perte qu’elle a 


parant il altéré les corps. • Lors que 
la graille biûle,elle s’enuoie entiè¬ 
rement en l’air 6c emporte auec 
elle quelque «portion de la vertu 
fçminaie , puis auec le temps elle 
retourne en eau par la froidure du 
lieu. Les ppilTons conuertilTent (par 
leur vertu ieminale, &innée)i’eau 
fimplejen graiffe, os, chair,&c.(car 
il y a des ppilTons qui ne viuent 
que de l’eau (comme le llurg-eon, 
qui n’a point d’autre bouche qu’vn 
petit trou au delfous du gozier , Sc 
jamais peicheur n’a trouué viande 
en l’eftomac du laulmon) & fina¬ 
lement iis retournent en la même 
eau p%r artifice. 

Tous lesamimauxr, minéraux Sc 
vegecâbiêsi font aufli faits materiç- 
Jement de l’eau retournent, en 
eau : fi- ce n eft pas immédiatement 
c’eft, par Je moyen de quelque ad- 
ioint.Bar exemple^ qu’on prenne dp 
l’eau de yip fi bien rectifiée, qu’elle 
puifte brûlerlentierement : on verra 
(que fi elle eft jointe au fel de tartre) 
que la feiziéme partie le conuerti- 
rad’abord en lel, Sc tout Je refte ne 
fera qu’yne pure eau fimple &: élé¬ 
mentaire. Et cette partie qui a été 
f onueitîe en fel encor quelle fem-' 
Me auo'r pris la nature du fel de 
Tartre,elle le peut pourtant réduire 
en eau comrne l’autre Sc cette coa¬ 
gulation ne le fait,que parce qu’aux 
iiélions ( qui s’exercent entre Jea 


faite de Jia propriété feminaledu 
Ibulfre de vin, en l’atTion mutuele 
qui a été,ibûcenuë entre elle & le 
fel de tartre : car à :grand’ peine tou¬ 
te femsnce eft elle de la 8 zoo.partie 
au refpeél de Ibn corps : laquelle fi 
le feu a vne fois difperfée en famil¬ 
les differentes, comme au lel, au 
ipulfre,&: au merçufc,il ne leür fe¬ 
ra pas dilfiçile de retourner en eau. 

. Toutes pierres, câiiioux,liic, per- 
re graffe, ôcc.d'ont cpnuertis eh fel 
Alkali, ou de foy.ou par quelques 
adjoints, il eft bien vray que ce fel 
Alkali n’écoic point en eux aupa? 
rauant : mais il s’y rencontre après 
la coinbuftiou , comme vne choie 
produite par le feu» Et tout Alkali 
en y adjoûtant de,la graiffe fe com 
uercic en fauon , puis en vne li¬ 
queur aqueufe : parce que la vertu 
feminale de la graiffe. eft détruite 
par le lèl Alkali qui finalement re- 
tourne en eau fimple. Si donc la 
graiffe, & la matière oleagineule 
& lulfui ée retourne en eau, ce que 
le feu ne fait pas par vne propre 
tranfmutation , puis qu’il n’a pas 
le poiiuüir de faire de Teau: mais 
de feparcr les parties .diffembl^ 
blés des conftituts» U eft neceffai-^ 
re au (Il quelle ioit engendrée di) 
Teau pure. ' 

Le charbon qui fait par vn® 
colliquati6 de lQulfre,6c.de fel qui 
agilTenc enfenibls en brûlant : Si 
geir.ra 
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tous les corps y qui 
Immédiatement lie s’en vont pas 
rpromptemeiit en eau jettent vn 
ceiMui etpfitfauuage,nomme Gas. 
Par exemple IbixantedeuX limes 
de charbons conlumcs ne lailTent 
«guère plus d’vue liure dé cendres. 
Done les foixanre iiures de t'urplus 
ne feront qLfefprir. Cét efprit ou 
ce gas ne peut pas être detenu dans 
des va-iireaifx ny être réduit en 
corps vifible,que lâ vertu fêminiale 
nefoit préalablement éteinte. Les 
corps le coiitiennent & fottuent s en 
Vont tout en cét efprir.Ce n’éft pas 
pourtant qu'il fbit aduellement en 
cüx(car il ni pôurroit pas être déte¬ 
nu,St tout ralïèmbîage du corps Te 
dilliperoic aiiec lui ) mais c’ell va 
efpiit coagulé corporelement, qui 
elt excité par vne acquifitipn de 
ferment >, comme on void au pain, 
vin, hydromel pomé, cidre, &c. ou 
par quelque additioii étrangère : 
comme par ‘le fel armoniac auec 
l’eau forte ^ou par quelque dilpofi- 
tion alteratfuè,comme on void aux 
pommes tjui cuifenr au feu. Les 
raifins entiers le ieichent & fe coh- 
fement : mais-fl tôt que la pelure 
des grains fe rompt & le déchiré, 
ils con( 5 oiuent d’abord le ferment 
d'ebullition, qui eiVvn principe de 
tranfmutation. Les ius de raifins, 
de pommes, de bayes, l’hydromel, 
les feuilles &C les fleurs contules, 
commencent à boüillir tout àufli 
tôt qu’elles ont pris le ferment, & 
& alors,le gas,où cét efprit fàuuage 
s’excite. Et s'il eft detenu par force 
dans les tonneaux il rend les vins 
forieux,violés, &nuiribles,qiii fou¬ 
lent ne pouuant pas être dompté 
par la vertu digeftiue , il fe joint à 
ïclprit vital,malgré qu jl en ait, ÔC 


h par hazard il fe rencontre t^^uel- 
que excremétqui toit furie point 
de s'éûaciKr par infenfible tranfpi- 
ration,il le condenfe, 8c le coagule 
par Ibn acidité fermentale, ôc fe 
rendjfort incommodej-julqu’à cau- 
lèr loiraentdes tranchées.diarrhées# 
ôc des dilfenteries facheufes; Ce 
gas n'eft pas l’elprit qui ell: au vin 
après qu’il cft faittmàis c’eft celuy- 
là qui fait le furibond,quand le vin 
eft en fa fadure ôC en fon ébulli¬ 
tion,qubfouuent fuffoque ceux qui 
le relpirent tout à coup.Ce qui de- 
uroit aduertir les Médecins de né 
pas mépriler les parfums comme il« 
font, ni les remedes, qui par'leuï 
odeur ne recreent pas feulement 
ceux qui font tombés en fyrtcope 
ÔC défaillance,mais aiffi ils font ca¬ 
pables de guérir beaucoup de mala-r 
dies à caufede leur prompte p3né- 
Êtation:ear cét efprit penetrc,ôc- em- 
potts les odeurs plus âuant que ne 
font pas les liqüeursyôç les confer- 
uent plus long temps. D’autrefois 
il s’attache opiniâtrement à l’en¬ 
trée de la première cuifine , 8c fe 
rend fi rebelle à la faculté digeft iue 
que l’on en reflène des reproches à 
la bouche.U y a donc autant de dif¬ 
férence du mouft ou du fuc des rai¬ 
fins , d’aucc le vin , qu’il y a de la 
boulië faite auec de l'eau , ÔC de U 
farine,d’auec la biere : parce que la 
chofe precedente, qui n’étoit encor 
que iùs de raifins,ou boulic eft fpar 
vne fermentale difpofition)difposée 
en fa tranfmutatioii, ÔC fon être cft 
changé en vn autrercar toute tranf- 
mucaciô formele,prefuppole vn fer¬ 
mée corruptif.Geux qui palTent pour 
les plus fubtüs, fe font imaginés 
que ce gas étoit du vent enferme 
dans les chofcs.ou de l’air qui étoit 
N Z encré 
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entré ( en la génération ) dans le de vin ou d’eau fait faiitcT 
mélange des mixtes» L’hilloir; du métal en l’air ; ce qui n’arriue pis 
gas iuldit s’exprime affez en la ('encorqu on plonge quelque autre 

poudre à canon qui eft composée choie aftuellement froid dans 1^ 
de lâipetre > de Ibulfre & de char- matière fonduërcar comme le Ibul- 
bon : lefquels mélés exaétement fre, le charbon , & le falpetre en la 
cnlemble, puis enflammés, il n’y a poudre s’entretouchent mutuelle- 
point de vaiifleau quel fort qu’il ment ( jufqu’à la moindre de leurs 
puiffe Gtre(où elle fera éfermée^qui parties jen vnc chalcuf fi grande)6u 
ne fe-brile ôc, le mette en pièces à ils le conuertiffent en gas enflaut- 
caule du gas lulditrSc lors qu'ds sot me : ou ils rompent le lieu où ils 
feparement enfermés & expofés au lont enfermés : De même lé plomb 
feujils n exercent aucune violence: brûlé auec le foulfre & le mercure, 
car fi le charbon eft alumé dans vn s’en va d’abord tout en flame> & ne 
vailTeau fermé , il ne fe diminue laiflèqu’vn peu de feçes étendues 
point encor qu’il foit exposé ( ip^:^‘inbn4^d^rgeur du lieu ou ïe plomb 
qu'au iour du jugement ) dansifi^p'é" ^oîîxpllfcenu , qui ne pèlent quafi 
fournaife ardente. Si on lujiijme^|^|^i^»purquoy fi le gas érmt 
le Ibulfre dans vn vaiflVu defvÆrrç^^'^i^^Welâ poudre à canon feroit 
fermé , il monte, entieremé^ du^^^li&i^li^lcSTûb iufdit qui s’eftéub- 
bas dudit vailTeau fans c|^ige|'‘;1,Cei_gas emporté en Tair fe 
d efpece». Si on fait fondre i^l||pe- fj^(|!lit fin^llment ainfi que les aur 
ère leul dans vn vale, fermé en en eau. 

diftiiie vn phlegme infipide,ôcynQ .. certaines fontaines, ou 

liqueur acide } & le refte fe con^ le c^bon fe conuercit en cailloux: 
uextit en vn fixe alkaii. S'il y auoit ôi des moyens par lelquels le fal- 
deTair en chaCun en particulier, petre &: le ibulfre font conuertis 
le feu l’en feroit auffi bien for- entièrement en terre» Que fî cès 
tirjlors^ qu'ils font feparcs que lors trois terres contenoient quatre ele- 
qu ils tout joints enfemble. C'eft mens, la terre occuperoit la plu* 
donc par vne mutuelle antipa- grande partie d’iceux,& ne pour- 
thie .qu ils fe conuertillènt mu- roit pas fe'réduire fi aifement en 
Euellement en gas , par Jaqueliiî gasi ce feroit auffi contre la railbiii 
as tâchent a fe détruire l’vn i’au- qu’vn corps puilfe être conuerti, 
tie. Et non pas par la contrariété tantôt en air, tantôt en terre lelwn 
du froid auec le chaud : mais 1 in- la volonté dé l’homme : fi on veut 
«Compatibilité du foulfre auec le fai- dire que cela le peut faire, & q‘ie 
petre fe fait par vne caufe appro- les elemens le pcuuént traïîfmucï 
chante à celle qu’on remarque à l’vn à l’autre : cela repugneroit aux 
1 huile qui boult auec le vin ou Inftituts des Ecoles , qui errlei- 
leau i car tant* qu’il y a vne feule gnent que tous mixtes ( en la cor* 
goutte de liqueur auec l’huile, elle riiption ) doit rendre les démens 
ne celle de faire du bruit. Ce qu!on qui font entrez en fa cotnpoli" 
Void auffi arnuer au plomb,eftaing, tion. C’eft pourquoy comme o» 
^CLiiuicfondujOiiviie feule ^oupts a d^a montré fuffilamment 
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j’âir Sc l’eau' ne püuusnt jamais fe 
tranlinuerrvn à l’autre , ni par na¬ 
ture, ni par art, Il s’enfuie que fi 
ces trojs limples ( qui entrent en 
Ja comppfition de la poudre ) paf- 
fent quelquesfois entier ement en 
des efpcces de terre , ou en air que 
çç n eà pas vraye terre, ni vray air. 
Mais que cette terre , &c ce gas (en 
leur derniere redudion ) retour¬ 
nent eii, eau :■ & qu’ils font ainfi 
déguifez par des femences étrangè¬ 
res. Par exemple. L’Alkaeft de Pa- 
raccife a le pouuoir de changer en¬ 
tièrement tous les vegetables en 
. vn lue diftillâble , fans laiflèr au¬ 
cun njajl ni refidence au fond du 
yaifl'eau qui les eondent : & enad- 
)oû|anc queiques Alltalis à ce lue 
diilillc, 4 elt réduit entieremeuc 
4n eau infîpide. 

- Donc fi tout,mixte eft réduit en 
pure eau pluuiale : il eft neceflaire 
auffi que ce gas qui parc de plur- 
fieurs çQrp^ . niélez enfemble , fi>it 
lîïatei ielemept (le Pelement de l’eau 
cette propriété leminale qui 
®®oic demeurée en lui, meurt & 
s'éteint auec le, temps, par la ri- 
®nsur du froid de Pair , puis re.- 
ioutne en eau fimple & pluuiale.. 

L’Auteur a été, c6firmé.que tous 
les vegetables tiroient leur matière 
dereaupar i’Alkaeft & par cette 
' mécanique, il prit vn grand vafe 
de terre , auquel il mit 200. liures 
de terre defeichée au four qu’il hu- 
nieda auec de l’eau de pluye. Puis 
y ^anta vn tronc de faille, qui pe¬ 
lait cinq Hures- Cinq années après 
le laule qui ©toit cru en ladite ter- 
ïe’î fut arraché Sc le trouua pefant 
de 169. liures Scenuiron trois on¬ 
ces de plus. Le vailTeau étoic fort 
ample j'Cafonce en. terre 3 & cou- 


uert d’vre lame dé fer blahc éramé 
percé en forme de crible ^ de force 
petits trous afin qu’il n’y ait que 
l'eau de pluye, ou l’eau diltiliee 
feule (de laquelle la terre du’vaif- 
ieau écoit arrousée lors qu’il en 
failoitbefoin )qui y puilfe (iécou- 
1 er. Les feuilles np furent point 
pesée parce que c’étoit en Autom¬ 
ne que les feuilles ^tombent que 
1 ’arbre fut arraché- En après i i fie 
derechef refeicher la terre du vaje 
& la terre ne fe trouua diminué 
que d’enuiron deux oncesj qui s’é- 
toit pu perdre en vuidant ou em- 
piiflant le vaiffeau. Donc il y auoic 
164. liures de bois j d’çcorce &. de 
racines qui étoient venues de l’eau- 
Aulfi fi le charbon (qui prouient 
entièrement de Peau ) eft réduit en 
pieire', en quelques fontaiiies qui 
ont cette faculré-là. Cela ne fe 
pourroit pas faire j G petee pierre 
n’étoiî aulfi materielemét de l’eau- 
La fuye > ou la .vapeur fuligineu- 
fe, eft vne partie du lel volàçil' du. 
conftituc qui^(par le mélange d’vne 
portion de vapeur aqueuie ) qui 
s’enuole a^uec elle a été prêteruée: 
de l’inflammation : cét auffi vne. 
partie de la graiffe , qui par la ce> 
ierité, de fon vol s’eft exerUptée de 
la combu'iHpn.. Ainfi la liqueur 
acide du Ibulfre tiré par la campai 
ne, motre qu’il y avne bonne par^ 
tie du Ibuifie qui monte en haiit, 
qui n'a pas été touchée de la flam'ei 
qui eft feparée de la^ liqueur par 
reéVification les foulfres, ou grail¬ 
les , encor qu’elles foient plufieurs 
fois diftillées à quel degré de feu 
que ce foit, demeurent toûjo^rs 
gratfes, & retiennent toCijours leur 
même nature tandis qu’elles jouit- 
fent de leur propriété feminale., 
H 3 Mais 
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Mais fi-tôt que la flame ( qui ell n’en puiffe lien exaler : D’aboM lé 
vne mort artificielle) les a vue fois, vailTeau quel fort qu’il toit, lance- 
atteint, 6c qu elle y ell epipreinte, ra en pièce, aufli bien au froid qu’^ 
elles s’enuolent d’abord en gas,qui U chaleur : Qife fi on laiffe vne pe- 
retient encor quelque temps les tite ouuetture à la ioiiiture, du re¬ 
conditions iein nales du cori^icut, cipient, 6c qu'aprés ( l’ebyliition 


puis s éteignent en apr< 


cetrée ) on diitille le relie : on en 


6c retourne finalement eau pluuia- tirera de l’eau qui tii'e fiir l’aigre, 
le 6C infipide.. qui finalementfpardes lidillatijiis 

Les vapeurs fuligineuleé de la' reiteiées,6c vne addition de craye ) 
flaine , different par genres 6c par eilconuertie en eau infipide , ou 
efpeces : ce qui ne fe terok pas s’ils onvoidquvne paiÿ;ie s'en va en 
recournoient immédiatement à gas, ôc l’autre en eauv Doncle,gas 
leur premier élément : car le feu- des tels n’ell materielement que de 
détruit fimplement 6c n’eugendre l’eau,puis que finalemeiu il retour*^ 
rien, car il n’a point de puiirance ne eneau. C© qui montreeuidem-* 
leminale. Il l'epareles chofes qu 11 ment, qu’il eil impoÆble aux eeo-* 
ne peut pas détruire, ou i \laillé les les de connaître la nature, les cau-^ 
£xes qu'il ne peut pas pénétrer les, les; différences »6c les,proprié- 
dans leur intégrité. Et le feu a a te.z des c'orps : nilavraye Pkiloé^i 
pas lê pouuoir de changer en air, ce phie fans i’exèreiee de la chimie* ? 
qui ell materielement de l’eau : au- Nôtre elprit vital eft de la nam-», 

tremeiit il fâudroit qu’il contienne redu gas tiifdit. Ce qui lé fait, 
enldyia iémencedei’air, allés connoître en la palpitatiourly-; 

On pourrait icy nous oppofer pothimie 6c fincope, du on voii 
récriture qui dit de l’homme. Tfr- que çét elprit qui auparauant paC‘ 


ra es m terram . èen fnluerem re- 


queçet efprit qui auparauant pat* 
vne naturelc rougeur viuifioittou--^f 


uerterü.^ Mais on demandera auffi te i’economie, entraîne & emporVi 
que fi 1 homme n eft que terre te ( par l'a.fuite ) l’embonpoint 6C 
pourquoy dif-on qiul ell compo- la viuacitédu vifage. Et après cat-p 
sé des quatre elemens ? Donc corn- te défaillance, les elprits fixes des 
rne le bois n ell totalement que de autres membres f qui comme des 
1 eâu , fa cendre. Ton fel, Ôc le ver- chandeles éteintes fument enco r ). 
re ne fera aulîi quedcleau. font r’alumez par la chaleur folai- 

On peut prouuèr que les gas des re du cœur. Cell pourquoy : cétî 
lels n ell que de 1 eau par cette me-, efprit de viç ell fort promptement ; 
canique. Q^on prenne du vitriol, affeélé des gas, à caufe de leur mu* î 
dulaJpetre6c de ralun par égale, tuele ÔC facile conionaion, t 
portion , qu’on les falîè defcicher , > 

léparément:puisqu’on les dilliJie , , 

enlemble. Ce qui en fort n’eil que 
duj)ur fel volatil. ^jiij de cette 

eau, 6c joignez vne once de fel ar- , f 

mon ac dans vu fort vailTsau de 

Terre , fi exaftemeiu fermé , qu'ij. CH API o 


TrèmUre Tartie 

la ne ceflié des Fer mens pour les 
tranfmututhns : comme leur 
Heur ferî de fememe aux 
' générations irregulierex & à 
quelques plantes ^ met aux ^ 

, wiperauXi&ç.qui n ont point 
: dt feméncesvifibles. 

Les Ecoles ont ignoré iufqu’a 
prefenc ce que, c ecoit que fer¬ 
ment i & ne l’ont Gonlîdeïë qu’eiî 
lafâilure du pain. C’eft pourtant 
vne connoifiance des plus vtiles: 
puis-que tnus les changemens , & 
les tranfmutations le font par le 
moyen xle fon operation. 

Les ferniens écoient deffendus en 
Tanciene Loy : & cette deifence ca- 
choit fous foy vn certain feus mi- 
ftique (qui ai eus ctok interprété 
félon la lettre ) parce que comme 
Us font neceflaires à toutes les trâf- 
rautations > ils les deuoient précé¬ 
der, & par çonfequent, ils delV 
gnoienr, impureté, rinconUance 
&ia corruption. Mais comme ce- 
cy femjale aufli nouueau en Phyfii- 
que qu’iiiouy. Nous commence¬ 
rons den parler par vn exemple. 
Les faifeurs de biere ( qui n’eft 
quVn ius ou vn confumé de grains) 
prennent vn plein tonneau de 
grains pour faire vn tonneau de 
biere, en forte que le Ion leué tou¬ 
te la farine le fond & liquifié en 
biere, & l’eau n’occupe feulement 
que ce que le fon ( s’il y fut refté ) 
auroic pu occuper. Cette biere par 
le moyen d’vn peu de ferment qu o 
y ai^oûte, comrrtence à boliillir> & 
le fermente , puis laiië le lepare & 
tombent petit à petit au fond du 
tonneau, fie la biere le clarifie in- 
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renfiblemen. En après elle s’aigrit 
de ioLir en iour, & de plus en plus 
par l’operation du même fermenti 
ôc cette acidité diffout infenfible- 
ment & confummé toute la lie du 
tonneau. Cette acidité , en fuite, 
s'émoufle , le perd & diminue, tous 
les iours, auec la force, le goût, 8c 
le corps, que donnoit la farine à la 
biere, finalement elle retourne eir 
eau iirfipide. Si cette biere recente 
ell;dillilée : elle lailfe au fond de la 
cucurbité beaucdupde fefiderice en 
confidence de firop, qui prefsée mi 
peu dauantage parle feu le torrifie, 
&; le réduit en charbons. Au con¬ 
traire fi elle eft vne fois conuertie 
.en eau par les degrez du fehnentî 
elle laiueaulfi peu de feces' après 
qu’elle eftdiftijiée,quc l’eau fimpîe 
qui étott entrée en fa cuiteu parce- 
quele iediment natalde l’eau ne le 
foûmet aucunement aü ferment dès 
grains, car cét vn objet dependanr' 
d’vne autre monarchie:Sc par àinfi, 
on void que les grains retournent 
à fa première irlatiere de l’eaü, d'où 
ils font venus > par la vertu du feui 
ferment. Autre exemple. 

Il-y a peu de perlonnes qui ne flf- 
fent tous les iours fept à dix-onces 
defang. En l’âge de çontidence,!! 
s’en doit Confummer chaque iour à 
peu prez autat parce qu'c les parties 
ne croiffenr plus excepté ce qui ed 
conuerti en chair ou en graille au¬ 
trement on groflîroit outre mefure*. 
parce que^e lang n’eft alfimilé aux 
parties fpermatiques, que pendant 
qu’elles çroiffétrmais apres lés auoic 
hume<ftée corne vnô rosée,afin de les 
deffendre de la feicherefté & des in- 
cômoditez de la vieillslîefil s’exha¬ 
le enticremé tpar infenfiblc tranfpi- 
latiou fâs lailTéji; aucû refidu.Ec c’eft 
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per le moyen des fermens (fous miete plus occulte,& par vue audâ- 
diuerfes digefttons ) qu’Ü acquiert ce téméraire alpire auflî à vne atna 
cette volâtilitéo Autrementle lang viuante. De là les pouls, puces,pu,, 
dtftille lâiiTe au fond de la cucur- naifes, vers , ne prennent pas 
l)ite vpç quantité de charbons fa- feulement naillance de nous, 8c de 
lésparce que le feu n’a point de nos excremeiis : mais auflî lï on cô- 
ferment tranlmutatif, ôc ne fait que prime vne chemife fale en la bou- 
feparer les choies fans les traiif- che d’vn vailfeaujou il y ait du fro- 
muer : au lieu que le lang acquiert ment : dans vne vingtaine de iouis' 
fa volatilité au yeattkule du cœur, ou eniiiron,le ferment Ibrti de la 
& aux autres cuifines particulières chemife eft altéré par Todeurdes 
de chaques parties par la vertu des grains, tranfmuç le bled reuétu de 
fermens,. Comme on verra au trai- fon écorce en fouris,qui font difFe- 
té des digeftions. .11 y a de deux rentrés par vne diuerfité de fexe, 
fortes de fermens en la nature qui eitaprés multiplient leur elpe- 
-(comme on pourra voir au.-traité ce, en habitant les vns auec les au- ' 
des principes des choies naturelles) très , Se indiflèremment auec ceux 
ie premier contient vne matière qui lontnésde lalemence de pe- 
fpirituelle 8c feminaie,'qui par ion res & meres. Et ce qui efi; encorde 
fias alpire à vne ame viuantp, L’au- plus admirable c'eft qu'ils ne for- 
tre contient vn principe de mouue* -tent pas du froment comme des pe¬ 
inent &; de génération en la choie tits auortoas 8c à demy formés, 
qui s'engendre , qui nonohftaiit. Mais ils font en leur deriiiere per- 
qif en fon commancement, il n’au- feélion , fans qu ils aient beldiu 
ïoit pas cét eljprit feminal, qui eft comme les autres du tetin de leur 
inftruit de tout ce,qui eft à faire mere. 

aux générations comme le premier: Les pouls s’engendrent en nous, 

pourtant il joüit d’abord d’vne & fortent quelquefois de i’epi- 
çertaine vapeur, que les fermens derme.. Autrefois ils le forment 
{tant locaux , que ceux que la di- dans les pores du cuir, au lieu de 
fpofltion de la matière acquiert paï fortir des lédes qui font leurs œufs: 
des fomentations externes ) fufei- Mais ils on fortent fl petits , qu'à 
fent, qui reûènible en quelque fa- grande peine les peut-on apeice- 
^on à vn efprit ierninal, qui petit à uoir ; mais les puces prennent ho^s 
petit le fait vn corps d habitation, de nous le ferment deleurgene- 
qu’il accomode,aggrandit,8c ache- ration, 

ue , fuiuant la perfeaion qu’il re- Il ne luffit pas de dire ( comme 
quiert. Cette femence s’étend pre- on fait aux Ecoles) que les inlédes 
mierement auec vn certain luxe font engendrées de la corruption: 
generique , laquelle encor qu’elh car les œufs des poules ÔC des au- 
foit bien ailé d’auoir ajufté l’éteriv très oifeaux lé putréfient, ÔC paflént 
düë de fa malle corporelle félon le dans la derniere puanteur, auant la 
but du ferment quelle a conceu. confticution des poulets,.8c des au- 
Neantmoins elle tire encor d’ail- très oifeaux. Donc la vie ne refidc 
lieurs les fomentations d’vne lu- pas moins dans les chofes putrides» 
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<roù Coitenc kï inleaes, que dans lui qui engendre, qui forme i’ima- 
ies œufs des volatiles:& ce n’ell pas ge de foy par le moyen de la volu- 
allez de douter comme lel'dites^ in- pté:ou par Todeur des fermens, qu^i 
leftes peüuent prendre cét efprit dilpofenc la matière, à l’idée de h 
fpecifîque & vniforme du nôtre: choie failable. Et tout ainfi que la 
veu que toute génération natiiicle matière tire la difpofition ( de fa 
preluppole vue impreflion figillai- tranlmutation ) de l’odeur : De 
ré de rellcmblance à la choie en- meme la difpofition de la matière, 
gendiée. Mais aux générations ir- furuient en fuitte de l'image, qui 
regulieres, il fuftit que cét efprit procure , 5 cémeutvnfermentfpe- 
(nori pas i’efprit humain, mais ce- cifique. Le ferment diffère de 
lui qui elVdans les excremens ) en- là femence ; en ce que le ferment 
gendre toîiiours des infeéles d’vne ell: vne odeur, ou vne qualité de 
même forte, par vne vertu fermen- quelque chofe de fracidc & de moi- 
tale 6c d’identité qui tient lieu de ü , qui difpofe la maffe à vne alte- 
femeiîce. Et encor que cette gene- ration , ÔC à la corruption : Mais la 
ration foît monftrueufe à nôtre femence eft vne fublUnce , ou i'e- 
égard, elle eft pourtant iiaturele fprit feminal refide aéluclemem: 
(en l’ordre des caufes) en nous qui qui contient en foy l'on propre fer- 
founiiUbris feulement le ferment, ment, de l'image de la choie qu'el- 
& vne fomentation excitante. Et le doit engendrer auec vne con- 
ainfî k ferment d’vne chemife falc, ' noiffance difpofîtiue de ce qu’eHe 
difpersé & empramt au froment,* a à faire, Ceft par l'odeur que tou^ 
refoule cette matière par retroition tes chofes fe moififfent, fe corrom^ 
pour P former des jeunes'foiiris; pent&conçoiuent de là vermine, 
laquelle génération eft fort dilTem- & c'eft a caufe des odeurs que les 
blabie à celle qui fe fait par co- chofes fe conferuent, 6c que les 
pulation i parce qu en celic-cy, 6c baumes font incorruptibles, 
toute femence vitale, le géniteur L’Odeur enfermée dans la femeri^ 
infpirc vn certain efprit vital (auec ce du bafilique , produit l'herbe 
là femence,) qui porte 4 a reffem- bafilique, auec l’efprit qui eft der 
blancc dudit geniteur.Mais en l’au- dans. Si elle fe moifit en quelque 
tre génération ce n'eft qu'vne odeur endroit, elle change de nature , 6C 
fermencale, qui prouient de l'ait produit des véritables feorpions, 
ambient, ou des vafes contenans, Ce que les incrédules pourront 
(qui dans les lieux où il fe trou- apprendre en mettant l’herbe coli¬ 
te® dcuément aprétc ) forme fe- tufe dans vn trou qu'ils auront fait 
Ion les proprietez fpecifiques des au milieu d'vne brique , puis 
plantes, ou des infeéles, 6c y cxci- qu'ils joignent exaftement vne au- 
te vn certain efprit, qui s'éleue in- tre à celle-là * 8c qu'il l’expofenc 
lenfiblemcnt en direéteuc de la au Soleil. 

chofe produitte ( comme on verra L'Eau cres-pure fe moifit par l'o- 
plus amplement au traité des for- deur d’vn vaiffeau punais, fe croù- 
) fi bien que ks femences fe te 8c fe corrompe iufqu'à produire 
font ou pat la conceptiou de ce- des vers. Les grenouilles,les limar 

O çons. 
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çons, poiiTons à coquilles,les fang- rieté de couleurs & de figmturcs 
fuës Sc plutîeurs herbes l'ont pro- fpecifiques. 
duites par les odeurs moi fies du C’eftpourquoyfî les lemences 
fond des marcts. De meme les pier- des Animaux,qui viennent Tans le- 
ié^le fdimenc aux fontaines, qui mence procèdent des odeurs fer- 
contierinent des fermens,ou des le- mentales,moifies, & ne different 
mences pétrifiques. Si la terre eft point en cfpece , d’aucc ceux qui 
empreinte de fermens métalliques, naiffent de la copulation : il eft ne- 
elle emprunte la matière de Teau ceftaire auflîque les femences de 
pour en faire des métaux & des mi- tous les aiiimaux,ayét leurs odeurs 
nerauX.Si'reau(enfefmée dans'cette fpecifiques, par lelquelles il le fait 
partie de la terre la plus Vpifine de vn certain accomodemët,& adapri- 


Tair jelie eft agitée ( quelques mo- 
mens)de la chaleur,puis elle l'e moi- 
fit, ôc fe tourné en vn certain fuc, 
( nommé de Pâracelfê lelfas j & la 
terre par: la vertu de ce ferment 
fràCide,peut germer toutes ces efpe- 
ces de parités, qui n’ont pohit de 
lemences vifibles.Càr cette fracidi- 
té tient lieu de ferment,& de vertu 
feminale, par laquelle elles prennà: 
petit à petit vn efprit directeur & 
s'acheminèrit à vne efpece de vie. 

Ce l'iîc fracide de la terre monte 
auffi quelquefois ( par l’excitation 
•d’vric chaleur médiocre ) en fornve 
de fumée,qui le couure de peau, & 
fe change en potirons,l'elow la natu. 
re des fermens qui font logez dans 
les lieux où iis croilTent:lrbié qu’il 
y a tout autant d’odeurs rances ou 
moifies , qu’il y a d’efpeces de fa- 
ueurs:parce que les odeurs ne font 
pas feulement les aüant-courieres 
des faueurs : mais aullî leurs com¬ 
muns parens. 

;Ce lèlFas commence fa produ- 
ffion par vne efpece de fumée, qui 
au commencement qu’elle s’alfem- 
ble pour fe coaguler tire fur le jau- 
ne,puis fur vn verd pâle,finalement 
il deuient tout à fait verd:en Quitte 
de quoy la puilfance de l’efpcce 
s’explique ouuertement par vne va- 


tiô des efprits ieminaux,à la matiè¬ 
re,qui facilite l’obeilfanceà latrâf- 
mutat!6:i>elà‘il fe fait vne impreffio 
de puift'âces en chaque organe 5 cvi- 
feereiqui felo qu’elles font fortes ou 
foiblesdiiiexfîfient la vigueur, & le 
cours de la vieicar les odeurs fpîci- 
fiques émeuuent la matière ,6: la 
foumettent à leur domination.C’eft 
d’elles que naiflént l’inclination & 
l’amitié,veu qu’vnè choi'e accoutu¬ 
mée eft plus aifément receuë,& en¬ 
cor plus parfaicerriét âda:{!>tée: finale^ 
met l’amour fuccede,qui attire auec 
pi-aifir la chofe defirée : c’éft pour- 
quoy les bonnes odeurs rejoüÜfenî 
les erprics,auffi-bienque la lumiè¬ 
re,parce que les odeurs & la lumiè¬ 
re , les touchent iranièdiatemeni: 
Ô£ Iss pénétrent aifément.. 

Autant que la lumière & les 
bonnes odeurs lont agréables aax 
bons efprits, autant font-elles de 
déplaifir auxm.muais;parce que la 
lumière du iour reprefente en quel¬ 
que faijo celle du Toitt-pu ilfâc qii’ils 
fuient & euitent tant qu’ils psuuér. 

On voidque les odeurs atteignent 
Ibuuét les efprits les plus côcentrcz: 
comme l’odeur peftiléciele>qui n’é¬ 
tant pointfentieniaperceuë de l’o¬ 
dorat fait forment frémir d’horreufi 
nos efprits vitaux dans leur centre» 


Première Partie. 

Il y â des oüÇUM qui cmeuijent 
des maux de tcte, des n^séçs, vo- 
miiïernens, des toux > drâ hoquets, 
des vertiges , l’epilepric ( car quoy 
que le îè^ueau n’ait point dô fenti- 
mentîü ne laifTepourtantpasdcre- 
lentiries qjietjrs qui lui nuifeiit) 
apoplexie ^diflencerie‘( comme on 
void à.eeùx qui la prennent, pout - 
s’étre expolêz furies excremensdes 
didenteriques. XaulTi il y en a d’au¬ 
tres qui par leur feule odeur guerii- 
feiiL ççs mauX'là ; .ou s’ils font for¬ 
tement enracinet elles les. adoueif- 
fent. Et par cette maniéré on void 
guérir frequenîment des fievres 
quartes ? des agitations de matrice» 
des maladies mélancoliques, des 
coliques, & des erelîpeles* 

Il y a auffi des odeurs lufFoqiiaa- 
tes,il y ema des couulfiues,d’autres 
qui font^euenir infenfez : corne U 
arriue fouuet aux alFe< 9 tions de ma- 
trice.Enfin elles infeflent par odeur 
fermentale lapattiephelles fîegent» 
ou celles quelles attaquent.: 

Les folutifsjles cor-redifsj&ç.n'a- 
giflent au (Tl que par leur odeur» ôc 
li-tôt qu'ils en font dépouillés ils 
perdent leur faculté. 

Les Anciens reueroient fupèrfti- 
tieufemenc les parfums & par leur 
moyon 5 ils fe poulToienc com¬ 
me dans des extales : 8c lors qu’ils 
en étoient rcueniis, ils croyoient y 
auoit beaucoup profité. Iis parfu- 
moiétla chambre,la tcte)les habits, 

les vtenfiles de certains parfums, 
afin d’exciter leur entendement à 
oe qu’ils auoient enuie d'apprendre: 
ou lediable ne mâqua pas d’y ioin- 
dre les tromperies 8c fes fubtilitez: 
qui fut caufe que l’art de parfumer 
deuient petit à petit fufpcde, Ôc fi¬ 
nalement on en perdit l’vfage. On 
jaunie pourtant par la Loy,que les 
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parfums n’étoient poiitt defagrea- 
bles à Dieu nâ aux Anges comme 
étoient les puâtes odeurs.Pour cett» 
raifon les IlVacütcs étoient obligez 
de CQUurir leurs exçremçns au,camp 
8 c dans leurs .forts, de crainte que 
l’Ange n eût de l’horreur 8ç de la 
répugnance d’en approcher. 

Les Médecins ont telenreiit négli¬ 
gé les odeurs., qu’ils ont attribué 
toutes fortes d’operatiôs aux fimples 
qiialitez,8c n’pnt fongé qu’àtâcher 
de les corriger,ou les copibatre par 
leurs contraires, ôc d'emporter Ôc 
euacuer ies humeurs feintes feparé- 
ment par leurs folutif^,o,upcie mé- 
le auec le fang par les faignées. 

On apprend par la chimie, que |e 
ferment cft le Pere des tfaiifrnuta- 
tions t gc que toutes les fois qu'vi^ 
corps eft diuisé en vne fi extrême 
fubtiütç , que fa fubftance le peut 
permettre : qu'qrdinairement la 
tranfmutation s enfuit.{ excepté les 
elemensj en tant que le ferment 
prend les petits atomes de ce corps 
diuisc jparle m’enujôc leur imprime 
fon caraélerc étranger Ôc en cette 
fufception>il fe fait vne diuifîon de 
fubhâce heterogenéè, qvù eft fuiuie 
d’y ne refolution de parties. C’efl 
pourquo.y la Chimie digéré ôc fait 
précéder les putrefaâiQns,afih qu'a- 
prés auoir pris le ferment, les par¬ 
ties s’ouurent, fe dilatçnt,'8c fe di- 
uifent par le m^nu.Et'e’eft ainfî que 
les aiimens fe lefoluent dans l’c- 
ftomaepar vn ferment alTaifonnc 
d'vne qualité acide. Au foye ôedane 
les autres cuifines ils font encoc 
mieux radicalement pénétrez pac 
d’autres fermeiis particuliers : en 
forte qu'ils font finalement rendus 
fi volatiles,qu’ils peuuêt s’exhaler 
imperceptiblement à craûers des 
pores, fans laiflTer aucune refîdcnce. 

O 2 Le 
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Le ferment de la première dige- 
ftion fe fait aifement connoîcre à 
ceux qui vomiffentla viade à demi 
digei^rcar encar q«’ils ayéntman- 
gé des viandes douces , & afTaifon- 
nées de quantité de fucre : elles ne 
laiifent pas d’imprimer ( aux lieux 
où elles pafTent} des marques de 
la grande acidité qu’elles ont con¬ 
tractée dans l’eftomac. 

Le ferment de l’eftpmac n eft pas 
ferment en tant qu’il eft aigre non 
plus que le vinaigre , les groiellesj 
&c. ne fermentent pas,quoy qu’ils 
foient aigres î Mais cette acidité 
de l’eftomac eft le propre moyen 
f^cifique defon ferment qui dif- 
foult les viandes f& qui en vne 
même elpece foulFre beaucoup de 
latkude : car il y en a qui ne peu- 
uent pas lupporter les legumes, les 
autres le: poiiïbn, d’autres le viru 
plufieurs ne mangent point de fro¬ 
mage : Et cette latitude de ferment 
fpecifique*,p£Ocededç,la différen¬ 
ce des alterations, qui fe fait en l’a- 
^ipndei’Agiflànt Ôcdu Rec suante 
Ge ferment accteux différé des 
autres çhofes aigres en ce que tout 
ce que ce ferment pénétré, il le 
rend par la même opération, en 
même temps volatil» Au lieu que 
tout efprit açide en diffoluanc, le 
coâgule foy meme félon l’Axiome 
de CHimie, 

Vn racme pain deûoré , fôit par 
l’homme,foit par vn chien, chèual, 
vache,brebis,poiffon, &c. eft altéré 
par autant de fortesde fermens fpe- 
«ifiques quH y a d’efpeces d’Ani¬ 
maux qui le mangent & fe change 
€11 autant de fortes de chairs, tou¬ 
tes de natureSede goût differentes : 
Et qui plus, eft il y a plufieurs Ani¬ 
maux , qui pour affomiir cette aci- 
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dite fcrmentale font contrains d a- 
ualef des cailloux, du fable, de la 
touüc, de la craye ou de l’Argile. , 
Lefelde la Mer qui à grande 
peine peut-il cedér aux plus vio-, 
lentes dames du reuerbere, s’adou- l 
cit bien par le ferment des poiC, ^ 
fons, à qui il fait vne chair moilç 
& volatile,,& fous la nutrition, i^ 
fe diffipe infenhblement fans.laiffet 
la moindre relidence. . ■ 

L’Eau ttes-limple exempte de 
la moindre foüilleure, fe moifit ; 
fous la ligne equinoCtiale & de.7 j 
uient puante & jaunâtre, puis ver- : 
te : finalement elle prend vn rou- ; 
ge affreux. Et après tous ces chan- 
gemens, elle retourne de foy en là 
première intégrité. Tous lelquek 
changemens ne fe font, que , par 
rimprefliondes fermens,tant Iqs- 
caux que fpirituels des Aftrcs : l’ar 
étion defquels ceffe^ d’abord qu’il& 
font conl'ummez. > , 

L’Eau de la pluye coiiiSjoit en. la 
terre vn ferrqenc fracide.ôç fe tourr, 
né en leffas.Ge leffas di attiré dam 
la cauité des racines par vne efpece , 
de fucement j, 8c dans cette çuûiiW, 
elle paffe par L’examen d’vn autre 
ferment noüueau. Elfe eft portée 
etiapres vers l’écorce,conune en vp 
foyc , où elle eft derechef enrichie 
du ferment de ce vifeere. Delà ce 
fuc fe meurit de plus en plus, & fe 
conuertit en herbe,en bojs ou en 
fruits.Et fi-le tronc vient àfe chan- 
cir trop tôt fous la terre où il eft 
planté, il fait paffage à Ion propre 
ferment, & pouffe en dehors vne 
certaine fumée à trauers fon écorce,, 
qui en Ion commencement fait Vjie 
efpecede colle qui s’édurcit en après 
en racines.Voila corne les rameauît 
deuiéaent arbre par artificedi aperc 
doflÇ 
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<lonc euidémenc qu’il ny a point d© 
jnixtion eleinf^jtane. Que tous 1-s, 


corps iont prîmitiuemenc, 8c ma- 
terielement faits ■ de i’eau aptes 
âuoir acquis la fcmence par k ter- 
ment : & que les vertus ieiiiinales 
écantvne fois éteintes ancaiiriës> 
que les corps retournent en eau 
âementaire.. De plus que les fer- 
mens agiffent aucc plus de puilTan- 
ce que ne fait pas le feu : car le feu 
apres auoir conuerti les caiilouXen 
chaux, & réduit le bois en cendre, 
celle d’agir Ôc finit l'on aaion.Mais. 
cette chaux & ces cendres tepre- 
nant vne âutrefoisde ferment de la 
terre,font conuertis en lelFas,ôs au¬ 
trefois ils retournent en eau pLire, 

8î litnplci Quelquefois les briques 
& les tuiles pat la vertu des fer-* 
mens s en vont toutes en l'alpetre. 
Le verre auffi qui n^a pas pu. être, 
dompté par le feu,ni corrompu par; 
l’air, en peu d’années le pourrit 
fous la terre, & retourne en eau. il 
y en a^d^âutres, qui de fixes qu'ils 
étoiciitdeiiiennentvolatiles parles 
fermens : & ceux qui éroient com- 
pa(aes,lolides & immuables (par le 
moyen des fermens font l'eparés 8c 
ouuerts, puis amenés à la tranl'mu- 
tation* Les ruilfeaux. fontaines, ri- 
uieres, étangs, maréts, & toutes 
®aux qui découlent par vne conti¬ 
nuité de canaux, coïK^oiuent d’a- 
hord dés leur fource,des îemencesj 
ou elles en prenent ( snapres J des 
lieux par où elles paffent qui fe 
moifilTent en pourfuiuât leur cour- 
lé. Les plûtes qui font éineuës par 
le tonnerre font fertiles à caufe du 
ferment qu’elles entraînent. Pour 
oonclufioii les fermens joüent leur 
feenes vniuerfelles fous l’element 
i’eau par Jtc moyen des feméccs. 


CH APITRE XViL 
VOrigîne la naijpince 
des formes^ 

L Es écoles nés fuîuicnt pas moiiM 
le l'entier des Gentils pour l’o¬ 
rigine & la naiffancc des formes, 
que pour les autres principe» 
de phyfique , & eroyent aue# 
eux que la modération & le chan¬ 
gement de toutes les chofesfoû- 
lunaires dépend d'vn affeuré (mais 
plutôt d’vn incohnu,conie(autel,82t. 
iitcertain) mouuement dès cieux, 
de la difpofition des Aftres, Sc de 
leur lumière ou afpeét. Au lieu de 
coiafiderer que le don de 'multipli¬ 
cation & de génération fut dillri- 
bué auaht la création des étoiles,SÉ 
que k benediéfion que Dieu ré¬ 
pandit fur les générations & les 
changemens confecutifs âuroit été' 
en quelque fai^on inutile fi le -golj- 
uernement, & la direüion des ché- 
fes inferieures dependoit -totale-- 
ment des corps fuperieurs SC cele-^ 
ftes , & qu’il fût vray que l’homfiïe 
le Soleil engendrent l'homm e. - 
Nous auons cy-deuant fiiffifam- 
ment prouué.que le ciel rie contri- 
buoit rien ni aux mœurs, ni à la 
fcience,ni à la fortune :mais à pre- 
fent nous ferons voir qu’il ee peut 
donner ni la vie,ni la forme.Encoi: 
que i’Eglife ait deffëndu les préce¬ 
ptes des Gentils qui eiifeignoient 
que l’amc immortelle étoit natu- 
rclement produite de la l'emence 
humaine 6c des influences des 
cieux cekn a pas cmpéché que les 
Ecoles qjiii font encor imbues de 
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Jeur erreuf ) n’enfeignent que tou- le ciel puilfe donner la forme njt; 
tes les formes ( excepté l’ame hu- tutelle aux choies, ou que les £e- 
mainc) les eftencesfic origine de menccs puiflènt donner des âmes 
toutes.chofesj& confequemmentla qu’ellesrfont point, puis que iafoy 
vielles inclinationsjles perfeftions & la religion enleignentque Die^a 
des proprieter, les proprietez me'- eft le principe immédiat de toutes 
mes, &nG« fortunes prouenoiétdu eholesyqu’il eftprel'ent par touqSc 
moiiuement i de la lumière des quec'eft lui qui donne tout ce qui 
ci€ux,Scde leurs influences : mais eft requis àJeur perfeaion.Uciôa- 
au,contraire il faut croire que ce- tion regarde Sc luppole l’habitude^ 
lui qui par vnc ieule parole a crée à la choie qui eft en la perfeftiom 
du néant tout rVniu 4 îrjÿ,eft tout en Et la perfeaion de la chofe eft la. 
toutes chores,qu’ilellla voye,rori- forme elTentielc, interne de chacu- 
g’ne 6i leur perfeâ:ion. Tellement ne d’icelles. Donc ton origine im^ 
qu’^ncor qu il y ait des ..càuiés le- médiate ne peut prouenir d’ailleurs 
condes qui opèrent comme des que de la création , 8c immediate- 
caufes paitieles , 8c comme des di- ment de i'vniquc 8c ineffable crea-^ 
reélrices des mouuemens 8c autres teuc de toutes choies, 
difpolitions neceffaires à la généra- Les Eioles fe font tropées en ce 
tionrque pourtant leTout-puifl'ant qu elles voyoient que la lumière 
ne veut pas que fon honneur foit de foy faifoit du véritable feu par 
attribué à aucune créature : mais le moien du miroir ardétide là elles 
il veut être la eaule totale, le créa- fe font imaginées que la luraiere^ 
teur, dt lereüeur de la nature 8£ e'toit vu accident, ôc le feu viie. 
de toutes les choies tant crées qu'à fubftance. Ellesuf ont pourtant.pas 
créer. Il faut donc auoüer publi- été bien fermes en cette opinion» 
quement,que tout ainfî, Qmà fimt vu que tantèr ébloiiies<de la lumifi- 
in imàofne i^fofaS'mm efi-nikiL D^ re naturele du Soled .«lles ont.re- 
méme aujourd’nuy que la création cours à lui commé'air cfôareur de 
de quelle forme que-ce l«ic eft fai- la fubftance du feu ^ puis reuenans 
te de rien par le même. Ce qui ne encor par derrière ^ellés oéinsn- 
doit pas leuiemerit être entendu rent en doute , f(5auoir , fi c’eft le 
pour la matière crée au commeii- ciel qui compofe la forme du feu» 
cernent du mondemais aufli pour ou quelque autre lumière artilîcic- 
toute autre forme telle quelle le qui ait la mérne force sn cette 
puifte être : & comme la forme des operation, 
choies repréfente vne certaine La négligence des Ecoles s’eft 

lumière (comme nous expolé- toujours taiteparoître en ce qu'elles 

rons en Ion lieu ) Aufli il n’i a n’ont pas plutôt trouué vn exem- 
que le pere des lumières qui falTe pie putatif & erroné , qu elles en 
la forme de toutes chofes , & qui ont d’abord fait des réglés genera- 
leur donne tout ce quelles ont, les,de crainte qu'en faifant vne re- 

comme étant par tout & dans tou- cherche plus exaéle parmi les elpe- 
tes les creatu^s. ces ^ ejles falîént rencontie de 

C eft ynî ablurdicé de croire que quelque chofe qui les.oblige à i® 

départit 


Tremiere Tartie , Chap, X FIL i ii 

Repartît cîe la pofifelTion de cette telle qui ne s'anéantit jamais coin- 
prètenduc connoiirance. Quelque- me on feia vair en ton lieu ) l'or- 
fois elles ne peuuentpas compren- toit immédiatement de iapuiiTan- 
dre la.Jumiere du Soleil fans s’em- ce, de la matiece qui veut dire des 
pécher de croire^ que c’eii lui qui accidens. 
elHe créateur de toutes les formes Cette icience chancelante aintî 
effentieles. Puis changeant d’aiiis dans l’incondance fut bien tôt dé¬ 
diés s’imaginent que la forme partieenbeaucoupde feftesdilFe- 
cfTentiele du Éeu eft engendrée im- rentesi^ 

mediâtement de la chaleur , de la Premièrement > Saint Thomas 
pourriture & de la friâ:ionf com- enfùignci ^cadema remrÀquidem 
me on void aux couteaux qu’on ai- générant fHbfiantiam .* fed id tantum 
guile, & aux autres chofes qui s’é- refpe^u fkhfiantialM forma , cuim 
chauffent pour être frotées rudemét fum infirumema. On void premie- 
i’vne. contre raurre ) Et autrefois rement, que Saint Thomas, aban- 
voyant que le feu étoic pris d'vue donne l'on Arildote, Sc veut que la 
mitre lumière fans coopération du caufe efficiente foit interne > Sc 
ciel, elles changent de note, cobat- qu elle dépende & deriue du fein 
tenr leur opinion , & ne donnent de la forme, & quelle foit la pro¬ 
plus au ciel la génération des for- lificatrice. 

. mes:puis autrefois elles lui cedent SecondemêtjIlditjiF^^/or^î^/Si»- 
cette faculté> & chancelantes ainfî fiantialü nonfacit alteram ex feipfat 
jdans l’incertitude elles ne fçauent fed eim aceidemia id reuerafaciunu 
àquel Autheur attribuer la naiffan- Et de plus, ex fdpfîs re- 

■ce des formes.En après voyant qu O uerd non faciunt form/^ fubfiamia- 
•prenoit du 'feu d’vn autre feu, & les : fed efi virtiM fubfiamialmm for- 
croyant que le feu & U ’chaleur mttrum-, quorum infirumenta dumto- 
étoient potentielement en tout ob- xat funt ipja accidentia. ou comme 
jed combuftible, elles'ont crû que il dit mlieurs , Acerdemiofum pre- 
üoutes les femçnces contenoient prktates formamm fuhflantHliumi 
par femblable maniéré vne forme & qmequid operantur id virtmefor- 
potentiele, & que la forme aduele marum fit. Mais certes il ne fe fait 
fortoit & étoit finalement réueillée, pas aux chofes naturels comme il 
amenée & procrée par vne difpofi- fe pratique aux affaires humainesy 
tion potentiele qu’elles nomment où le luge, où le Preftre opere à 
puifiance de la matière. Ce qui eil caufe de l’office ou de caradere 
tout à fait ridicule, qffil poffede ^ & nmi pas comme 

Les premiers Philofophes s’é- Pierre ou lean : car là nature igno- 
toient imaginés,qu’il le faifoit aux re ces fortes de refpeû, & n en Ù 
générations des femences ce qu’ils point eu jufqu'à prefent , 8c tout 
auoient expérimente le faire au ce qui agit en elle fe fait fans rela- 
feu 8c à la lumière, 8c commence- tion d’authorité^ Auflî l'accident 
lent à établir que toute forme fub- agit d’autant qufil eft tel en foy- 
fiantiele (quin’eft concédée qu'a même , 8c non pas pat la com- 
l*fiomme à caufe de Tame immoi;- nuffion de ce dont il eft organe t 
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.car la nature n’entend point de 
iubftitution, 8c ne le lert pas de U 
finelTe du droit, &: chaque choie 
opéré & fait ce qu’elle peut faire 
fans lettres ni patentes.Qu1mporte- 
t il à i’effeâ: de la produûion des 
formes que les. accidens agilTent en 
tant qu’ils font organe de la forme 
iubllantiele, ou par quelque autre 
‘ egard. Si cependant les formes 
etlencie es font veritabbmsnt & 
aduelemêt conftituées par les mê¬ 
mes accidens r Si l’inhiument pro¬ 
duit quelque chofe à la matheze il 
ne doit pas être entendu de même 
en la natare^parce qu’il eft fimple- 
ment externe à la chofe engendrée 
Ôc à k forme , & ne contient aucu¬ 
nement l’idée elTentieie de la for¬ 
me , Ôc encor moins fon Archée» ou 
Efprit direêkeur. Les accidens ne 
font que les moiens dilpofitifs de 
la matière à la difpojition de la 
forme, &non pas à fa procréation. 
Il femble félon S. Thomas que les 
accidens { comme inftrumens de la 
forme) teprefentent de canauxin- 
ftrumentâires,par lefqufls la forme 
de l’engendrant infpirc la forme, à 
la choie qui s’engendre , pourueu 
que k matière de l’engendré ait 
receu auparauant vne dèuë difpo- 
fition par des autres accidens : Et 
alors k génération immédiate de 
la forme ne feroit pas deuc aux ac¬ 
cidens ; car les accidens ne font ja¬ 
mais produftions fubftantieles fous 
la lignification d’inftruraenr. Sco- 
rus infiftant aux mêmes delufioiis 
prifes de k production du feu, dit : 
■jicciâentM nuile modo générant for- 
7 »eu fkhftantiale s : Jed vnam.formam 
fnbflamialem renera aUnaliter prodii- 
cit ex fe ip^a alteram. Ces paroles 
ôtent au Ciel & au Soleil la gene- 
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ration des formes. 2. Il entend 
que toutes les femences font aêtuç, 
lement animées 6c douées' d’viia 
forme Iubllantiele, ôc ainfi , Ü y 
a d’autres qui produifent ( comme 
l’Afrique des tiouucaux monltrcs 
de fciences- par leur prelomptioii 
imaginaire. 

Si k nature requiert f comme 
on luppole en phyfiquejv^ne certai¬ 
ne fuccelfion de iemencejVn entre¬ 
tien continuel , & vn écoulement 
ded’vn à l’autre comme d’vn prin¬ 
cipe confubllantiel,6c conjoint à ce 
qui ell commencé : comment eft- 
ce que les accidens de quelle ma¬ 
niéré qu’ils foienc pris, pourront 
engendrer 6c contenir la forme 
lubitantiele f Ils confelfent que 
toute forme ell la peffeélion inter¬ 
ne de k .chofe,ibn elfènce, fa fub- 
rtance 6c l’origine de tous les acci¬ 
dens du conftitut j neautmoins ils 
veulent qu’elle nailTe 6c foit pro¬ 
duite 6c crée comme de rien par les 
accidens comme des dépendances 
de la forme eifehtiele de fon pre- 
deceileur: 6c tout ainfi que,toutes 
les choies naturelles produifent- 
leurs lémblables en efpece ; il s’en¬ 
fuît qu’ils “veulent que la forme 
elfentiele ibit de même efpece auec 
les formes accidenceies , 8c que les 
accidens ôtent cette prerogatiue 
aux lubiknccs : Que les accidens 
produitcncles accidens, ôcde fuC- 
, plus les formes elfentieles des fub- 
iknees 6c que les forces lùblkh- 
tîeles demeurent oifiues, 6c fan® 
rien faire , 6c remettent tout ce 
qu’elles ont à faire aux accidens 
comme à des vicaires. N’eft-ce p^* 
batreen faux l'Axiome d’Ariftotc» 
qui dit : Qnod omne agent natamff 
naturaliter pradneere fmm 
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Puifi^ue les accidens ne produilenc les qui font imbues de l’erreur de» 
pas feulement les formes acciden- Gentils y toutes les formes des 
teles, mais aulfi les fubftantieles : fubftanccs font fubftances. D'où 


c’ei^ pourquoy l’axiome des Eco¬ 
les n’eft pas exempt cfatheilme Sc 
de fauflfeté, Quaà omne Agens^mà. dî- 
^onit ad formam, etiam det ipfam 
formam : car fi la fubftance diffère 
d auec les accidens en predicament, 
ils ne doiuent pas auoir moins de 
différence encre leurs principes,car 
le principe adif, motif,difpofitif & 
effentiel des générations efi: la mê¬ 
me caufeefficiente,l’Archée ou l’e- 
fprit direâieur . ÔC c’eli .Dieu qui 
crée les formes dés fubftanc6,s.^«fl- 
rttm ergo princifia fmt germe & 
pradicamente dinerfa , ihrum 
aquè difiant : provt can/k eadem fi- 
miles, fimt fimilesfimilibus caufatis, 
11 s’euluit donc par les chofes fufi- 
dites que la chaleur ne produit au¬ 
tre choie que la chaleur, & non pas 
du feu,& beaucoup moins la forme 
du ppulet ï parce que comme la 
.■taule efficiente eÛ interne, & de 
l’effence de ce qui efteaule 1 ce qui 
fera montre cy-apres qui eft contre 
Ariftoté)AufTi deux choies fcmbla- 
hlcs hc.peuuéht pas être formées 
par des caufes prochaines 8c tou¬ 
chantes , &’ecre differentiées en 
clpece, Sc eriCdi: moins en predica- 
ment : car il ne l e donne point d’e- 
ïre fans proprietez effentieles , 6c 
point d'agent fans moien &; orga- 
Par quel moien, &C par quelle 
propriété fera-ce,que la chaleur fe- 
ra l’agent ( en la produûion hors 
la forme ) & de quelle fubftan- 
Cc produira-t’elle î Et par quel at¬ 
touchement la chaleur atteindra- 
elle la forme pour la produire en 
autre objet general de la participa¬ 
tion de ibn être : car dans les Eco¬ 


les Chrétiens doiuenp compren¬ 
dre que le ciel ni les accidens di- 
fpofitifs à la forme ncpeüuent pro¬ 
duire aucune fubftance de rien , 8fi 
que la création de fubftance n’eft 
propre qu'au feul Créateur. S. Au- 
guftin a eu vn bon fentiment que 
voicy. Si Dettsia aternamtelligentia 
fpecies omne s comme at-, (imo & mdi- 
mâna eartim ) qm modo non cmSia 
conderet , an aliquomm ariifex ejfe 
nollet, quoram efiieiendortm anem & 
ficiemiam imjfdiluer Imdabilü mens 
eifts haberet, C’eft pourquoy encor 
que la femence contienne l'image 
de ce dont elle eft femence , & vn 
.efprit particulier 8c propre à touc 
ce qui eft requis à la génération. 
Pourtant jamais la naturé n opere- 
roit ni trauailléroit _ pour acquerk 
la forme,fi rétre effenfiél dela for¬ 
me ne dependoît èriginaîrernent, 
totalement, exemplairement, par¬ 
faitement , emanatiuement, & im¬ 
médiatement de Dieu : car fi elle 
étoit priuée de ce_ réfpeâ: relatif, 
elle fçroit aufft fruftrée de la puil- 
fanceadiue. 

Le Ciel, 6c les Aftres de quelle 
maniéré qu’on le prenne , ne peu- 
uent pas produire efficiemment, ôc 
immédiatement les formes elTen- 
tielesdes chofes, ni par leur mou- 
uement, lumière, 8C influence, ni 
par concurrence, coopération ou 
copulation , qui font feulement 
deftinées In figna , te^ora . dies, 
& annos : lefquels offices il n'eft 
pas permis de contraindre fan» 
crime à des nouucllcs feruitu- 
des. 

Selon S. Grégoire il a été donné 

P k 
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à la terre le pouuoir de germer de 
loy , & aux animaux de croître ôc 
multiplier, & par conlcquenc il ne 
Te faut pas attribuer au ciel. Les 
Ec'les pourtant s’écartent aife- 
ment du ciel pour reuenir aux ac- 
cidens difpofit fs : mais les acci- 
dens ne produifent pas les- formes 
des fubftances^ni de foy,ni comme 
organes des formes , & la forme 
dVne tubftance ne produit point 
d’autres fubftances, puilque la for¬ 
me du Géniteur eft localement 
hors de la femence. 2. Qu’encor 
que la terre ait receu le pouuoir 
de germer & frufl:ifier fansl’inter- 
uention de la fëmence du ciel, ou 
de quelqu’aùtre caufc , elle n^’eft 
pourtant pas l’effedrice, ni la pro- 
ouftrice des formes, j. il faut 
fuppofer que Dieu eft aftuelement 
ta véritable & parfaite effencé de 
toutes chofes, 4. Que l’étre qu’ont 
les chofes eft de la créature méme> 
& cét être n eft pas Dieu, encor 
qu’il en foit dépendant, & qu’il lui 
ait été donné en gage, ou talent t 
pourtant cét être eft de création 
aux créatures, 6. Il conijient aufla 
à l’étre de faire quelquc-c^fe auec 
Ion être , & de trauàilÙr pour fa 
propagation, en fuite de là benedi- 
éfion qu’il leur donna , en difant, 
Crefcite & multiplîcamini. Et de là 
cét être tient lieu de caufe fcCon- 
«de. 7. Dieu donc en la génération 
de l’étre concourt comme vne càu- 
fe vniuerfelle, indepcndanté, to¬ 
tale , effentiele , &efficiemment 
efficiente ; & l’étre créé comme 
vne caufe dépendante , partiele, 
particulière,8c difpofitiucment effi¬ 
ciente. 

Pour ce qui concerne de fçâuoîr 
JC que la cxeaturc peut contribue^ 


à la produiftion de la forme , il fai^ 
noter que comme les êtres n’ont 
rien de foy pour engendrer, mais 
que tout ce qu’ils polfedent, ifi 
le tiennent par vn don gratuit de 
Dieu qui opéré mediatement & 
immédiatement toutes chofes, 
que l’animal n’engendre pas 1 ani-, 
mal, mais la femence ranimai. Et 
par âinfi il n’engendre pas fa for¬ 
me. La femence donc elt comme 
l’Architeélrice {pour la forme de 
l’animal^ qui difpofe , mais elle ne 
fait pas la forme. Elle pfend bien 
l’Archée ou refprit direfteur dé 
celui qui la produit, niais non pas 
la forme ni la lumière de vie par 
laquelle la forme reluit : car au 
commencement de la generaticii 
cét efprit n’eft pas encor lurai- 
heux: mais c’eft vne certaine ma¬ 
tière fpirituele 8c airêe fur la¬ 
quelle,la formcjla vlcjou t’ame fen- 
fitiue de celui qui à engendie la 
femence à quelque moment reluit 
& éclaire , jufqu’à ce qu’il Icii ait 
fuftifammenr empraint queiqu'om- 
bre ou quelque caraéfere de fa 
lueür : laquelle matière demeurant 
auide ÔC delîreufe de la fplendeuï 
quelle a déjà relfentie au géniteur 
dont elle a déjà conceu quélqu® 
ombre, elle tâche de tout fon pof- 
fible d’organiler fon corps pour le 
rendre propre à la réception de 
cette lumière , &: aux aftions qui 
en dépendent : 8c par le moien de 
ce delïr ardent cét efprit s’enflam¬ 
me de plus en plus, & afpire aui- 
dement à la fiifception de cette lu¬ 
mière, qui doit faire fa forme & 
vie, qu’elle ne reçoit pourtant pà® 
d’ailleurs , que de celui qui eft 
voye, la vérité , 8c la lumière vita** 
le ; à quoy l'Àrchée étant vne fo» 
parue»»!* 
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^îuenuë5& ne pouuant pafler plus 
©utreil s’arrête î Cependant il re¬ 
çoit, la forme du pere de lumière 
apres qu’il s elt bien acquitê de l'on 
deuoir, Voilà conlme la philofor 
pjiie Chiccienne nous doit enfei^ 
gner pour lè regard des animaux 
5c des plantes»Et pour les pierres, 
minéraux & métaux,& autres fruits 
aquatiques qui ne joüilTent pas de 
la vie,il les faut ajufter ^ interpré¬ 
ter d’vhe fâ^on approchante à celle 
cy. Ce n’ell: pas que. ( encor que 
cettetamiile ne produije pas par la 
vertu des l'emences ,8c quelle ne 
falTe pas les produâ:i.ons hors de 
foy) leur être foie defaillant pour 
les mener aux dns delUnêes de ma¬ 
turité ; mais comme il n'y a rien 
.qui fe puiffe mouuoir & difpofer 
de foy-meme à moins qu'il ne foit 
femence , ii eft necelTaire que tout 
cequi,s’efigendre ait vn difpofîteur 
interne qui exifte & relîde en vnc 
vapeur,mole , aqueufe, falêe,bou- 
eufe, Sec. bîon pas qu’elle Ibit va¬ 
gabonde Se errante par toute la 
mafle comme elle eft aux brutes, 
pu qu’elle habite en vn fuc perpé¬ 
tuel : mais cette vapeur fpirituele 
«incorpore par tout, & ne change 
aucunement de la nature du fruit 
■produit : Se en la clalTe des mine- 
taux cet efprit dilpolîteur efl prêt- 
que vital & fenûtif. C’ell vne cho- 
fp admirable que les Ecoles recon- 
noilTent que toute matière fécondé 
«’ccoule dVne certaine matière 
vniuerffclle Se élémentaire , Se 
qu' elles ne veuillent pas admettre 
ue toutes vies ou formes deriuent 
, e la vie primitiue, & du premier 
qui eft Dieu : Et que toute 
perfeûion detiue de Tvnitterfelle 
& lurelTentiele clTence de petfe- 
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aion : au contraire ils fe moquenç 
de Platon & d’Auicenne auec ie«t^ 
principe diuin , qui ont analogi¬ 
quement mieux approché de la 
vérité que les Chrétiens qui attri¬ 
buent les vies , les formes fubftan- 
tieles,ÔC les quidditezau ciel,à l’or 
peration des aecidens, & à la fa¬ 
neur des difpofitions materieles. 
Les hommes qui ont été eftimex 
au delà du commun ont été (î 
àueuglés qpc d’auoir. eu la penfée 
que le feu étoit vne fùbftance , 8c 
que la lumière n’écoit qu'vn acci¬ 
dent , Se ont conlenti à la bonne 
foy aux erreurs des Gentils qui les 
ont entrainés en beaucoup d’ab- 
ûirdlcez. i. Us, ont été contrains 
de riier que les formes des chofes 
fulTent lumière; 2, lis ont logé 
les vies, les formes, Ô£ les lumières 
parmi les fubftances. 5. Ils onc 
crû que toute matière étoit fubftan- 
ce fubliftante Se durable : 8c qup- 
les formes étoient des 4tÆ)ftances 
priuatiues quij.fe poiiuoient anéan¬ 
tit comme les aecidens. 4. Que la 
matière prenoic fon être fubftantiel 
dé la forme qui n’étoit pas fubfî- 
ftante, jnais annihilable. 5. Que 
les formes cedent à la matière en fe 
i'oûmettant 8c fubfiftant. 

S'ils auoient bien confîderé de 
prés ces abfurditez ils auroient pre¬ 
mièrement appris qu’il ni a que la 
feule ame immortele entre les for¬ 
mes qui puilfe être vraiement fub- 
ftance. 2. Que toutes les autres for¬ 
mes étoient de la clalTe de la vie,8C 
hors des aecidens Se deiafubftan- 
ce. J. Qu’il eft impoflible que la ma¬ 
tière puilfe jamais être faite acci¬ 
dent. 4. Parce que la matière ne f« 
peut pas ancàtir.y.C^il eft impoffi- 
ble que l’accidenc le puilfe changée 
P » CO 
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enfubftance.'<$.Ecque partant lac- fpscifiques & propres à lui, outrés 
cident de part & d’autre gradué ns les qualitez premières, comme de- 
peut pas le demettre de (a gradua- leparer>dkruire,brûler,promouuoic 
litcpour fe faire fubilance. 7. Qje meurir,&c. Que l’on peut voiratf 
(î la lumière e t réputée pour acci- traité des elemens: mais la propriei*' 
dent>qtt’elle ne pourra jamais faire té la plis intime Sc formele du feu 
dufeude foy,. fl le feuelHubilan- c’eA la lumière. Les premières 8c‘ 
ce, 8. Qje c’ell: vne queibon friuo- fécondés des qualitez lufdites au 
le de demander comme Taccident feu font des purs accideus diftiuv; 
fe fait fubilance puis quelle pre- élément feparés du femdefquels le-' 
fuppofe de i'impoffibilité : donc dit feu elli k lubjet d’inhefion^i 
l’accident ne produira parla fub- Toutes les formes des fubllances,' 
ftance de foy, puis qu’il prefuppo- & le feu, la lumière, le lieu, le ma-^ 
fe rimpoiSok > ni raccident ne gnale fqui eib alfocié à l’air) la vie ,5 
fait point defubilance de la fub- &c. lont ( excepté l’ame humaine 
ftance : car il n’ed: pas queibon de des créatures neutres ôntre la lub-^ 
demander comme la fubftance fe ftance & l’accident, pourcc qu’ils’ 
peut faire de la fubftance, mais ontl’étreScfontaéluelementquel- 
comment l’accident la peut pro- que chofejSc agîlfent & ont des or^ 
düire : car fi l'operation difpolîti- ganes& des proprietez : ils ne fout? 
ae & accidentele iiiteruient & con- pourtant ni fubftance ni accident; 
court en la produdion de la choie mais comme nous aüorts dit de^ 
fubftanticle , cette produébon de créatures neutres : pour plus claP 
fubftance ne regarde pas l'accident rement entendre cecy le Ledeur éfb 
comme fon principe produdif. rènuoyé au traité du feu & de k' 
On appelle accident toutes les lumière. Nous dirons feulement 
proprietez, puiirances, & facultez en paffant quelque choie de la na* 
des chofes; 5 c ces lorres de qualitez ture hétéroclite du feu , entant- 
que les êtres ont, ne font pas acci- qu’elle peut feruir à la connoilTair-' 
dens horsdefdits étres:maisles êtres ce des formes ; car pour ne l’auoif 
font leurs habitatiôs,& leurs origi- pas bien connu il s’eft glifsé eji 
nesou .elles lont attachées» A .nlî la médecins quantité d’erreurs» 
chaleur du feu eft fa propriété & Premièrement, il faut conlîderef 
fon accidenf.Sc le feu n eft pas da- que le feujs’vnit tellementfau corpf 
nantage chaleur que fecherelfe, de qui brûle ) à la matière inflamablei' 
meme que la fecherelfe n’eft pas qu’il fembls être fa forme ellèntic- 
chaleur : car comme leur dualité IcjSc pourtant il eft fon deftrudeut» 
eftdiftinde, aulE ne peuuent elles i. Qic la matière enflammée 
pas être toutes deux enfemble au eft conuertie en gas fuliginemt quî 
feu,pour en ccre 1 eflencé immedia- n’eft pas encor eau, car quoy 
te ; mais le feu dilFere tellement de le fsu ait conl'umé les vertus 
toutes les deux, qu on peutniei à minaîes de la choie qu’il brûle» 
bon droit quels feu n>it chaleur, U y relie encor quelques pm- 
& que le feu loit lechereflTe ; car prierez fermentaks d’icsiles en le# 
feu a beaucoup de ptoprictcà fùliginès^qui s’acheuans d ércindi^ 
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enla'r> elles retourne finalement pas penetier les dimenfîons du 
en eau élémentaire. 3. Que toute corps du fer lors qu'il s’y prend, 
forme eirenticle conlilte en Tétre Pour reuenir à nôtre premier di-, 
de la chofe à laquelle elle exifte de fcours il y a quelques l'eraences ou 
foy : & que le feu détruit auffi la noyaux d’arbres qui contienrrent de 
fumée grolTe, ou le charbon qu’il l’huile, comme les amendes, noix» ■ 
enflame, & le conuertit en gas piftaches &;pliiheurs autres iémeii- 
où cfprit lauuage , duquel il a été ces vegetables : ou elles font fari-r 
parlé en fon lieu. 4. Que toute neufes comme les glands , châtai-- 
forme effentiele, eft telement vnie gnes ôc legunies ; ou elles rendent 
à fa matière , qu’en étant vne fois vne fécondé mucilage en forme de 
feparéc par extinélion ou ablation» Jaift.~Dans toutes ces chofes-là c«h: 
elle ne retourne plus aü même Archée ou efprit feminal y habi- 
écatqu’ellc étoit ni en i’aéte for- te, qui eft alToupi^ comme endor- 
mel, ce qui n’ariue pas <ie même mi dans leur coagulation tout le 
au feu. 5. Que toute forme furue- temps qu'il ne fonge pas à fa prcK 
nante s’impatiente en l’attente de pagation:mais lors que fa femencô 
la forme totale : Mais le métal ou eft en terre, il ne peut pas s’empér 
autre corps fixe > rouge 8c ardant cher de s’imbiber defonhumeui 
retourne en fon premier état lors qui Icnfle i puis contraâant pe- 
que le feu en eft Ôté, fans ceder titàpetitle relans,il conçoit vn 
aucunement fa forme àu feu.6.Qi^e ferment fi:âcide,aii odeur Sc faueuï 
toute forme de fubllance à vne ma- moifie qui altéré la fpecifique Sc ia 
tiercfpecifique où elle eft ; Mais le propre îaueur de la femence : en 
feu, a le bois ,1a cire, la poix» 8c mite de quoy elle fe difpofe à fa 
tous autres fujets capables de corn- tranfmutation. Et par le moyen de 
buftion. 7< C^e toute forme fub- ce ferment fracide, cét humide 
ftantiele fort finalement en la ma- fpermatique en natal medite fa re- 
tiere difposce par la femence pre- folution & fe rcueille. 
cedente : Mais le feu n’a point de Le gas ( qui part facilement des 
fcmence:au contraire il confumnie eftofes qui fe putréfient ) eft ex¬ 
toute celle qu’il rencontre, 8. Que cité & prend origine d’icelles 3 
les formes de fubftance n’ont point & fous cette corruption ( qui fe 
de degrez : mais le féu s’augmente montre euidemment au bois qui 
Çndegrez par les fouflets, le pourrît en tetre ) il poulfe 

De toutes lefquclles chofes il d'abord en dehors des fuligines 
faut conclure que le feu neft pas diont fe forment des efpeces de 
fubftance,ni la forme effentiele des champignons : parce que cette 
lubftancestMaisil eftiamoitpofi- fuligine qui eft vn indice de .a 
*iuc,&le dcftruâeut des chofes chalèur ( qui eft excitée par la 
qui n’a pas fon pareil en toutes les putréfaction ) & de la dilfoiii- 
^utres créatures ; Ce n’eft pas non tion , menace le corps de la fe- 
plus vn composé fubtiantiel fait de paration de les parties heteroge- 
tnatiere & de forme ignée : car s’il nces.Telement que cet efprit femi- 
tooit de la fubftance il ne pourroit nal ( encor qu'il foi* ptofondemeat 
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caché dans la liqueur feminale ; fc me aux poiffonsmu deuient fplçi^ 
préparé à faire la faillie , après s’é- dide commç aux animaux adue^ç. 
tre va peu. promené dans les fe- meut chauds.Pourtant cette rple^^ 
mences ^ il fe trouue élargi deur n eft pas l’ame , ni la foritiç> 


pat la rélaxation de fon inuefti- 


de h plante ni de l’animal, 

( autrement les formes feroiem 


' Cette matière fpiritùeli Sc airée toutes lem^lables , n’auroknt 
des lemenccs s'étant vne fois acquis point de différences entre-elles. 


vne chaleur moderce > médité in- 
lénliblementla perfection de l'Ar¬ 
chée à laquelle elle afpire, & pro- 


II eft bien vray qu’il y a en cette 
fplendeur vne quiddité ou na¬ 
ture fpeciale, tjui eft emprainte 


uotpie la maffe du corps qui lui d’vne odeur fpecifique ,( qui n’elf 
clf fubilituce à rechercher & impe- guere étrangère, ni éloignée de la 
trer les difpofitions de fa forme* i fplendeur ) qui détermine cette lu- 
Ce que nous difbns ne regarde miere à quelqué choie d’efl'entiel- 
pas feulement les vegetables, mais le : Tellement qu’encor que cetté 
auffi les animez. Comme il paroît fplendeur foit expitée par la vertu 
eiiidéniment aux œufs des poilTons, de la feule nature , comme il pa^ 
des oyieaux & des reptiles > 6c en- roît au bois pourri, aux fels & aux 
cor mieux aux femeuces des bétes choies iaiees : Pourtant elle ne des 


à quatre pied 


lîienc iamais vitale que le Dium 


Finalement cette matière fpiri- Créateur n’y ait adjoûté la forme 
tuele 8c Archeale , eft aluméé & fpecifique d’vne certaine lunaier^ 
illuminée par vne lamicrc fplen- qui eft i’effeClrice de la quiddité,qiu 
dide, claire & fubtile, qui lui don- feule ameiiie i’odeur,fâ Iplédeur ^ 
ne la vie. toutes les proprietez delà v^uf 

Las minéraux ne s’emmaigrilTeut illuminée fous vne même vilité. 
pointa force de produire , & ne Voila ce qui fait la “vie , où î» 
s’ennuient point de fruaifier en forme des chofes > ôc faute de et 
leurs eipeces:parce qu’ils contien- fupplement, le fœtus dégénéré en 
lient des principes conftitutifs par— tfiouftre ou en pourriture : car eiif- 
lefquels ils croilfent ôc fubfiftent, cor que cette matière airée, fpiri- 
qui^ font radicaux > 8c leur feruent tuele, 8c vitale foit daas les choies, 
de lemence. ^ gc qu’elle prenne croiffance en tl- 

Nous auons dit cy-deuant, qu’il les ; pourtant parce que la lumière 
ya aux femences des choies vne formele 8c vitale y manque ( 
certaine vapeur airee 8c Ijpirituele tire loûs l'vnité les proprietezÔC di- 
qui eft fufeitée de la matière diipo- uerfnez fubalternes) le fœtus f« 
see : en après que cette matière corrompt 8c fe pourrit d’abord* 


conçoit de la chaleur , qui eft ex¬ 
citée tant par vne fomentation ex- 


C’eft pourquoy le feul Pere des lu*" 
mieres fait immédiatement les lu- 


terne,quc pat l’odeur fracide qu’el- mieres des formes, 8c les fonne* 
le conçoit qui eft vu commence- des lumières. 

^ fi'^alement omnibus , nec lortçè abej}ah 

qu elle eft illuminée 8c reluit corn- Kofirum. 
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■ te progrès de génération ell: plus 
aisé à conçeuoir aux iemences 
chaudes : car les Iemences le moi- 
fillentd abord par le moyen de la 
chalear & de l’humidité : & de là 
leur Archée conçoit facilement de 
là fp|endeur, comme en ayant dé¬ 
jà) été illuminé par celui qui l’a 
produite. Et h’étant pas content 
ct’aupir acquis la vegetatrice de 
fpnerpece,ii arpire encor à quelque 
choie de pius.à fçauoir à la lumiè¬ 
re'compromile à la lemence. Alors 
fl'celîe ôc le contente en fa lenfitiue 
fans elfayer de s’auancer &; le pro¬ 
duire d’aüant'age. 

Toute forme eft crée du Pere de 
lihniére en propre efpece , & cette 
féirme eil vne certaine lumière at¬ 
tachée âu corps dont elle eft la 
forme. 

Les formes font differentes en- 
tr’elles, non feulerrient en degrez 
dHtmliiere : Mais aulli en efpece, 
Aùflîii y a tout autant d’ei'peces 
de lutnieres en la nature qu'il y a 
de chofes differentes : & comme 
lès Anges font contez entre les 
chofes crées : Il s’enfuit qu’il y a 
bèaucbup plus d'elpeces de lumie- 
rès, que des chofes materieies 

Ce n eft donc pas fans caufe qu’il 
feit le reprefenter,qu’en i’efprit 
desfemences il y a de la lueur ou 
de la fplendeur, & par confequenc 
*î0 il contient quelque chofe d’ap- 
pfochant à la lumière formeie qui 
jhenela matière aüx fins conuena- 
bles, en fon efpece : pourtant cet- 

Iplcndeur eft beaucoup éloignée 
«e la lumière formeie:parce que la 
splendeur procédé du fein de lana- 
t'Jre , 8c la lumière fortncle eft im- 
**'5diatement & en vn inftant for- 
du Pere de lumières ; 8c la 
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différence 6c diffemblance qu’il y a 
entr'elles gift, en ce que la fplcn- 
deur des fêméces eft vn effet de l’e- 
fprit ferninal:6c la lumière forme¬ 
ie eft la caufe, 8c vn pur aile vital. 

De plus la fplendeur différé de 
refprit feminal, comme la lumiè¬ 
re différé de la matière : Teiement 
que tout être de fplendeurfe termi¬ 
ne en éclairant i Et la lumière de 
la forme eft teiement attachée a 
la quiddifé de céc efprit ? q^fils na 
lonr formelement qu’vn même di- 
ftingues par la relation : car encor 
que la lumière formeie luife,pour¬ 
tant fon aaeli’eft pas terminé en 
lui faut, mais en la quiddîté 8c na¬ 
ture effentifîque. 

La lueur 8c la fplendeur font des 
principes de degrez à la lumière 
qui brûle ÔC échauffe : là où la 
lumière formeie différé de tout fon 
genre de la lumière igniharite , ôi 
par confequent ne connoîc point de 
degrez : niais elle a èn fa formalité 
les efpeces diftinélemenc differen¬ 
tes', tant en l'on effence fpecifique. 
qu’eiî fon étreindiüidu : Teiement 
que la nature doit receuoir fes di- 
Itinétions fpecifiquesde la lumiè¬ 
re formeie , ôc ne peut pàs^fe diffé¬ 
rencier de foy-même , ni fe perfe- 
ftionner que par quelque chofe 
d’anterieur qui contienne i’afte de 
diftin<ftion..6c qui la perfectionne» 

Comme les fermens differen- 
tîent 6c perfectionnent actuelle¬ 
ment les chofes : Auffi faut-il con- 
lîderer en elks vne puiffance de la 
fageffe infinie , qui eft inftruite de 
tout ce qu’elle a à faire. 

Il y ade quatre fortes de formes.’ 
En la première, la vie ne fe mani- 
fefte pas ouuertement comme âU'X 
€aillouX}tnarcàfîtcs,feîs,foulfre>6cc. 


iid Des Principes 

Uformedefquelleseftvne certai¬ 
ne lutniere materiele qui la con¬ 
tient . ÔC qui donne i'étre à la cho- 
fe, qui eft à bon droit nommée for¬ 
me elTentiele» 

. La 2 . par la puiflance quelle a 
de nourrir, faire*, croître & aug¬ 
menter par vn ordre continuel ÔC 
bien ordonné, femble contenir vn 
caractère animé, ÔC vn principe vi¬ 
tal: comme on void aux plantes: 
c'eit pourquoy. il U faut appeler 
vitale ; Non pas que cette forme 
foit vne Ame viuante , mais ieule- 
menc vitale , en tant qu elle a ana¬ 
logiquement quelque choie d’a- 
prochanc à l’Ame lenhtiue ÔC vi¬ 
uante. 

La troifiéme claOfe contient vne 
forme viuante. non pas par lîmili- 
tude :Mais elle eft effeétiuement 
motiue ÔC lenfitiue ; qui eft dite 
forme lublhntieie f non pas pour¬ 
tant du nom abfolu fubftance ) 
mais feulement lubifantiele com¬ 
me fl elle le comportoit à la ma¬ 
niéré de quelque fubftance fpiri- 
tuele. 

Finalement il y a la quatrième 
qui eft Tvnique ôcla véritable fub¬ 
ftance, ÔC il n y aqifelleabfolument 
qui doiue être nommée fubftance 
formele , qui eft immortele, ÔC 
d'vne durée infinie. 

Pource qui eft du refte nous 
auons montré que la lumière ÔC le 
feu étoient des créatures neutres 
entre fubftance ÔC accidét, ôc parce 
qu*U feroit neceflàire icy d’en dire 
quelque chofe , à caufe que toutes 
les formes font de la nature de lu- 
m ere , pour euiter des répétitions, 
le Lefteur efttenuoyéà leur traité 
paxciculier* 

Les Anges ôcl’Ame intelleauo- 
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le font des vrayes fubftanCei formç- 
Ies ôc fpiricueles , parce qu’elles n® 
periffent iamais : Ge qui n’eft paj 
aiiifi des autres formes qui fubfi- 
ftent ÔC meurent comme font les 
lumières. En confequence de cela 
il collaient, d’établir cette Thefe 
pour les Ecoles. 'Nulla fnhfimU 
eji- annihilabi'à vi miHrm aut mü: 

Car qu’elle abfurdicé d*étabiir,pouc | 
des véritables -fubftances des for* 
mes qui ne ftibfiftent quelquefois 
pas vn moment, ÔC qui fe peuucnc 
anéantir par la mort î 

Si la forme de la chofe eft fom- 
• mairement ôc principalement fub¬ 
ftance ( téiement qu’elle Ibit vn 
afte par lequel la matière foit quel¬ 
que chofe de fubfirtant,ou‘qui doi¬ 
ue fubfifter ) il femblè qiiè la for¬ 
me doit principalemeiit fubfifter, 
ou cét ixiome fera faux. Per qttd 
vnum quoâque ejt taie > iUuà iffnm 

magis taie : Mais la confequen¬ 
ce eft aufti faulfe que rAxbme:cac . 
toutes les Ames des brutes, ôc tou¬ 
tes les formes font caduques 6£ 
morteles. Ce qui fait i’antecedent 
auffi faux que la confequence. 

Toutes les Créatures ont été fai¬ 
tes de riin, c'eft pourquoi elles 
retiennent la nature de ce principe, 
ôc les étre^ Ôc les formes des cho¬ 
ies retournent à leur premiet 
néant. 

Mais Dieu n’a pas créé l’homnie 
immédiatement de ce rien : Nais 
du limon de la terre, ôC l’à anime 
de fon foufle diuin : fi bien que la 
création a été quelque choie d'é- 
loigné de celle des autres créatures. 

Le Tout-puiflantprit du limon 
de la terre , ( non pas vne quantité 
proportionée à l’homme comme 
pourroit faire vn faifeur de ftatiie* 
car 


Première Partie^ 

cai côt<? d’Adam Dieu 

^orma le corps entier de là fenimef) 
^liînde montrer que le miftere de 
cette création extraordinaire ne- 
jtoit.pas de la nature des autres, 
mais que l'homme étoi t llibftantiel 
quant à la torme. Enfin tout ce 
mifter® ne tendoic diredement 
qu’à l’Ame,pour faire voir non feu¬ 
lement que l’Ame humaine étoit 
exempte de la Loy des autres, & 
quelle étoit l’vnique fubllance en¬ 
tre toutes les autres formes : Mais 
auûi pour rnontrçr parla difpropor- 
tion & inégalité du limon & de la 
côte au refpèét du corps entier de 
l’homme 8c de la femme ) que nô¬ 
tre Ame étoit vne fubftance forme- 
le (non pas pourtant pour le regard 
de la quantité) & fpirituele qui dc- 
uoit durer éternellement en guife 
d’vn être véritablement fubrifiant 
apres le don de création;Qui fe 
deuoic neantmoins feparer vn iour 
de Ion corps : Et comme la lumiè¬ 
re du‘Sqicil,& celle de la Lune qui 
dardent lur la terre fe psnscrent 
tnütuellemenc lors qu’elles fe ren¬ 
contrent : Aufli la lumière de nôtre 
Ame peut atteindre ôc pénétrer im- 
*tiediatemenc les formes de toutes 
les choies pourueu quelle foitvne 
mis dépêtrée de fa malle corporele: 
Et tout le temps qu’elle ell alTo- 
C!ee auec fon corps.elle pénétré les 
mrmes qui lui font fubordonnées. 
qui eit lignifié par ces paroles 
^.eàibm eim volncres Cotli, 
t^cora camyi, pifies maris. 

, Encor bien que Dieu atteigne 
immédiatement toutes chofes : Ce 
^ eft pas à dire pourtant qu’il foit 
^tteinc des autres formes excepte 
lame Tors quelle afpire au lôu<* 
*ieiain bien, & fe réfléchit en Dieu 
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en tant-qu elle eft Ton image : mais 
les foimes caduques n’ont àtreun 
droit d’agir en la lumière infinie 
& fubftantiel. 

U eif confiant que ce qui pafle 
en Arillote pourvue pure innocéce 
ell vn blafpheme aux Chrétiens de 
dire, que Dieu fait quelque choie 
immédiatement, qu’il deuroit auflî 
fouifrir la rcaétion , ôc que Dieu 
immateriel fe fertd’inftrumens im¬ 
materiels pour agir & operer quel¬ 
que choie ; Mais fi i’Ame humai¬ 
ne reprefence prochainement l’ima¬ 
ge de Dieu , qu'elle foie immor¬ 
telle 8c impaüTîbk : il ne fe faut pas 
perfuader qu’elle puiflè être afler- 
uie par les Loix corporelles pouï 
en fouifrir quelque choie : & en¬ 
cor bienque pendant la fanté on 
void fouuent que les piiififances dç 
TAme fe troublent, ôc qu’il y ait 
fanté à l’étre, & fanté à l’ame:!! eft 
pourtant' diflicile de -conccuoir 
qu’vne fubftance immortele ÔC fpi¬ 
rituele piiüTe fouifrir par le moyen 
d’vn excremenc infâme ( comme 
délires, fièvres & maladies hypo- 
chondriaques) quin’apas le pou- 
uoir de l’atteindre jamais. Donc 
l'ame immortelle ne deuient pas 
furibonde, ôc n’entre pas en déliré, 
elle n’cil pas non plus aifoupie par 
l’opium, ni aliéné: par les mala¬ 
dies hypochondriaques , elle n'eft 
pas altérée par les lunaifoiis , pi 
ne deuient iamais enragée ; car les 
fureurs Sc les aliénations de la rai- 
fon ne font pas propres à l’ame 
immortele ; Mais elles font plu¬ 
tôt deleguées à la Xcnfitiue qui lut 
fert d'enueloppe & d’hofpicc(com- 
me on fera voir en Ibn lieu ) qui la 
pénétré feulement de quelque rayo 
vital pour la faire exiiter & viure. 

Q Nos 
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Mos Anceftres qui ont cru que les gülicrement : donc lame fenfîtiu* 
formes des brutes étoiet^es lubfta- en Thomme n èrt pas en la Forme 
ces>& qu’elles écoiêc immcdiateniec Ipccifiqüé de brute, en forte qu’el- 
priles de la fubftace de la matierejSc le fort bruce bu belliale auanc que 
que le Créateur ne répandoit pas & d’étre humaine : mais elle eft fpe- 
diftribuoit lui même cette nouüe|e cialeirient déterminée pour l’ame 
lumière dont TArchée étoit ilîuFUc intellçftuele , comme la lüniiere 
par vne manière ineffable,qui fai fort eft déterminée pbûr vne lubftance 
vue conjonétbn d vnité fpecifique lamiiiule / autrernenc elle ne fe, 
auec le ca.litutrfans laquelle lés di- roit pas'propre à Fvnion du corps t 
jrpéfaciôs des corps, les excicatiôs Sc teleme'nt que fà fubordination vers 
fplèdeurs de l’efprit leminal, & ge- vn aüe vlterieur dans la conce- 
ncralement tous les efforts de nàtu- ption du Créateur,, ôte à la lenfi- 
je font vains & ftetiles^car l’Archée tiuc la detemünatibn fpecifique j 
ne peut pas douer ce qu’il n’a pas. parte que la forme fuSordohnée 
Dans les séfitifs il y a vne ame ou ne détermine pas l’étre > le nom, ni 
Vne vie séfîtîue qui eil animée d’vne i’efpece de la choie > encor qu elfe 
lüniiere fpéclfîque & formèle en là foit aéluelement en i’indiuidu : Ô£ 
coceptipnbrutale ou beftialedasle Outre que lame fenfîtiuenbftpas 
ttiomet de la maturité,&au période ni lubftance,rii accident ÿ mais c’eit 
de deftinatiQimais côme la feméce vne certaine nature duftiineufc qui 

humaine n’a pas vne détermination eft neutre-.auffi lors què la belle ne 1 

ïpecifîque à des difpofitios beftialès fent pas encor, & qu’elle vit feule- { 

(à moins que la femme enceinte rie ihét & fc nourrit,ce n’eft pas à dire i 

vienne a aliéner par la force de fbn que ce foit vne forme vegetâte,par- 

imaginariô l’idée de la feméce qui ce que cette vegetatio eft fuboido- 

afpire àfta formé humaine ) 8c que née;&; depéd de l’ame fenfitiue.Il y 

le Tout-puilTant n’ignqre pas iuf- en a beaucoup qui fe sot imaginex 

qu’où 6c à quoy chaque feméce téd que*deux aébes formels ne pouupiét 

6c s’achemine.Et lors que la leme- pas côpatir enremble,à caùfe qu’ils 

çe humaine eft vne fois paruenué à croyét que ces aftes font deux lub- 

îa vie,ellc reçoit l’ame fefitiue fqui ftàcesimais iis fe font contredits ati 

|oüit feulernec de la vie,8cqui ne dif- feu,lors qu’ils ont vu que la lumière 

fere point en fplédeur de la beftiale) penetroit'lalumierede feu le fer,^ 

6w en meme inftat Dieu y joint Ta- que le feu ctoit penetrédu fcu>a)on- 

me immortele,afîn que par ce der- te ou augmenté à force de foufflet- 

nier aûe la séfitiuè foit déterminée Finalement la fenlitiuefaux bru- 
a i efpece par 1 indiuidu humain : tes ) n’eft pas vne nué promotion 
laquelle séhtîue pourtat (foit périr de l’ame vegetatiue à la fenfîtiue ^ 
‘labile eft bien cPmme vn auancement à va état 
ailociée auec k fubftâce formele & plus noble 8c plus parfait ; ni lors , 
immortele de i’ametmais elle n’eft que la fenfîtiue furùient,quc la ve- 
getatiué ne lui cede pas la placCjid 
diiloluble , ni ne la pénétré point î ne fe cpnuertit pas en elle, 
ma’s elle lui fert ieulemcnt d’en- Il ni a perfone quile foit auiséde 
^ueioppe > 6t ne la touche qivirXe- nomer accident les âmes des plates» 




Trem'itrt Parité', 

maïs ifs çôfeflent tous vnanimemêt 
que ce font des êtres vitaiix & fqb- 
Jiftâs*ElIesont,bic en effet des âmes 
vitales,mais qui proprement ne vi- 
uent pas.*ÔC cette ^ime périt pour la 
plupart auec jeur lumière vitale, 
lors qiie la pianite le ieiçhe3& ne re¬ 
lie que fa fimple vertudc dis la plu¬ 
part parçc,que la racine des fleurs 
5’^nemone ridce,8cprelqne emie- 
remétfletrie ne pas de reuer-' 
dir encdr,i 5 t:b» Ce qui fait voir que 
les opératiôs ôç îçs effets de > l^ame 
Iqrit aiftipts, ^feparez en forte qu’il 
y èn a qui peuucc être éteintes, ce- 
pendât que les autres demeurée en 
îêut intégr itêXes amés doc font des 
lutniétes ïpeeifiqwçs Sc fpirituéies 
fubardone^s àutermèd’viie duratiô 
deft}nce,^iSc déterminées au mou- 
uèrriérianquel terme fl elles ne font 
pénétrées ^r yné lumière furuenâ- 
té,elles céffét à i’iiiftât d’étre & cette 
lumière vitale différé entièremét de 
la lumière ignée (corne nous auoqs 
dit) en fl,rî,moyç,organe,effet, & pro¬ 
priété, car la lumière ignée n’elt ja¬ 
mais viue ni vitale,finô par accidét 
«ntât qu elle excite:mais lors qu'el- 
l^eeft réduite par complicatio à fon 
fupreme degré, c’eft vne mort ou 
meurtrièreartificiele(qui détruit)& 
^ne fimple creaturedà où les autres 
lumières des formes font départies 
toutes les efpeces des cliofes; 
'^Clique les choies ne tirent leur 
quidcüté d’ailleurs que des formes 
lumineufes.Nous pourrôs aifément 
Coprédre les diueriitez de lumière, 
pâr la coiafideratid de la différence 
qu il y a de la lumière du Soleil |à 
®ellè de la Lune : & comme la lu- 
j’^’^redu Soleil étant repercutée de 
^aLune & réfléchie en icelle chan- 
g® Il facilement de propriété. 

Archée des ni'ineraux efl prefquq 
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materiel,& fous vne liquide épaïf* 
feur il couufç vne niteur occulte, 
ôbfcure & lenfe, il eft vn peu plus 
vif & plus liquide aux plâtesrMals 
aux bétesJLquatre pieds il eft extrê¬ 
mement agile, remuât & apparem;^- 
ment fplendide. Ce qui eft claire¬ 
ment aperçeü pendâtla vie,8c après 
la mort de l’animal cette lumière,8C 
cette viuâcîtc, 8c éclat qui paroiffoic 
dans fes yeqx s’éuànouit à l’inftant* 
ta lumière des bêtes à quatre pieds 
ôe dés oyléâux eft chaude) de la na¬ 
ture de celle-dti Soleil : ce qui 
preuue a^fément'lors qu"on tuë vu 
bœuf qui pefera par exemple 800. 
liures. Après qu’il eft mort Scque la 
lumière qui continiielemét éçhauf- 
foie toute cette groffé rhaffe efl: 
éteinte , il deuient d’abord froid. 

La lumière vitale 8c formele des 
poiffôs eft froide 8c lunaire '8c fou- 
uét on void des lumières j8C des ex- 
halâilons fplendides de cette nature 
pendant les nuits les plus obfcurcs 
qui luifent fans auoir ni du feu ni 
de la chaleur.il faut auflî feindre de 
la même maniéré que parrni les ve-* 
getables il y a de deux fortes de lu¬ 
mière , de la nature dès deux lumi¬ 
naires fufdits qui ne font pas de la 
nature des élemens puis que toutes 
les créatures materieles ffépruiitent 
leur matière que du leul clemêc de 
l’eau.’ 1 ne fautîdôc point s'écôrièr s’il 
on a commis des erreurs aux écoles 
concernâtes les degrez des fimples? 
puis qu’on n'auoit point eu de cd- 
noiffâce des lumieresrfi bic que do- 
relénauanc il faut diftribuer les.de¬ 
grez aux Amples lelon le plus ou le 
moins qu’il iont partagez de cette 
lumière regente. Ce que la chimie 
montre quidemment à ceux qui en 
ont acquis la véritable connoiffan- 
ce : car par la liqueur d’Alkaeft de 
Z Paracel 
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Paraceii’e. On peut aprendre com- LeSoleil preiide à lair,Sc la Lune 
bien chaque vegetable poffede de aux matrices des eaux rc’eifc pour* 
rvne & de l’autre lumière > SC de quoy l’aninui anime d vne iumic- 
qu'elle figure elle «ft ornée i non re iblaire ,% hefoin de reipirèr coiv. 
pas par la perluafion de Quercetan tinuelement de l’air, & les poiiTons. 
qui ayâtveu glacer vne foible lefci- d’attirer de 1 eau ppür leur tüfteii- 
ue faite aucc le fel d’ortie j d’abord ration, & pour recréer & reftauret 


il s’imagina que i’écre femîhal de 
l'ortie qui auoit été réduite en cen¬ 
dre étoit demeurée au fel qu'on en 
auoit tiré à caufe qu’il voyoiren la 
glace qui auoit commencé à fe for¬ 
mer , aux enuirons du vaiffeau vne 
forme pointue & dentelée , crût 
{ fans prendre garde de plus prez 
que toute forte de glace commen- 
^oit toujours en pointe & en façon 
de dentelle) qu’elle reprefentoit 
la figure de la fcü ille d’ortie. 

Les formes vniuerfeles ont leur 
Jumîerede quiddiré elfentifiqucs. 
qui ont bien de la correfpondUnce 
aux deux grands luminaires : Mais 
ce n’eft pas à dire pour cela qu’el- 
les contribuent aucunement aux 
formes conftitutiues des fimples, 
& c’eft vne chdfe abominable de 
dire que l’homme & le Soleil en¬ 
gendre l’homme les feménees des 
bêtes à quatre pieds , des vola^ 
tils lent premièrement mucilagi- 
neufes, & le perfeélionnent par 
l'aide d’vne legere chaleur du So¬ 
leil , & elles le condenfenc infen- 
iiblement, afin de pouuoir fuffire 'à 
la confidence de i’eiîgendrë : les 
ceufs des poilïbns au contraire font 
premièrement durs : mais p’ar l’afil- 
fiftence dé la lumière de la Lune, 
iis fe ramolilfent en forme de mu¬ 
cilages. 

Nous auons fait voir en fon lieu 
qu’il n’y a <^e deux elemens pri¬ 
mitifs : auffi ny a-t’il que deux 
grands luminaires. 


leur lumière ; C’eit pourquoy la 
la necefiité de cette infpiration, ne 
doit point être mépriSK: ,pour U 
reftaurati.on de$ lumières, conte¬ 
nues dansjes: femehees, qui ont 
de l’analogie âùec les fufiiks lumi¬ 
naires , & non pas feulement pour 
retpirer le froid en intention dé 
temperer nôtre chaleur •• Ce que k 
refpiration des ppilfons qui font 
froids peut témoigner. 

Il fümt donc d’auoit montré qu il 
n’y a point de forme naturele qui 
foit produite duCiel ni du Sbîeili 
ni de l’appetit imaginaire do la 
matiere:,où de quelque autre difpd- 
fitibn des femeaces : car la nàtui'é 
qui a été trée de rien n’ed pas car 
pabie de foy de memter à la pro^' 
création de la lumière vitale ; mais 
Dieu qui eft le Seigneur vniuerlelf 
ôc la feule vie, & le pere de téütes 
chofes n’eft pas nommé peré de^ 
lumières à caulb qu’il a fait les 
étoiles : car comme il n’eft paS' 
appelé pere des pierres & des cho* 
les qui ne viuenc point : auffi h’eft- 
il pas appelé, pere des aftres.Et fi If 
pere charnel donne quelque choio 
de foy par laquelle il s’attribue le 
nom de pere ; pourtant parce qu’il 
n’a pas le pouuoir de donner k lur 
mîère vitale , & qu’il n’eft pas 1« 
créateur des formes : Aufii k noni' 
de pere ne luy eft pas bien dû?8c.ne 
doit point être donné aux creatu*' 
res : ma's e’elt à D e.: feul à qui céc 
homieur appartient ôc à nul autre.- 
CHAPt 
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les tAfires ne necejjltent^ ts* 
nmcUnént ni four la 
raocation^ ni four les «x»/- 
ees four les vertus. Et 
la ‘Vie: ^'la fortune ne 
défendent f oint dAux, 

G tSli; .enararn ^.loriam Dsi & 
op^ra manmm eim. anmncîM- 
firri^^snemum.Qm veut dire,que les 
ciôuxont étcjcré^s premièrement 
ÇOüt aanoiicer la Majefté immen- 
feUtq^te puiffance, la bonté de la 
lapience de Dieu qui font les qua- 
i;re ccdomnes qt\i foûtiennent tout 
i’Vâiiuers ; Et 1 ^ ciel étoilé pour 
«ienotîcer aux, créatures , intelle- 
dueks., lesrjeuures admirables des 
mains de Dieu. 

. DEglife'conlcnt aux prediélions 
tneteoriques entant qu’elles regar¬ 
dent,ksilerilitez & feconditez des 
années, le temps propre à planter 
& feiber, les périls de la nauiga-’ 
don, la mort des Primats la pelte;, 

1 inondation, & généralement tout 
«equi ne depeiH point de la dire- 
^ionde nôtre arbitre:parce.qu elle 
5 roit que toutes ce choies là font 
fâchées aux premières quaiitez 
®lemeutaires, 6c qu’elles fuiuenc le 
«ontingent* Et veut que les pro- 
gnoftics des Ephemerides forent 
^onhderez ( non pas comme des 
*^ontingens libres- &; arbitraires , 8i 
®ncor moins comme necelîaires) 
^®is finiplement comme des effets 
premières qualité* 6c de reir 


lorts des xompiexions defquelles 
nous auorrs ludilamment montré 
rerreur cy-deuant : c’ell pourquoy 
nous palierons kns nous y,ariécer> 
pour faite voir comme, fpn s’écarte 
de l’Ecriture fainte : que. les xVilres 
& les étoiles neceffitent,&; quelles 
n’ont pas été faites pour tencer,in' 
cüncr, perdre, rendre heureux, 
pour intuferdes fciences , ôcc. Au- 
tremenr lé feroit faire perdre la for¬ 
ce au:>c mérités,Sc aux prières, pour 
ouucir la porte.à l’atheiGne, Sç à 
des fatales.dellinations. . 

Premièrement j. (î les inff uençest 
celeftes tiennent lieu de. caufes il 
faudra de necelEté abfoluc., que les. 
effets, defdites influences foient at» 
tachés à leur caufes, & par confe- 
qiient rieeelfaires, à la mauiere des 
autres caufes feçondes,où jes effets 
fiicçedenc neceffairement aux cau.- 
lés tUbLes,à moins qu elles ne foiér 
changées ou empêchées par quel¬ 
que chofe de furnaturel » ce qui eflt 
également propre à toutes les cau¬ 
fes aulft bien inferieures que cele-, 
ftes.. 

Si les, influences celeftes font 
feulement en maniéré de lignes Si. 
de prefages, comme il eft dit dans. 
rEcriture fainte, elles ne porteront 
pas moins de neceflité, beaucoup^ 
plus étroite, fi nous croions ferme- 
ràent à la prefciencedc Dieu, 5 c 
que les choies aduenir Ibntdépein- 
tes aux étoiles par la diuine proui- 
dence. Si bien que de quelle ma¬ 
niéré qu’on le prenne, SteiU ertm 
vobü in fign^em^oYA, àks, & annos^ 
Les Aftres entraîneront toujours de 
la neceflité auec eux. 

Les œuures de Dieu qui font ai> 
noncées par la neceflité des étoiles 
êc du fiimament,ne Jont pas les 
J ceuur.éS' 
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ceuures qui furent faites auxfix pre- fcs qui doni'C les vi£l:o1res,la guéc- 
miers iours de la création : car les re, la famine^ la pçfte, encor qu'ci- 
aïlres nauoient pas befpin > ni les foient accompagnées de caulcs 
ns poimoient point s’annoncer fécondés,partielesjniediacriceç^ oc, 
elles mêmes,ni les chofes qui càlioneles, & de concau'*e. Keant- 
écoient crées auec elles fans folecif- moins il. prîlide a toutes ces.cKp; 
me ; De plus elles ne deuoient pas fes vniuei:lélles, cornme vue caul^ 
prelager rh];uer ni refté:puis qu él- totale,iriimediate*Ô€ injlepen.dante: 
fes les caufent efteaiuêmcnc par outre que la foy ne permet pas d’a- 
leur mouuemens loPaux & altéra- tendre la ‘fortune d’ailleur s qué de 
tifs : mais elles deuoient indefiniti- lui. Ç’eil: pourquov le firmament a 
uemeiit pielager les œuures des été fait pour être le denonciateitj 
mains de Dieu&: ericor rriieux les de toutes ces ceaurès la ; & Ôicu 


choies qui font dites contingentes, 
que les reuolutions ordinaires &: 
necelfaires, lefqûelles chôfes con¬ 
tingentes ne regardent pas la ferti¬ 
lité des années (que le ,ciel caufe 
par les alteràtidns/mais ces étoiles 
deuoient prognoftiquer les œuures 
des mains de Dieu , qui par fa fa- 
gellé,bonté ÔC majefté étoient à ve- 
nir.Oe là il fe fit appeller Dieii des 
armées ( par qui les Roys régnent) 
Dieu jaloux ÔC vangeur, qui trans¬ 
féré les Iceptres dès gens à àutres,à 
caufe dès iiiiquitez ; lefqûelles œu¬ 
ures Ibntcontèhuës en la vie, nail- 
fince , vertu, durée , changement, 
liicceflion , mouuement J ^altera¬ 
tion des chofes fuccefiiues. 

Si le fort d'vn chacun efi en la 
main de DieutSc que la tranilation 
des corones foit vnè œuiire de Dieu 
(qu’il ôte au Roy pour donner au 
Berger , à caufe de l’iniuftice des 
Roys, du clerc & des luges J aufli 
bien que les tempêtes,les tremble- 
mens de terre, les déluges ordinai- 
resjou extraordinaires (ce qu’on ne 
peut pas nier fans blarpheme)cc fe¬ 
ront donc ces œuures là qui feront 
dénoncées par les étoiles ; car c’eft 
pieu qui eft le principe de la vie 
fie de la mort. Ta & « de toutes cho- 


qiii n’ignorë rien & qui meut tou- 
tès chofes, h’erre pas dauantageéu, 
ces chofes contingentes , quhl fait 
aux chofes animales, ordinaires 6ç 
necelTaires. ‘ ^ .r. 

On né peut pas nier que le dia¬ 
ble ne predife fouuent les çüpfef 
futures. Apiamis raconte yqèjle fes 
prediélions donnée en vn. oiacl? 
que voici.Tefr^ cooferieîcft- 

àmer Hamihdù. Speràbahd ’i^ Apiar 
nus, Hannibdfi ideo m'ontmmm 
Lyhia. ' Qd aliit inBMjynia prop: 
fi^men Lyi:>yJfHm. Le diable ne.pou- 
uoit pa's cognoitreîe fort ni l’euer 
nement des guerres, qui font en la 
mam du Dieu des armées, hc èncQi 
au futur arbitre de i’ homme , 
préalablement il ne l’ait vu depe nt 
en i’ailre qui i’annohce:rfiais eorn- 
me on ne trouuè pas qu’il ioit fah 
mention de cette peinturejôC qu’on 
ne peut pas nier que le diable ne 
predife fouuent les chofes futures. 
On cherché cét echapàtoive, & «m 
dit , que les Anges ont vne Icienc®, 
connaturelle des chofes futures qui 
diffère lèlon les Hierarch esuell^"* 
ment que ceux qui font tomi ez de 
la fupreme , ont vne plus claire 

Î >lus parfaite intèliigence de toutes 

es chofes futures que les autres* 



première Vartie 

fX puis qu’elle étoit naturelle aux 
wes aûaiit leur chûte : que Dieu 
ne fa pas ôcee aux demons.Et qu’il 
ne leur ell pas moins naturel de 
f^oir les cÜofes à vénir, que 
a\aôir eu cognbifràhtè ( ’ teüî 
qu’Adam rauoit ) de la nature, & 
des noms dés animaux qu'ils n’a- 
uoiént jamais' vu auparâuanu 
Mais demeurons au léiitimsnt de 
Saint Denys ', qui eil, que les An¬ 
ges intérieurs ibnt ilLiminezdes 
ruperieurs,^: que cette lumière dé¬ 
coulé inceifaniment de lafagelTe 
du Pere,& qu elle n’eft point natu- 
iclléflui Anges : mais que c’eft vn 
don gratuit & beatifique. De plus 
qué totis bons dons delceiident du 
Pçre des lumieres,&: que le dp des 
confeils de Dieu , & de fes ceuures 
futures, ne peut pas être pénétré 
pârics dons naturels des créatures; 
autrement la Iciénce naturelle des 
démons feroit prefque infinie, fi 
elle enfermoît en foy les aduentu- 
tès'dés mortels f qui ne font pas 
encor àu rnôude) qui foient i'pecî- 
fiées én fes caufés fécondés ; car fi 
le démon auoit en quelque façon 
participé au confeii ditiin, il n’au- 
toit pis ignoré les effets qui de- 
noient fuiure fon attentat, & les 
maux qu’il deuoit fouffrir ^ & qu’il 
fe futcitoit ; & par confequent à 
peine auroit-il pû pecher. 

1,1 faut donc croire que les cho- 
lès contingentes font dépeintes 
®nx aftres j non pas toutes t mais 
peut-être tout ce qui doit arriuejC 
Qàns vn fiecle , & que la tragédie 
de chaque homme ell décrite en 
& que cette'peinture 
^eUce ôc finit aueç la vie de cét 
^onime pour receuoiv i’impreffion 
dss auentures d^vn autre , qui 
dira peiu-être que Han- 
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nibal s’eft empoiConné à la per- 
fuahon du démon } mais le démon 
Içàuoit-ii fi Hannibai ( qui auoic 
fon franc arbitre) y obeïroic ? & par 
confequent il ne le pouuoit pas 
prédire auec certitude.Hahnibal ne 
meurt pas par la forte perfuàïion 
du demoqqui n’étoit pas attaché à 
les caules qui dependoiéc de la vo - 
loté diuiiie : Etil ne meurt pas par 
le venin que lors qu’il eft çontraint 
de prendre la fuite après auoir Ipù- 
teiiu malheureufementdiuers com¬ 
bats contre fes ennemis. Ce n’eft 
pas le démon qui prefîde aux com- 
batsrmais c’eft le Dieu des armées, 
qui tient la viftoire en main, & la 
donne à qui il lui plait. C’eft dpne 
tout vn > d’aüoir connu par auànce 
i’iffuë des guerres , 8ç niTuë des 
c'hofes contingentes libres ; caria 
viftoire fort le plus fouuent occa- 
fionélement du contingent qui n’a- 
upit pas été prémédité.. 

Il faut donc conclure que l’enne¬ 
mi infernal lit dans les étoiles, par 
iefquelles il eft dit que , le firma¬ 
ment doit annoncer les œuures de; 
Dieu : mais on dira peut- être , à 
quoy bon ces fignes & prefages du 
ciel, puis qu il n’y a point de mor¬ 
tel qui les connoifTe, Et qûhl n’eft 
pas bon que le diable les fçaehe. 
On répond premierenaenc que c’eft 
aftéz que les prefages des choies 
futures expliquent la ^gloire de 
Dieu , & l’inhnité de la fagelfe Sc 
prefeience,afin qu’elle ne demeure 
pas à être figtiifiée. En après , Nm 
feck Dominw verhHm quoà nmfigni- 
ficet fernk /nk Prophetü.DQ plus fi 
pour cent Anges qu’il y a à grande 
peine y a-t’il vn hommctil funît que 
ces Allées lifentftes prçfages de? 
chpfcs a venir,pour les obliger k 
louer toùiours Dieu dauantage.. 

iucifes' 


11.3 Des Trincipes Phypques 

Lucifer deuint orgueilleux pat la de puilTance de caufes aux ccoiles, 
grande connoiffance des chofes linoiv pour les reuolutions des 
qui étoient alors en exiftence ,.ou - temps, des iours, & des années, ^ 
qui deuoient bientôt arriuer. Mais elfes n’agillent que par vn bksmo, 
il ne s’eniuit pas delà quil ait eu la tif Ô£ alteratif. Les Ecoles dilent 
connoitlance de tous les mortels que les étoiles agiUent par le mou- 
qui deuoient naitre , auec leur for- uement & la lumière , & que le 
tune s vices, defauts, péchés, grâce, mouuement nagic qu à caufededi- 
& de toutes les chofes qui de- uers -afpecls de lumière : car il ne 


noient arriuer comme des caules 
fécondés j ni les fecrets Mylleres 
de Dieu, qui fe reuelent par la fui¬ 
te du temps > & qui font adjoûtés à 
la connexion des caules. 

Enfin , quoy que la pelle frappe 
le ^enre humain , ou qu’on voye 
naître des guerres , exercer des ty¬ 
rannies & des deftruélions, loûle- 
uer des tumultes , &; des principes 
d’herefies par la permillîon de 
Dieu -: Toutes ces chofes là feront 
auffi bien attachées à leurs caufes 
fécondés & necelfaires (quoy qu’ar¬ 
bitrales & occafioneles ) que les 
meteores le font aux leurs, & l’offi¬ 
ce d’annoncer les ceuures , des 
mains de Dieu , ne doit pas être 
érroitement rapporté aux feuls 
changemens des temps : Mais ge- 
iieiaiemeKt à toutes les ceuures des 
ma ns de Dieu : car li les Alires ÔC 
les étoiles peuuent être les dénon¬ 
ciatrices des menaces des effets de 
la colere de Dieu ( qui autrement 
pouiroient être commis à l’Ange 
frappant fans aucunes caufes lé- 
condes ) pcurqucy n’anonccront- 
elies pas- les ceuures du Seigneur 
qui iont députées aux caules fé¬ 
condés & libres ? car li Dieu veut, 
il peut annoncer tout ce qui doit 
a venir,par fes organes, qui font fé¬ 
lon l’Ecriture fainte le firmament, 
& fes luminaires, 

•LfcTexie làcié ne. donne point 


iéroit pas receuabie de dire que le 
mouuement des cieux (encor qu’il 
foie des plus vioiens 8c rapidesJqui 
Q.ï li éloigné de nous , puilfe pro¬ 
duire de là chaleur ( comme mou- 
- uement ) car le mouuement diurne 
des cieux eft quafi toujours égal: 
donc la chaleur deuroit toûjours 
être femblabie ; pour ce qui regar¬ 
de la propriété de la lumière, elle 
ne peut qu’illuminer de foy, & 
échauffer où fefroidirpar accident 
àcaule de ia coniondion qui fait 
que fous le folftice de l’Eté fjoii 
reffent fouucnt des iours froids êç 
nébuleux. 

Ily avne autre a dion qui aéré 
jufqu’àprefent ignorée des Ecoles 
qu’il faut nommer adion de gou- 
uernement qui tire les caufes du 
blas du ciel, & exerce fes opera¬ 
tions fur les objets éloigivês S£ in* 
ferieurs , de la même maniéré que 
l’ame opéré fur fes organes. 

Qu’on appelle cette adion in¬ 
fluence ou comme on voudra , il 
n’importe , pourueu qu’en entende 
vne certaine concordance, fynibo- 
le,oii liailon des corps fuperieufs 
auec les inferieurs : Et vne vertu 
-luperieure qui excite les efpritsdes 
corps inferieurs félon les ioix de 
diredion qui ont été données dC 
•prefigiées par le diuin créateur. Au- 
trement comme les rayons de 1* 
lumicre ne pouuoient pas pénétrée 
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{estôi(3:s 8c lès couuerts , les corps 
iuperieurs n’auroient point de pou- 
uoir ftir nous lorfque nous ferions 
enfermez, s’ils nagitToienc que par 
leur mouuement & leur lumière. 
Et alors que le ciel feroit couuerc 
de nuages il ne pourroit pas ré¬ 
pandre les influences dans les 
eaüx, ni les communiquer aux fe- 
mences de la terre : car il ert cer¬ 
tain', qüe les conftellations répan¬ 
dent le blas motif 5c alteratif de 
ieaü&dei’âir quelles reçoiuent 
des meteores vatin de regler les 
iours & les années > & exciter lés 
ciiangemens des temps. 

Les valétudinaires relfentent les 
tRouaernens de la Lune , & predi- 
fent -les tempêtes 8c \|es change-' 
mens des temps, à caule de i’alian- 
ee hïfdite des corps luperieurs auec 
Isà inférieurs. En forte qu encor 
qu’ils idiénc referrez dans des pro¬ 
fonds cachots,ils ne lailTent pas de 
relîéntir des effets concentrés ; ce 
n’eft pas que cette puiffance entre 
dans nous^^tnais c’cft que tous les 
animés portent vii ciel intérieur 
dans le principe de leur vie que le 
Tout-puilfant y a logé pour exer¬ 
cer cètte correlpond^ance. 

^ Ainfî chaque vifcere à Timita- 
tion de ion aitre, fe forme vn blas 
Intérieur dit AdraLparce qu’il imi- 
l’allrc precurleur tant par la 
priorité des iours , que par la loy 
des deftinations de nature:& com¬ 
me dans les maladies tout effort de 
ïîature eft fimptomatique : De mê¬ 
me en icelles le blas humain pre- 
cede & prefage les tempêtes à ve- 
mr : où au contraire pendant la 
^me ce blas humain ne donne 
point de témoignage de Tes reffen- 
^miens qu’aprés que les viciflitu- 


des & les dérèglement des temps 
font paffezimais comme les bétes 
ont été crées auant les hommes : 
auflî leur blas précédé 8c court toii- 
jours deuant celui des étoiles j qui. 
efteaufe qu’on tire iiaturelement 
beaucoup de prefage s (des météo¬ 
res j d’icelles : ce qui a donné lieu 
aux crédules de s’addonner à la fu- 
perftition des augures : pourtant le 
blas qui part de la volonté des ani¬ 
maux , 8c qui tend au mouuement 
local n'eft point attaché à cette la¬ 
titude, fuperieure. Toute généra¬ 
tion charneie, émané de la puiffan¬ 
ce de la femence , 8c la puiffance 
de la^femence de la volonté de 
la chair : car la génération chaine- 
le a fort propre blas , qui fert aux 
vfages de lés fins, qui découle des 
principes de Ibn être , qui font la 
volonté, 8c la volupté de la chair. 

On peut bien croire que puifque 
les infeftes ( qui font les plus vils 
des animaux) nous donnent des 
lignes des changemens de temps: 
que les fainsauroient aufli bien pu 
prefager que les incommodés. Si 
la prcuarication n’auoit pas foüillé 
la nature de fond en comble,8c reii-- 
du les mortels plus miferables 8C 
ftupides que ces chetiuesbellioles: 
car le péché a ôté cette collocution 
familière aux fains, qu’il a laifsé 
aux valétudinaires , comme des 
marques d’vn fupplice merhoire, 
qu'autrement l’homme dans fa pre¬ 
mière pureté auroit pu aifement 
interpréter, 8c expliquer les figues 
du ciel, de la maniéré qu’Adamt 
connoilToit la nature des animaux^ 
Et quby que les aftres prefagent les 
effets qui dépendent des caulés li¬ 
bres 8c contingentes , ce n'eft pas à 
dire qu’il leur en faille attribuer la 
R caufe 
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caufe,mais il fuffit qu ils en portent pas s:étonner li l ;s diables predi- 
les fîgnes , & feruent de prefages, fent fouiieiic des choies véritables, 
comme des moiens dependans de Liquelle Icience encor qu elle loir . 
la prefciencediuine.Tout ainh que connue aux efprits elle eit dénié* 
la prefcience diuine n ôte pas à naturelement aux hommes, Si l'eu, 
l’homme la liberté de l’arbitre } 8C lement concédée aux Prophètes, Si 
la liailonde ce libre arbitre auec la aux ieruiteurs de Dieu-car il donne 
prefcience diuine , note pas l’in- la connoilTance des futurs contin- 
fhillibilité des euenemens : néant- gents ( qui font annoncez par les 
moins ils ne font pas ineuitables, étoilesjquand il veut,Ôi à qui il lui 
Si la prenonciation du firmament, plait,corne il fit aux Mages. A d’au- 
n’introduit aucune neceflîcé , de très il excite des longes comme à 
contingence du côté de l’arbitre : lofeph, Sic. Si aux autres la faculté 
quoy qu’elle prouienne de la part de les fçauoir interpréter. 'Senes 
des euenemens qui font attachez à enim v^Jiri fomniahunt fomnia, ime-- 
leurs caufes libres. nés vero hahehnnt vijîones ac ^rophe~ 

On ne doit pas reculer la denon- tâ)mt.Hoc enim quod continet cmnia, 
dation des affres,touchant les eau- vim voeü habetM y en a d’autres qui 
fes libres (comme fi elles appor- commeyures Si infenséspredifent 
toient de la necefïité, ou ôtoient la des choies à venir ('Paracelfe nom- 
liberté de l’arbitre Si de la volon- me ce don domm inehriatum ) fans 
té) là où la diuine prefcience ne fait fi^auoir ce qubls difent,ni à qui, ni 
rien contre ledit arbitre.-car il arriue comment,ni pourquoy ils prophe- 
fouuent que les affres ne marquent tifent : comme fit vn certain lefus, 
que des menaces , qui imprimans qui prédit parvne clameur conti- 
vne terreur panique aux pécheurs : nuelle la deftruétion de lerulalem, 
fe repentent de leurs fautes Si fe qui à cette confideration fut fort 
conuertilTent comme les Niniuifes. mal traité des luifs. Aufïi lors que 
Auquel cas encor que les affres per- les Apôtres parloient toutes fortes 
dent beaucoup de leur certitude Si de languesfaprés la réception du S. 
de leurs forces à caufe que Dieu Efprit ) les Hebreux Si les Payens 
fixait qu ils doiuent faire peniten- crurent qu’ils étoient enyurés de 
cerils ne quittent pas pourtant la mouff Si non pas de vin, parce que 
certitude de necelfiLé,toutes les fois parmi les Gentils lyurognerie du 
que les fignes nous reprefentent mouff excitoit les Bâchantes aux 
des prefages d’euenemens. Les fi- predidions. On void fouirent que 
gnes décrits au ciel ne font pas de- le Démon dans fes prediaiôs,n’oU' 
lignez ni décrits par vn alphabeth blie pas l’heure , ni le lieu des eue- 
Hebraïque ( comme quelques Ra- nemens, ni la nation Si le nom de 
bins ont voulu faire acroire. Mais ceux par qui ils font exécutez,com- 
chaque prouince,homes,Si Royau- me le peut confirmer l’exemple de 
mes ont chaain leur étoile, où eff nôtre temps du Duc de Biron, que 
depemte toute la tragédie des cho- le . Roy auoit fait prendre pouç 
fes contingentes en la reuolution quelque crime de leze Majelférqul 
des iours.C eit pourquoy on ne doit après aùoir demandé de cpelle na¬ 
tion 
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tionétoit le Bourreau de Paris, & alors les conditions des meffage- 
qu’on luy eut reparti qu’il étoit res, & ne tiennent pas lieu de cau- 
Boutguignon , il s’écria d’abord ie les : mais ce quelles annoncent 
fuis perdu : parce que fon horofeo- procédé de la prelcience infa ILble 
pe portoit qu’vn Bourguignon lui de D>eu : & par confequent elles 
deuoit donner vn coup mortel ; ce entraînent de la neceflité tant de 
que le Diable ne peut pas connoî- loy que du liberal arbitre de 
tre par le niouuement & la lumie- l’homme , comme des lignes qui 
je future des Aftres. Ceil; pour- dénoncent les œuures des mains de 
qaoy cette réglé AJlra inclinmtx D;eu , & fi elles ne nécelTitent pas 
mn m^e£itam, fernble contredire caufatiuement les chofes futures: 
Xz'Xt'ktti'i.WErHni vohis flelUin elles necelTitent pourtant entant 
fiana , ou autrement , quelles marquent le vouloir de 

tempora > dies & mnos : car il n’ell; Dieu. 

pas permis aux mortels d’étendre Les choies contingentes libres 
les effets & les deftinations des dépendent de leur caufes,encor que 
étoiles au delà de l’intention du fouuent elles he tendent pas pre- 
créateur. Donc foit que les étoiles mierement à des effets de la nature 
foient feuleaient en ligne de pre- de ceux qui arriuent autrement 
fâges, &c en après qu’elles foient qu’on ne s’étoic pas imaginé par la 
établies pour les caufes des temps, permifTion diuine. On ne doit pas 
des iours,8c des années : comme ce auffî le figurer que les affres don- 
font les moiens defquels Dieu fe nent de l’inclination aux choies 
fert comme de caiifes fécondés en qui fe font immédiatement par des 
chacune de ces fins, elles doiuent caufes libres pour produire leuc 
apporter vne relation de neceffité,à effets ; car l’inclination forte, na- 
caufe de la puiffance , de la certitu- tureie , continuellement lollici-. 

indépendance de celui de qui tante, & fouuent reïterée , &c. en- 
partent ces moiens là. traîne en quelque façon de la ne- 

^ Pour ce qui regarde les inclina- ceflicé aaec elle : mais elle ne dé¬ 
tiens que les Ecoles attribuent aux pend aucunement des altres ; non 
affres, il n’y a aucun lieu dans i’E- plus qu’vn Affidé n’eff pas la caufe 
criture laihte qui en feffe mention: inclinatiue , ni incitatiue de la 
^ais toutes les fois que les étoiles guerre, encor qu’il ait auerti fe- 
font cautes des caufes , autant de crettement fon Prince que l’cnne- 
tois auflî les caufes de ce qui eff mi fe foûleuoit, & qu’il machinoit 
causé, lont necelfitantes, à la ma- quelque entreprife. 
wieve des autres caufes fécondés : Les Ecoles le deffeiident par ces 

Et Soleil n’ameine pas le jour, 'pâtol^&tSapiens dominabitHr y'firü, 
leffé auec moins de neceflité, Comme par exemple fi les Altres 
‘fue la paille allumée fous vn fa- excitoient quelqu’vn à tuer, voler, 
got fec le fait brûler. Aufïl lors aux adultérés, feditions, yurogne- 
^ue les étoiles tiennent la nature rie » &c. Et que le fage par fon 
de ligne , dé dénonciatrices , & de franc arbitre puilfe détruire ces in- 
d^eliàgeres , elles ne paffent pas clinations, empêcher leurs effets. 
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& les ctoufFer. Us appellent cela communes aux efpeces, ou difper. 
dominer aux aftrcs : mais certes fées par les faiwlles ne vienent pas 
l’authorité des lettres faintes mai du point de la natiuicé , mais elks 
entendue produit des mauuaifes naillent des lemences & de lame 
conlequences. Car premièrement l^nfitiue. Ne yoid-on pas parmi ks 
ce n elt pas au fage de refiller aux hommes des lamilles entières, qui 
mauuaifes inclinations , mais ceft font ou furibondes Ô£ criardes, ftu- 
à la grâce : car les étoiles ne font pides,ou rulées,infolentes, ou mo- 
pas faites pour nous caufer des déliés,&c. Cequiprouient dece 
mauuaifes inclinations ; Mais feu- que l’homme ell capable de toutes 
lement vt fmt in ftgnA , temforA , les inclinations des brutey^ue nos 
àies, & annos. De plus le ciel a été deuanciers n’ont pas conlideré , ÔC 
crée fans impureté,& non pas pour n'ont pas pris garde que les hrutes 
feruir d’inclinateur, 5 c de tentateur auoient des particulières inclina- 
comme vn démon pour nous tions qui prouenoientde lafemenK 
pouffer à toute forte de vices^N’eft- ce ; & que les hommes en ayant de 
ce pas faire iniure à Dieu que d a- femblables, qu’il ne faloit pas ré¬ 
unir cette pensée ? puifque toute courir aux natiuitez : puis quelles 
Inclination'rie vient pas du dehors ne peuuent venir naturelement à 
mais de la nature corronipuë par le l’homme que du côté du corps,qui 
premier péché , & de la femence. doit tout ce qu'il poffede à Tétre 
( A corde enim homicidU-i adHlteria^. feminal, auffi bien que les corps 
& cegitatienes maU) ôc ces inclina- des brutes* 
tiens font differentices félon les La femence des brutes n eft pas 
efpeces & les fexes* Par exemple, plutôt receuë dans la matrice, que 
Le chien eft vn animal gour- d’abord elle court & s’achemine à 
mand, enuieux,vigilant, ôc ingrat* vne ame viuante auec quelque efpe- 
qui aboyé,mord & chaffe : qui ne cede raifonnement que les Ecoles 
fe fouuient pas du bien qu’on lui nomment Inftinff. Et encor bien 
fait C ce qu’il defigne aflèz par fa qu'on voye premièrement reluire 
gueule, j Toutes lel'quclles choies en i’embrion vne certaine puiffance 
lont des propriétés femiriales & qui reffemble à vne ame végetati-' 
fpecifiques à lefpece canine , ôc ue* Pourtant la même ame fe per- 
non pas imprimées des aftres def- feaionne petit à pctit,& s’éleue in- 
quelles il y en a beaucoup qui font fenfiblement au degré de la fenfiti- 
generalement propres à l’efpece, ÔC ue ( qui eft plus éclairée auX hom- 
quelques vues prouiennent parti- mes qu’aux brutes,à cauië des im- 
culierement des parens. Cequi fait preffions que lui fuggere l’intelle- 
qu’il y a des races de chiens diffe- (ftuele ) mais pourtant la fenfitiiie 
lentes* Et ainfi des autres animaux ne s’cleue iamais & ne paffe pas en 
tant lauuagcs que domeftiquesjdef- la nature de l’ame intelleauele. Et 
quels les vns font rufés, les autres cette ame immortele toute hm- 
nupides >les autres cruels ou timi- pie, ÔC vniforme qu’elle eft, corn- 
des ôc ïuyards,Ôcc.toutes lefquelles me elle eft immortele , aulTi ne 
•conditions entant qu'elles font peut - elle pas receuoit fon incli¬ 
nation» 
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nation , du mouuement caduque & 
changeant des Aftres j mais elle 
obéit l'eulnnent & le laiiïe entraî¬ 
ner à la nature qui a etc corrom- 
puë en Adam & en les luccelTeurs. 
IvJe voit-on pas Ibuuent renaître à 
des enfans des mœurs &: des incli¬ 
nations des ayeuls, qui auoient été 
aflbupiss pendant quelques gens^ 
rations , que les écoles ont bien 
voulu donner aux femencesjmais à 
force de s’étre accouftumées à con- 
lentir aux importunitez des Aftro- 
logues, elles ont négligé de peler 
meurement ces inclinatiôns-là , 6c 
les ont iaiffées palier inconfideré- 
mentauec celles qu’elles croyenc 
ère alTujeties aux Aftres. 

Les aines des brutes viuent t &: 
fe contentent des inclinations de 
leur elpece fous vn peu de latitu¬ 
de : mais la fenfitiue humaine s’é¬ 
tend largement par toutes les in-? 
clinations des brutes , & famé 
iramortele que les inclinations 
ébranlent ( en fa nature incorru¬ 
ptible ) tombe 6c fe laifl'e empor¬ 
ter aisément à leufs mouuemensi 
mais apres fa cheute elle ne celle 
de troubler la confcience par des 
remords (de là viennent les incli¬ 
nations étrangères) au lieu que les 
^clinations morales fortent des 
plus profondes 6c intimes proprie- 
tezdela lenfitiue qui coulent di- 
pofitiuement de la femence. 

Les inclinations des Mâles> leurs 
^t^nditions , efprit , 6c proprie- 
, font fort differentes de cel- 
des femeles. L’Eglife prie 
Pouricdeuot fexe féminin , c*eil: 
pourquoy l’inclination ou deuo- 
'un morale eft deuë au fexe 6c 
pas aux aftres. Les chenaux 
eftinie2 par la couleur de 
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leur poil , pourtant ces coulcur»^ 
fe peuuent varier par artifice pen-, 
dant la conception. Déplus lea 
conditions 6c les inclinations va¬ 
rient félon les âges ; car les eiH 
fans fe plaifent en des choies, 6c 
en d’autres quand ils font grands 
& plus âgez. On voit Ibuuent 
des jeunes gens Ibbres, qui étans 
vieux deuiennent yvrognes. Au¬ 
trefois vn jeune homme ^libéra} 
deuient auare lors qu*il eft plus 
âgé , 6cc. toutes lefquelles cho¬ 
ies ne dépendent pas des Aftres. 

11 y a quatre genres d’inclin^ 
tions 5 quoyque les deux dernieres 
le foient improprement. 

Vne par laquelle vn chacun ^ 
natureiement du penchant à quel¬ 
que profe/Tion ,rcgion, art, feien- 
ce, mârchandîfe> nauigation , 6cc. 
qui eft nommée inclination de 
vocation. La fécondé concerne 
les mœurs , les vertus , 6c les vi¬ 
ces 5 nommée Ethique ou Morale. 
La troifîéme regarde la fanté , le» 
maladies , la vie courte ou lon¬ 
gue, nommée Vitale. Et la qua¬ 
trième regarde les fortunes. 

Q^ant à la première, nous cro* 
yons par la foy que Dieu crée im¬ 
médiatement Tame humaine, 6C 
l’incline à certaine vocation en 
laquelle il fe puifle plaire, 6c lui 
auance les taleils à ce necelfai- 
res ou méritoires , quelquefois 
cinq , deux, ou vn , qui fait que 
les vns s’e|i acquittent mieux que 
les autres. Teiement que l’incli¬ 
nation de vocation par laquel¬ 
le l’vn eft fait Médecin, l’aii^ 
tre Muficien , 6cc. eft donnée à 
l’ame par le Créateur , duquel 
tout bon don découle , il ny 
en a pa» vn d’iceux qui vien-* 
K 3 nç 
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ne des Aftres. Et toutes les in- cedanoiivei , d’auec k vertu efFe- 
clinations de vocation font tou- âiue des Allies &c des étoiles, ils 
tes bonnes de fdy 5 c en leur prin- ignorent aufli que les Icpt planctes 


cipes , poLirce qui concerne 1 in¬ 
clination morale : comme elle ell 
Commune aux bêtes , ainfi que 
nous aqons montré cy-deuant elle 
dépend aulTi de l’étrc des lemen- 
ces. Car les Aftres ne ieroient pas 
exemptes de malice•, s’ils incli- 
noientles hommes au mal)& le 
Créateur auroit fait vn mauuaisiu- 
gement, lors qu’il vit que tout ce 
qu'il auoit fait étoit bon.Mais félon 
la lumière-Euangelique les mau- 
uaifes pensées partent du cœur : èc 
le confentement de l’ame , de mê¬ 
me que là forte inclination au mal 
vient de l’habitude de pecherjÔC 
iamais des étodes. 

Les premières chofes qui faifoient 
nôtre conftitution, furent bien ega¬ 
lement ibüillces par la preuarica- 
tion:mais inégalement diftribuées, 
& participent qui de plus , qui de 
moins tant de la bonté ô£ malice 
de la femence, que de la bonne ou 
mauuaife conformation de la mere, 
de l’éducation, &. c’eil pourquoy 
les inclinations feminaies, croil- 
fent,augmentent ou decroiifent fé¬ 
lon les proprietez du cours des fe- 
mences, vers i’augment ou la de- 
clinaifon. 

La 5. inclination procédé de la 
vigueur ou débilité des femences, 
& { en la nature ) elle ell entière¬ 
ment foûmile fous l’efpric dire- 
êtéur, ce que perfonnene contredit 
que les Aftroiogucsj qui referét fu- 
perllitieufement toutes chofes aux 
mouuement des étoiles , & s’attri¬ 
buent la faculté de les expliquer, 
n nobllant qu’ils ne f^achent pas 
faire la différence , de la puiiUn- 


ou étoiles errantes ayent cte taites 
pour preiider au bias des elemens, 
& que les fixes contiennent les tra¬ 
gédies particulières d'vn chacun. 
C’eil pourquoy lors qu’on Verra an 
Sole l ôc à la Lune des lignes fur- 
naturels lefdites chofes comme 
extraordinairement étranges ne li¬ 
gnifieront rien moins que la ruine 
entière de tout i’vniuers. 

La niaiferie du vulgaire s’eftéten- 
duë iufqu’à le laiifer perfuader 
qu’vn chacun deuoit être crû en 
fon art. Et principalement en A- 
flrologie comme ayant appris les 
moLiuemens & diitances des pla- 
nettes & des étoiles. Mais pour 
cela encor ne doit-il pas être crû 
comme vn Prophète. Au relie pour 
ce qui regarde l’inclination vitale 
ce prouerbe [fortes creanmr exfor- 
tibm , & bonis ) ell loüable. Mais 
pour les fortunes il iemble qu’elles 
ne doiuent pas être au nombre des 
inclinations. Car il faut croire que 
les fortunes d’vn chacun tant heu- 
reules que mal-heureufes concer- 
hent vue difpofition diiiine 8c non 
pas vne inclination , & qu’elles 
dépendent encor moins, des Allres, 
quoy quelles foient reprefentées 
au firmament. Et cette fignaturc 
certifie allés qu’elles dépendent im¬ 
médiatement de la volonté du fi" 
gnateur. Sortes enim nojlrss in wA* 
nihm tni ^^omine.Q'ciïcc que nous 
deuons cioire encor que l’inclina¬ 
tion de vocation, la Morale ou 
la vitale le changent quelquefois 
pendant le cours de la vie-.comme 
quand vn réueur dénient podagre» 
vn quereleur ell bieffé ou tué : vu 
doreuf 
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doreur tremble : vn tireur de mi¬ 
ne ôc vn Chimique deuiennsnt 
afthmatiques , toutes ces chofes-là 
le font par accident, les Aftrolo- 
2ues ny ont point de droit. 

° Pouice qui concerne ces paroles 
Sapiens àominditHr Ajh'is, Ce n’eft 
pas que le iage puifoe renuerfer, 
changer, & fufpendre le chemin 
ou la iumiere des Aftres, non plus 
que Iss changemens des iours & des 
anncss conlecutiues.Ls Page ne do¬ 
minera pas non plus aux effets qui 
font attachez aux reuolutions des 
Altres comme à des caufes. 11 ne 
dominera pas aufli aux Aftres com¬ 
me ligiiifores, à fqauoir qu’il les 
puifle changer comme il voudra: 
Mais feulement en tant que pre- 
uoyant le blas motif & alteratif 
desfept Planettes, d’où procèdent 
lesherilité , froidure, chaleur, qui 
lontlùiuiesde la chertés cie la 
dilette,il pourra pouruoir par auan- 
ce à les neceffitez, & en obuiant 
ainfi aux incommoditez qui naif- 
fent du cours,des Aftres, il leur 
pourra ( en quelque façon pofte- 
rieure ) dominer. Et ainfi l’Aftro- 
logue, qui n’excede pas les limites 
des meteores, eft réputé entre les 
lages dans les lettres Sacrées. Si au 
contraire il excede temerairement 
les prédirions iufdites , elles ne 
liront pas feulement vaines & con- 
^efturaies : Mais elles feront rejet- 
tees des deux pages de l’Ecriture 
ainte par le nom éiAngurum cœli, 
Sue laint Ambroife compare à des 
toiles daragnées qui ne feruent 
Su a prendre les mouches, & fou- 
eUes mêmes ; Mais elles font 
*tsemét rompues par des plus forts 
^Uiinaux J 6 c ces prédirions font 
^uiemenc ciuës pat les plus ctedu- 
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les, ôcies moins fermes à la foy, 

C^’elles Ibient vaines en foy 
& formées par des reigles conie- 
rurales il n’eft pas diiiicile à le 
prouuerrcar ils s’appuient fur deux 
fondemens , defquels i’vn eft ntiJ, 
& l’autre eft faux. 

Pour le premier ils veulent at-^ 
tribuer , la figure, l’inclination, la 
force, l’efprit, la fortune 8c la mort 
de .l’enfant né aux fept planètes 
errantes. Nonobftant que Dieu ait 
créé feulement les étoiles 6c defti- 
né. In Jîgna , temp/ora , dies , & an- 
nos , ôc non pas pour être caufes - 
des choies quelles predifent. Te- 
lement que puis que ces predi- 
rions-là , contredifent à la deftn 
nation diuine , on ne peut pas 
nier quelles ne foient nulles 8c, 
fauffes. 

2. Les Aftrologues ne font» pas 
encor d’acard de la formation 6c 
de l’ordre des deux. A fçauoir fit 
Mercure 6c Venus font portez par 
des orbes particuliers au deffous 
du Soleil félon Ptolomée 6c tous 
les Anciens Indiciaires. Ou s’ils 
roulent par des cercles égaux tout 
à l’entour du Soleil : Ainfi qu’oa 
a pu voir par le tuyau optique.. 
Donc les Aphorifmes des predi- 
étions fondées fur ce fondement 
( que ces deux planettes font tou¬ 
jours inferieures au Soleil}tombent 
en ruine. De plus s’il y a deux des 
Planettes { defquelles Venus eft la 
plus grande ) qui foient portez- à 
l’entour du Soleil 6c qu’elles ayent 
tant de force en l’Aftrologie in¬ 
diciaire , 6c foient fi proches de 
nous : Certes les macules , ou les 
étoiles qui font au Soleil, ou fort 
proches de lui, auront encor plus 
d’authorité pout réfuter tous 
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les aphorirmes des anciens. Et les qui il doit correrpondre -, c’eft 
étoiles qu on a nouueiement reco- poiirquoy ou le Soleil lera languif- 
nu touaier à l’entour de l jpiter, lant à caule de quelque iniure , ou 
conuaincront conjeaurelement les on attribue mal les feintes puiffai^ 
reglesd’Almagefte , qui font écri- ces des elemens aux caufes des 
tes fans fondement : fi bien que proprietez des étoiles, le propre 
fans parler de l’opinion Copeiiii- defquelles eft de ne changer ja¬ 
que, que beaucoup fuiuent aujour- mais , mais de denner vn blas al- 
d’huy fans mot dire , toutes les teratif aux choies inferieures, où 
predidions indiciaires des Allrolo^ il fe rencontre beaucoup de faulfe- 
gués tomberont aifement parterre, tez. i. Que k ciel caufe le mal, 
4. Le poinû de la natiuité eft in- 2. Q^e les qüalitez font peruerfes 
certain : &: comme les ' Aftres va- & mauuaifes. 3. On loge le feu en- 


rient en chaque poind, il s’enfuit 
que toute prediûion elV incertaine. 
De plus ifs cpnfeiTent eux-mêmes 
que leurs exentriques font des pu¬ 
res feintes (& prefque impolTibles) 
pour fauucr leur théorie ,que veut 
dire qu’on ignore les orbes des 
cieux & les latitudes des Planètes? 
on vous laifle à penfer à prefent, fi 
fur des fond ;mens fi abfurdes que 
ceux-là , on peut établir des cho¬ 
ies reéles &: véritables. 

Ils difen'c déplus que Saturne 
eft froid , fec, & meiancholique^Sc 
par confequent enuieux j qu’il in¬ 
cite au larcin, à la trahifoii, & 
qu’il eft mauuais à cuufe qu’il eft 
de la nature de la terre. Que Mars 
eft mauuais, cholérique , guerrier, 
homicide & cruel, parce qu’il eft 
chaud & lec & de la nature du fiu, 
Q^elupiter & Venus font bons 8c 
joyeux, à caufe qu’ils font fangu’ns 
de la nature de l’air. Q^e la Lune 
& Mercure font froids 8c humides 
de lamature de l’e^u 8c du phleg- 
nie , 8c par confequent qu’ils tien¬ 
nent le milieu entre les bons 8c les 
mauuais : 8c laiflfent au Soleil qui 
eft extrêmement chaud la médio¬ 
crité , fans lui donner aucun élé¬ 
ment (comme ils font aux autres) à 


tre les Elemens, 4. Que les Aftres 
8c les deux elemens que Dieu auoit 
fait n’étoient pas bons , contre ce 
paffage de la Genefe, Viderat ^h£- 
CHmqne fecerat ermt bona. 5. On 
compare fauftemenr les -étoiles (en 
la propriété de leurs caufes ) aux 
qüalitez élémentaires. é.Ceftdonc 
faulfement qu’ils attribuent aux 
étoiles la caufe de la fortune , de 
l’efprit, 8tc. à la relation des pre¬ 
mières qüalitez. Pour conclufion 
ce n’eft pas à nous à fouiller dans 
les celcftes fecrets de Dieu,puifque 
nous ignorons les terreftres, qui 
nous deuroient être mieux'connuî, 
comme étans moins releuez : SC ji 
Dieu nousenreuele quelque choie 
nous l’en deuons louer 8c remer¬ 
cier : puis qu’il ne reuele rien qui 
ne foit pour fa plus grande gloire, 
ou pour le bien des hommes, qui 
en ont bien peu dç reconnoib 
fance. 
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chapitre XIX. 

Du Bloi Meieorifme* 

S TelU ermtvohü in figna-, temforAy 
dîes,& mnos. Il leinble que ces 
paroles de l’Elcriture confirment 
aiiez que les corps fuperieurs font 
le changement des temps , exci¬ 
tent les tempêtes & caufent les re- 
uolutions, par vne certaine puil- 
iance nommée d’vn nom nouueau 
Blas} c’ert poutquoy ils ont eu be- 
foin de deux fortes de mouuemens, 

1’vn local, 6c l’autre alteratif. 

.Ce Blis eft plutôt excité par le 
moiiuement local que par leur 
lumière : car on voit fouuent 
aux nuits les plus obfcures que le 
ventdu Midy ell; Itiiui du Septen¬ 
trional,& celui-cy alternatiuement 
du vent du Midy,&c. 

Ce Blas donc qui pouffe vn vent 
tiede ôc étouffant, n'a pas beloin 
de la chaleur ni de la lumière du 
ciel pour exercer la fonction j mais 
plûtôt de lieu , dediredion, ôede 
conjondion ; où la lumière deldits 
corps fuperieurs n’eft pas plutôt 
paruenuë , que les portes 6c les ca- 
tarades du ciel s’ouurent ou fe fer¬ 
ment ; ce font donc les mouue- 
meus des aftres qui en portent les 
clefs, 8c quimeuuent auec eux les 
peroiedes ÔC les étenduës de l’air. 

Toute chaleur ne procédé pas 
toujours du feu , ni d’vne lumière 
anterieure ; ÔC le froid ne prouient 
pas d’vn fimplc éloignement de la 
chaleur j niais le Blas motif des 
■^toiles cil vne vertu pulfiue , qui 
'meut félon fesafpeds, à railbn du 
chemin ôc des lieux où elles pal- 
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fent : Iclquclles circonfîaiices aux 
étoiles lious font reffentir ça-bas 
les qualitez premières, ni plus ni 
moins que la honte , la colere, la 
crainte, ôcc. cxcitentdu froid ÔC de 
la chaleur aux hommes. 

Cette vertu a été naturcllemenc 
donnée aux étoiles dans leur créa¬ 
tion J, c’eff elle qui émeut les vens 
naturels, qui ne font que de l’air 
fluant ôc agité, ce n’efl pas pour¬ 
tant que le Démon ne ptùffe auoir 
quelquefois le pouuoir d’exciter 
des tempêtes >ôc d’augmenter le 
Blas impétueux) carfi l’air n’étoit 
point altéré ÔC agité par les facul- 
tez luperieures fufdites, il demeu- 
reroit eternelement immobil, puis 
qu’il n a point de principe de mou- 
uement de loy. 

G’eft donc cette fufdite faculté 
motiue qui excite les vens,les tem¬ 
pêtes , ôc les dereglemens, par les 
diuers peroledes de l’air, tantôt en 
haut, tantôt en bas, en long , en 
large, ÔC à trauers , ÔC par toutes 
les contrées de la terre : car encor 
que les elemens n’euffent pas be- 
foin dé mouuement pour eux , il 
fâloit pourtant qu’ils en euffent 
pour laneceffité des creatures^c’eft- 
pourquoy puis qu’il n’y a rien qui 
le puiife mouuoir de loy ( excepté 
cét e*pric qui refide dans les fe- 
mences) l’Eternel a voulu loger 
dans les étoiles vne certaine puif- 
i'ance enormontique, fort fembla- 
hle à vn commandement de bou¬ 
che , afin de témoigner à l’homme 
que les elemens ÔC les étoiles 
auoient été faites ( par fa diuine 
bonté) pour lui : ÔC a voulu mefu- 
rer l’intention de leur dertin aux 
vfages des humains : pourtant cette 
faculté ns meut pas tant par irra- 
S diatio» 
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diation , Si par le mouuement que étoiles répowdent : car toutes le, i 

parce que les étoiles arriuent en fois que les étoiles de la nature de 

certains lieux ou il y a des pro- la Lune font portées par des lieux 

prierez fpecifiques Siftables logées, folaires, elles rendent l’air tiede & , 

à qui elles doîuent leur office : & fi temperé , &c. Lors que les folaires i 

ces facultez n'y femblent pas être paffent par les lieux folaires : elles I 

fixes, c’eft à caufc des autres aftres excitent des grandes chaleurs.Voi- 

qui font portez auec elles par vn là comme les étendues de l’air, & 

mouuemevat analogique pour les les vapeurs qu’il contient font di- 

alterations de durée. uerfement altérées. Tellement que j 

Cette vertu ou ce blas (qui eft lefdites vapeurs extenuées font, ou 
comme le mâle aux étoiles > & le detenuës dans les lieux qui les con- 
principe general du mouuementJl tiennent,ou elles font renuoyéesde 
ne rec^arde pas moins la terre haut enbas,proche de nous, en for- 

l’eau que l’air. te que ces vapeurs’^iuifibles diui- 

Le blas akeratif des étoiles con- fées en atomes imperceptibles, ve- 
fifte en vne production de chaleur nans à le relâcher de la conftriûioa 
gc de froidure , & principalement à laquelle le froid les auoit con- 
auec changement de vens ; mais traint, retombent en bas & fe rc- 
pour ce qui concerne l’humidité & foluent en gouttes. 
lafecherelTe les étoiles n’en peu- Si la tiedeur occupe les peroledes 
uent point donner puis quelles inferieurs de l’air, & que les va- 
B’en ont point de foy;car i’humidi- peurs extenuées foient chafsées 
té en la nature n’eft point confide- contre bas par les confteilations, 
îée comme vne fimple qualité de- elles font des nuées eftiuales qui 
nuéedematieremiais toute l’humi- font fondues par cette tiedeur , Ô2 
dité vient de l’eau,qui a été crée tombent en pluïe. 
auant les étoiles ce qui fait voir Si cette tiedeur occupe le pero- 
i’erreur de Paracelfe , qui veut que lede fuperieur > les gouttes qui en 
la pluye,neige, 5 çc. foient des fruits tombent le glacent par le froid des 
des étoiles qui fe cuilént, & meu- peroledes mitoiens,ÔC font conuer- 
jiffent dans les aftres comme dans ties ou en neige, ou en grêle. Si h 
des matrices. La iecherefle aufli tiedeur domine en plulieurs pero- 
auant la naiffance des étoiles étoit ledes confecutifs de l’air elle caufs 
bien aufepaïateur des eaux, mais des longues & facheufes plu'iîs, ce 
elle ne doit pas etre confideree qui fait voir que ces vertus lupC" 
hors des corps où elle cft logée, rieures & inégalés produifent des 
Comme il ny a que deux grands diuers effets dans la diuerfité des 
luminaires , auffi ne répandent-ils fonds de l'air : car fouucnt les pcro- 
en l’air que deux qualitez, qui font ledes inferieurs font chauds, 6£ 
la chaleur & la froidure, par lei- alors ils font fort chargez de nuées» 
quelles les meteores font émeus.La Autrefois le fécond U le troifiéme 
chaleur de la vie eft vnê propriété deuiennenttiedes,8c le premier ell 
ïolaire .& la froidure eft vne pro- froid : de là vient la neige. Voihl 
prieteliinairejaulquejUestputçs jieâ çonime on peut iugejc de* autre* 

pieteoic* 
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météores dont la matière font les 
vapenrs, 8 £ les corps fuperieurs, les 
caufes efticientes & mociiies. 

il y a deux fortes dcmouuement 
local en l’air, l’vn qui émeut les 
vens ) Siqui par vne puilfance 6 c 
mouuement naturel enferme de la 
legereté &C de la violence en foy; 
r autre fuit le blas alteratif, par le 
tnoien duquel l’air fe condenfe ou 
fe raréfié,ce qui fc peut remarquer 
âifement , fi pendant les grandes 
chaleurs de l’efté , on expofe vne 
chandele alumée a quelque trou de 
de fenêtre , on ne s’apper^oit point 
que la flamefoit agitée. Au contrais 
re pendant tout l’hyuer quelle peti¬ 
te ouuerture qu'il y ait à quelque 
endroit de la maifon,on y lent d’or¬ 
dinaire fouffler vn vent fort impor¬ 
tun qui procédé de ce que la cha- 
leu'rfdu coté de la fpKere du mon¬ 
de où e!f l’ellé ) raréfié l’air , 6c le 
pouife infenfiblement au côté op- 
pofite où eft rhyuer, 6c en fe reti¬ 
rant il, eft neceffaire qu’il fe con¬ 
traigne, fe comprime, 8c s’agite, ÔC 
par ainfi cette grande quantité d’air 
pecupe moins de place:ce qui no 
lert pas peu à la connoilfance des 
vens. Les Ecoles fuiuent toujours 
leur Ariftotc pas à pas : 8c enlei- 
gnent que le vent eft vne feche ex- 
halailbn , qui cleuée de la terre 
( contre mont ) par la force de la 
chaleur, 8c étant repoufsée par les 
nues qui font obftacle à fonafceii- 
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lion, il eft contraint de rebroulfer 
chemin : ce qui fait qu'il s’empor¬ 
te latéralement à trauers de l’aie 
comme vn furibond,6c exerce fou- 
uent des allions cfFroiables:comma 
fl les nuées étoient fî fortement en- 
trctilTuës 8c continués que cetta' 
exhalaifon ne fe puilfe pas faire 
palTage à trauers d’icelles , & que 
ce mouuement rompu parlarepul- 
fion ait plus de force lors qu’il eft 
porté latéralement , d’abatre des 
tours, des maifons ÔC des arbres, 
.que de percer f par fon premier 
mouuemeiK-qui a encor toute fa 
force ) vne nuée qui ne confifte 
qu’en vapeurs- 

Galien croit, que le vent pro- 
uient des vapeurs aquatiques cle- 
uées par le moien de la chaleur. 
Autrefois, que c’eft de l’air refolu 
des corps mixtes, ÔC chancelant, 
ainfi en toutes chofes il a rempli 
fes œuures de badineries. 

Nous auons montré que les va¬ 
peurs étoient la matière des me- 
teores ordinaires 8c naturels, 8c 
que leur caufe efificiente étoit le 
blas.tant motif qu’alteratif des étoi¬ 
les : mais pour ce qui concerne les 
meteores irréguliers,comme l’Iris, 
les pareliës, tonnerre , le tremble¬ 
ment de terre,Scc. Iç les lailTe com¬ 
me inutiles à la-Medecine que les 
curieux pourront voir dans les oeu- 
ures.de l’Autheui: en leurs traftés, 
particuliers. 

J 
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SECONDE PARTIE 

DE LA DIGESTION, DES HEMEVRS, 

dei Esprits ÊS* d» Pouls. 



Traité de la Digeftion, 

CHAPITRE I. 

La chaleur ne digéré par Cj^- 
ciemmentirnaù excita-- 
îmment. 

Es Ecoles trompées 
chaleur adtus,- 
^ le des animaux & par 

leurs métaphores or- 
dinaires » comparent 
la digeilion à vne marmite qui 
boult, & croyent que la chaleur 
eft Ja caufe naturels & efficiente 
de la digeftion & de toutes les ope- 
lations de nature j ce qui a fait 
qu’elles ont plutôt buté à au¬ 
gmenter la chaleur qu’à fortifier 
îa digeftiue : neantmoins la confî- 
deration que les viandes ( bien 
qu’elles foient cuites) ne fe conuer- 
tifoient pas totalement en vn fuc 
chyliforme;maisr^ueles fibres de- 
meuroient toûjours dans leur in¬ 
tégrité , dans leurs confommez, 
quelle induftrie qu‘)ls y puffent 


apporter,les faifoit éneof chanceler 
en leur opinion , iufqu’à ce qu’ils 
ont feint diuers degrez , genre, ou 
efpece de chaleur radicale , qui dut 
exercer en chaque digeftion autant 
de differentes aftions qu’il ^ a de 
diferens degrez de chaleur j à quoy 
Paracelfe ( qui a eu des lentimens 
contraires à beaucoup d’autres cho 
fes touchant la doûrine Galenl- 
que ) a confenti j car il veut quVn 
feul pain foit changé en autant de 
diuerfitez fpecifiques de -fang 8C 
d’excrement, qu’il eft mangé de 
forte d’animaux , par le feul degré 
Sc moment de chaleur t comme fi 
l’efpece étoit enfermée foils cette 
latitude de chaleur, ou comme fi 
c’étoit elle qui changeât la fubftan- 
ce de cette efpece : en fuite de- 
quoy elles ont crû que leur théorie 
étoit fuffifamment alTurée 9 & ont 
commencé à diferencier cette cha¬ 
leur naturele , outre nature , Si- 
contre nature : mais en même 
temps elles deuoient auoir fongé à 
inuenter autant d’efpeces & de for¬ 
tes de froidsice qu’elles ont oublié» 
Si nos dîgeftions font accompa-^ 
gnées de chaleur, 8c excitées paC 
icelle,ce n’eft pas à dire que ce foiÇ 
çEe qui digère » le poilTon qu* 
a.4 
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n'â poînt: dé chaleur a£luele n« di- muent les alimens. Ces puiflances 


gere pas plus mai que les Animaux 
chauds, Ô£ eft moins incommode 
des alimens que l’homme. 

C ell: vue niailerie de recourir à 
la chaleur potentiele à l’égard des 
ooiffons, parce qu’il n’y a que le 
îéultaft qui puiffe être iuge, & vé¬ 
ritable témoin pour ce qui concer¬ 
ne les choies ienlibles, & il ne faut 
pas aler chercher des fruits à de pa¬ 
reilles réueries : mais lî on veut 
attribuer la digelliion à la chaleur 
qui n’eft pas adluelement chaude, 
mais à vne puiirance virtuelle, & 
qu’on confefl'e qu’il y a quelque 
autre chofe outre la chaleur léniî- 
ble qui loit la caute des digeftions, 
nous ferons bientôt d’accord : car 
qui a - t’il de plus impertinent que 
de dire que la chaleur potentiele 
échauife adluelement, 8 c que c eft 
parle moien de cét échaufement 
que la digeftion eft faite:comment 
eft-il pomble que la digeftion du 
pain mangé par l’homme’, par le 
chien, par le cheual, par le ca¬ 
nard, &c. (qui fait autant de difte- 
rences de chair,de fang, & d’excre- 
mens ,que ces efpeces different les 
vnes des autres ) fe puiiTe faire par 
vne {impie chaleur digérante : puis 


là lont dénoncées fous le nom daS 
ferment» 

Le ferment digeftif de l’eftomac, 
eft vne propriété elTentiele qui 
confifte en vne certaine acidité vi¬ 
tale Se fpecilîque (propre aux tranf- 
mutations ) 6 c non pas en la feule 
acidité comme pourroit être le ius 
de citron, vinaigre, orange, 8 c aii- 
tres>qui ont vne acidité agréable 6 c. 
appetiifante : mais cette acidité fer- 
mentale eft fpecihque à l’hommej 
& différé félon chaque efpece de 
brutes : En forte que ce qui eft ad> 
mis amiablement à la digeftion des 
vns,eft rejetté auec auerlion des au¬ 
tres. Les rats & les fouris mour- 
roient plutôt de faim que de man¬ 
ger des poifettes. De même il y a 
beaucoup de perfonnes qui abhor¬ 
rent tellement le vin,le laift,le fror- 
mage. Sic. qu’ils les vomilfent d’a¬ 
bord ou ils fe corrompent dans 
leur eftomac qui ne les peut pas di¬ 
gérer ni fupporter» 

La confideration de. ce ferment 
(que les Ecoles ont ignoré ) eft 
très neceffaire : parce que ç’eft lui 
qui prellde au gouuernement de la^- 
vie : Et qtioyque la fecherefte ac¬ 
compagne d’ordinaire la vieilleffe:: 


sue là chaleur premièrement Ôc de Nous ne vieilliffons pourtant ja- 
loy ne fait rien autre chofe , qu’é- mais que ce ne foit par^ la dimi- 
thauffer, ôc par accident elle con- 


jomme l’humide, le fepare 6 c ren*' 
leue : 6c retient le plus groftier 8c 
tenace en le defeichanc par la mé- 
*ne operation* 

Ce n’eft donc pas la chaleur qui 
ces digeftions differentes : mais 
^e font des puiffances fpecifiques à 
chaque efpece 6c à chaque dige- 
Ition ) qui fout vitales , 6c qui 
’viayement 6 c formelement tranl- 


nutionjOLi le. defaut des fermens*. 

Il y a des volatiles qui ont vn fer¬ 
ment fl puiffant 8 c fi pénétrant que. 
s’ils ne rebrouffoient la pointe de 
cette grande acidité par des gra- 
uiers , de l’argile, oa des briquet- 
dont ils fe repaiffent quelquefois» 
ils s'en trouueroient mal.- On voidl, 
aufïï que les os font conuertis ep 
peu d’heures en chyle dans Tefto- 
mac des chiens , ce que ne peut 
S. 5 jamais 


traité de la Digeftion , 


jamais faire la chaleur du feu en 
quel degré qu’on la puilïc di- 
^ofer : car toutes les choies qui 
ont des efficiens clTentiels & diuers 
ont audl des diuers effets & attri¬ 
buts ; en forte que tous produis 
qui font diuers en genre, requiè¬ 
rent necelTairement que leurs cau- 
fes eiHcientes foienc auffi differen¬ 
tes en genre : autrement chaque 
choie produiroit indi^eremment 
quoy que ce foit : Et s’il étoit vray 
que la chaleur fit la digeftion, il 
s'enfuiuroit que tant plus grande 
feroit la chaleur, & meilleure & 
plus puifTante. feroit la digeftion: 
Puis que tant plus puiflantes font 
les cailles en la nature & plus puif- 
femment elles opèrent & produi- 
lent leurs propres effets & par con- 
fequent l’eftomac ( pendant les fiè¬ 
vres tres-aiguës ) deuroit mieux 
digerer, qu il ne feroit pendant la 
famé ; l’expefience pourtant fait 
voirie contraire : Car les febrici- 
tans ne digèrent poinqmais les ali- 
mens le corrompent d’abord dans 
leur eftomac. Ce que font alfés 
conoîtreles rots de mauuais goût 
qui en partent, & les reproches fâ¬ 
cheux qui leurs viennent à la bou- 
che.Si neâtmoins les reproches font 
aigres, c’eft vnbonprefagefee qu- 
Hippocrateméme affeure) car c’eft 
vn témoignage que le ferment aci¬ 
de de l’eltomac eft r’appelé,& qu’il 
recômence à exercer îbn operation. 

Le ferment de l'eftomac ne lui 
eft pas propre -.{mais iplui eft infpi- 
ré de la ratte.La ratte eft fort adhé¬ 
rante aux cftomacs des poulies qui 
e-ft cailles qu’elles digèrent fi puiC- 
sâment. Auffi c’eft vne chofe déplo¬ 
rable ^qu’o ait pris la ratte qui eftvn 
fl noble vilcere pour vn cloaque 


d’immôdicesjpuis que c’eft’par ffiti 
fecours que nous viuons & sonres 
alimentez. Cét excrement acide 8c 
noir qui eft rejeté par la ratte pour 
auoir été par trop imbu de ferment 
par l’indifpofition du meme vifeere 
eft nommé atrable dont nous parle- 
rôs plus paiticulieremët en ton lieu. 


CHAPITRE II. 
lly afx Dlgeftions au corps 
humain contre la doctri¬ 
ne des Ecoles qui n en étA- 
hlijfent que trois, 

L ’Ecole deMedecine établit trois 
digeftions au corps humain : 
La première en l’eftomac ; la i'e. 
conde au foye, & la troifiéme en 
chaque partie fimilaTe. Qui font; 
tout autant de diuerfes régions. 

On veut que les alimens Ibient 
tranlmuez en chyle dans l’eftomac 
par la vertu de la chaleur , & que 
leur partie plus groffiere l'oit repur¬ 
gée comme vn excrement inutil 
par le redum. Cependant que ce 
cJiyle foit fuccé par les veines me- 
faraiques pour être porté & côuer- 
ti en fang, au foye. Si bien qu’eu 
la première ce qui eft rude, dur &: 
opaque eft rejette : En la fécondé, 
ce qui eft opaque eft retenu, & ce 
qui eft clair & diaphane (qui eft le 
lerum ) eft attiré des reins pour 
être chaffé par la vei'cie. 

En la troifiéme digeftion on veut 
quelefang qui tombe des abou- 
tilTemens des veines pour feruir 
d’aliment aux parties fimiJaires, 
loittranfmué en vne humeur qu on 
nomme fécondaire, qui eft encor 
partagé en quatre degrez différons 
auaiic 
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auant que de poimoir écre ailjmiiée fermer de Tertomaç ait pour copaguç 


iâ fubftance des parties. C’eft en 
cette derniere officine ( qui eft ap¬ 
pelée habitude du corps ) qu'on 
veut que la derniere digefiion le fa- 
fe, 6c 011 ne fait point de mention 
particulière de ladigeftion des vi- 
Iceres qui le doiuent aulfi bien 
nourrir que les autres parties. 

On veut aufi^ que cét aliment fer- 
ue à raccroiflânce 5 &: à l’augmenta¬ 
tion des parties lelon certaine me- 
iure,8c julqu acertain âge:en apres 
comme les parties ne croilTentplus, 
que cét aliment ne lert plus qu'à 
retarder & combattre la feicherelfe 
de la vieilleffe iulqti'au dernier pé¬ 
riode de la vie.Voiîà la diftribution 
des digellions 6c des régions du 
corps lelon les Anciens ôc les mo¬ 
dernes qui n’eft pas peu remplie 
d’erreur 6c d’ignorance. 

Quant à la première il eft confiât 
& hors de côtrouerfe, que le boire 
& le mâger fe difiolue en vn chyle 
diaphane, d^ns le cocauc de l’etto- 
niac. Ce qui ne fe fait pas par. le 
moyé de la chaleur;Mais par la ver¬ 
tu du premier fermer qui lui eft in- 
fpiréde la ratte qui eft manifeftemêt 
acide:cequi eft lenfiblemêt prouué 
par lesalimês,qu 011 vomit,qui font 
wrt aigres tât en faueur que odeur 
nonobltât qu’ils ayent été afiaifon- 
neaauec quantité de lucre ) 8c par 
le laia caillé qu’on tire de l’efto- 
^aedes chevrots 8c des vaux de 
laift pour faire la prelure. 

L Eftomacln’apas ce fermét’de foy, 
||i en lui:car fouuent la digeftiô, 8c 
^^Ppetit fe perdét pour vn téps fans 
* éteindre,puis reuiennéc:Mais c’eft 
de la ratte qu’il eft infp.ifé,qui auec 
Itii compofenc vn D'uuajnirat:corne 
ve^ra en fô liçu.Nonobftac qyie le 


vne acidité fpecifique ;Ce n’eit pas 
pourtant (corne nous auons déjà dit) 
cette acidité qui eft :e ferment vital: 
Mais elle n’eft que s6 organe par le¬ 
quel les aliméssôt diflbuls,qui diffé¬ 
ré en proprietez Iclô chaque genre 
6c efpece-.Et la digeftiô eft vne œu- 
ure de lavie même, au lieu que la’- 
cidité n eft que l’inflrumét. Il n’y a 
point d’acidité quelle que l’on pré- 
nejquipuiffe leruir à l’augmentatid 
de ce ferment fpecifique,car les fer¬ 
més lot des dos fpecifiques,vitaux6c 
naturels, qui n’affimilét rien à eux. 
Et il fuffit que les chofes aigres doc 
on le fert pour aiguiler l’appetit 6c 
affâifonner les viâdes, les difpofent 
à receuoir ledit fermée auec moins 
de refiftence. Ce n’eft pas du chyle 
acide que l’eftomac fe nourrit corne 
l’ô croit mais il a fes veines8cfes ar» 
teres particulières,8c fa propre cui- 
fme.ll fenoUrrit de sâg vitalde la mê« 
me maniereque les autres mébranest 
car tout chyie acide eft fort enne¬ 
mi des veines 6c de toutes les autres 
parties.Nonobftât que les arteres de 
i’eftomac fuccentl’efpritde vin, 6c 
qu’elles le portée au cœur: il ne s’é- 
fuit pas qu’elles attirent le chyle, 
car elles n’en pourroiét faire que de 
la corruption,veu que i’eftomac ne 
peut être nourri que d’vn aliment 
vital.il arriue fouuéc que cette aci¬ 
dité peche en Ion degré augmenté 
ou diminué par l’alteratio, ou alfo- 
ciatiô de quelque acidité étragere» 
d’où viénéc les douleurs poignàces' 
de l’eftomac , l’orexis 6C reproches 
aigres 6c fâcheux, la difficulré de 
digererftes vomiffemens aigres,ÔCc. 

La fécondé digeftion, fe fait au 
duodénum qui eft, f ÔC non pas 
fans caufes} parfemé de quantité 
d# 
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de veines &: de glandes. Oii le eavne a'aion mutuele& ordinaire 
ehyle étant décendu, le fécond fcc- du difloluant & du diffoult, ^ non 
ment y eft infpiré de la vécie du pas d’vn ferment tranlniutatif j qy, 
fiel pour changer l’acidité volatile tend toûjours par vue caufe pritni- 
du chyle, en vne autre volatilité tiue à vue nouuele forme : Pour- 
falée pour corrompre & fepa- tant il ed plus facile à la nature dg 
rer la partie aqueufe & inutile du- faire du lalé d’vne chofe acide, que 
dit chyle. Ce qui fait que la plus fi elle a’auoit point d’acidité, 
part des biberons pifl'ent vne par- Si,le fiel étoit vn excrement 
tie de ce qu’ils boiuenc,qnafi auant < comme veüi lient les écoles ) en- 
qu’il ait été pénétré de la première gendré auec le fang au foye , tant 
digeltion, parce que le ferment du pour donner la teinture à 1 vrine 
fiel comme moins noble que celui que pour irriter l’expultrice des 
du foye eft plus prompt enfon ope- inteltins à le deffaire de fes im- 
Tation : Neantmoins leurvrine ne monixes : Certe il femble qu’il 
laifle pas d’étre falée. .Cette emiî- eut été bien plus commode à cét 
fron fe fait aufti foituent par Ter- Agent qui fait du l'el en i’vrine, 
teur de l’orifice inferieur de l’efto- fans l'el (car quand on ne mange- 
mac , qui ne fe ferme pas comme roit point de tel, l'vrine &le fang 
il faut; Et autrefois il fe ferme fi ne laileroient pas d’étre falezj d’en 
opiniâtrement que le chyle par • laifl'er vn .peu aux inteftins ,puis 
trop de fcjour fi corrompt , & fou- qu’il y eft déjà tout porté , pour les 
tient on vomit des alimens qu’on netoyer de leurs excremens j que 
àuoit pris trois ioursauparauanr. Si d’obliger le foye de fe charger 
bien qu’il n’eft pas difficile à con- d’vn fi fâcheux ôc importun de- 
noître par là que la génération de poft. N’étoit-il pas aujli plus aifé 
rvrine précédé la fanguification. de challér cét excrement auec l’v- 
La mécanique aprend qu’il n'eft rine , que de le contraindre & re¬ 
pas plus difficile à'ia nature de fai- ferrer dans vn referuoir au milieu 
re cette tranfmutation d’acide en de la partie caue 8c interne du 
faié , qu’au fel de tartre de conuer- foye , plutôt qu’en fon écorce, ou 
tir en fel l’efprit de vin , qui .étoit en fa partie extérieure,ou il témble 
auparauant volatil , oléagineux, quejla nature l’ait logé pour plus dé 
ÔC entièrement combuftibk. Nous feureté comme dans vn Donjon > & 
voyons aufit que l’huile de vitriol Comme vn noyau dans vne coquil- 
par le feul attouchement' du mer- le 8c non pas comme vn excrement 
cure,eft Converti eii pur alun ; En- pernicieux 5c capable d’infeéter h 
Cor qu’il y ait bien de la différence maffe du fang ; mais comme quel- 
d’vhe aélion à l’autre : parce que que chofe de plus noble ÔC de plus 
les efprtts acides après qu’ils -ont vtile. Et pourquoy les poiffons aiT- 
diffous , bù le mercute,'ou quel- roient-ils du fiel puis qu’étant 
que autre corps l'olide , rte déni eu- abondans -en humidité tant à caufe 
rent pâs Volapls comme eh i’âéllon de ieuf maniéré de viùre qu’à caaf® 
du ferment lalé ; Mais^ ile fe coa- qu’ils font deftitue'z de chaieul 
guleiît eh forint de lel fixe, qui aéluele, leur excremens dcuroiciit 
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^cre afTez glilTans pour couler fans Ja fanguification elt vue digeftioir 
cét éperon-là ? Il faut donc changer plus exquife, 8c vne tranfmutatioii 
de fcntiment, 8c croire que le fiel plus manifefte que la chylification 
contenu au foye ( comme dans Ion ( qui n’eft pas vne tr^nfmutation 
giron maternel)e(l vn vilcere vital, formele comme celle du foyei mais 
& que fon corps eft vne liqueur vne diffolution qui conferue encos 
âinere, faite d’vn fang tres-pur, de- les proprietez 8c l’Archée des ali- 
ftiné pour leruir de baume au foye mens) outre que le chyle ne re<^oic 
&; au lang : qu’il n’eft non plus ex- pas la vie qu’il, ne Ibk paruenu à ' 
créaient que i’eau du péricarde ; 8C l’excellence du fang : aufti la fan- 
iiünobftanc que ce vilcere ne foit guification ne fe pouuoit pas faire 
qu’vne membrane , qu’on confide- commodément dans vn grand &c 
re vn peu que la matrice , qui n’eft ample vaiffeau ; mais en beaucoup 
qu’vnfac tilfu de fibres comme lui, de petits , qui par leur mukitud©- 
quelle efpece de domination & puilfent tenir lieu d’vne ample ca- 
d’alcendant n’a-t’elle pas fur les pacité contenante ,,dans laquelle 
autres parties du corps J 8c quelles cét Archée fermentai puifte actein- 
tragedies n’exerce-t’elle pas fur dre 6c prendre par le menu le chy- 
elles / Aulfi l'orifice fuperieur de le déjà changé en vn lue volatile 8C 
i’eftomac qui eft tout membraneux, falé. fait à fait qu’il paffe , afin de 
& le moins charneux de tput fon de le tranfmuer , & luicommuni- 
corps, n’eft-il pâs furnommé cœur quer fon ferment 6c la vie par Ion 
par dignité? ces parties-là ne/e infpiration vitale : mais comme 
füiit-elles pas reconnoitre comme ce chyle eft encor indiftinftement 
des parties principales ? fort chargé d’excremens qui eft l’v- 

11 étoit necelTaire que le foye 8C ' rine , il eft necelfaire qu’il en loic 
le fiel fulfent logez en vn même déchargé, afin d’être plus propre à 
lieu, que leurs œconomies fufl'enc être conuerti en fang. 
jointes enfemble , & que l’opéra- La feparation de l’excrement fe- 
tion du ferment du fiel précédât la reux d’auec le fang ( qui a déjà été 
languification j parce que comme condamné au duodénum comme 
le foye eft vn corps malTif fans ca- inepte à la fanguification par le 
«ité, qui a bien peu, ou de fort pe- ' ferment du fiel) commence à le fai- 
cites veines , où le chyle ne peut re 8cfe feparer aux veines mefarai- 
Pas faire long fejour,il faloit qu’il ques ; & c’eft cette atradion des fe- 
fuft altéré par des difpofitions pre- rofitez qui caufe la foif naturele : 
cedentes 8c fucceftiaes, afin de re- En après le ferment des reins ache- 
eeuoir par le menu en palfant par ue d’alterer l'efprit de 1 vrine, tant 
^es rameaux-là,le ferment langui- au foye qu’aux enuiroii d’icelui. 
Jant, qu’il acheued’infpirer furie Cette ferofité ne doit pas être 
^^ng ( lors qu’il eft referré dans la coparée à la ferofité du laift qui ne 
J^eine caue ) pour fa perfedion : 8c fe fepare d’auec lui que par la cor- 
Iss veines du mefentere font fon ruption du laid : mais la fepara- 
®ftomac ôc l’officine ou il corn- tion dés lerofitez d’auec le chyle le 
«liiice à fe préparer : car comme fait par vne redification, où le fang 
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bien loing <Î€ f« corrompre eft ftins ( apres que ta pârtie plus 
conlerué : Ceft à dire que c’eft le quide 8c efpuréc a été iticcée par 
ferment du fiel ( qui perfedionne les veines meiaraiques ) te pourrit 


le chyle )qui el): le' preleruatif du 
fangî &: le corruptif de lexcre- 
tnent fereux. 

Ceildoncle ferment acide de 
reilomac qui diiToult les viande^ 
en fuc, & le ferment du fiel feparp 
le chyle en le falant , pour étré 
tranfmué en fang:il tire autïï i’ex- 
crement jaune & liquide(qui don¬ 
ne la teinture à iVrine ) du gros 
excrement fécal, car le foye qui 
cft;deputé àfâirele fang ne pour- 
loit pas latîsfaire à tant d'omees, 
à fi^auoir à faire le fang, engen¬ 
drer , & feparer les excremens. 

L’Excrement fecaldilFere elfen- 
tielement de l’aliment mangée non 
feulement par vne chaleur putré¬ 
fiante : mais aufli par des fermens 
propres, dont ils font empraints: 
car l’excrement fecal commence 
à le coaguler dans le duodénum 
où il prend la couleur d’vn jaune 
pâle : De là il décend à l’illeon. 
& fe putréfié de plus en plus 
par rimprelTion du ferment fter- 
coral des inteftins > & change de 
couleur à mefure qu’il s’éloigne 
de Teilomac. Aux enfans qui lont 
à la mamelle, ces excremens-là 
font jaunes à caufe que leur fer¬ 
ment eft languide. 

Cét excrement qu*on croit être 
bilieux n’eft nullement amer : mais 
d’vne faueur douçâtre & puante 
comme on peut voir par des hi- 
ftoires rapportées par l’Auteur de 
quelques vns qui en ont mangé au 
Chap, in tit. fextup, àigef. Aliment, 
human. 

Le refte du chyle ( inepte à la 

murition ) parçoiuant les ^nte- 


de plusen plusameiuie quu dé¬ 
cend ; il fait vn excrement liqui¬ 
de & jaune J qui auant qu’il Ibit 
auancé en fa putrcfadioujil eft por, 
té par le melentere pour être mê¬ 
lé auec IVrine qui lui donne fa 
teinture,pour les fins 8c vtilitez 
qu'on peut voir au traité des fievres 
^ du calcul. 

Ceft fur cét excr.ement jaune 
que les écoles ont fondé leur de- 
monftration , que la bile écoit vne 
des quatre humeurs, croyant que 
le fang, n’étoit pas vne traniinu- 
tation du chyle en vn fang vniuo- 
que. Mais elles l’ont coniideré 
comme vn corps artificiel composé 
de plufieurs adjoins,comme on ver¬ 
ra au traité des humeurs. 

Si tout ce qui eft jaune parmi 
les excremens étoit de la bile 
amere, 8c s'il y en auoit la moin¬ 
dre goutte aux excremens des 
enfans , les chiens n'en feroieiit 
pas fi friands , 8c ne s'amuleroient 
pas à les lecher 8c les nvanger 
comme ils font, s’ils ne retenoient 
pas plutôt quelque faneur du laiél 
qu'ils ont lùccé. 

Tout l’acide de l’eftomac qni 
deuient falé au duodénum » eft 
tiré d’auec Texcrement. Mais s’il 
demeure quelque chpfe d’acide 
aux inteftins qui refifte au fcf' 
ment du fiel, il caufe des tren- 
chées de ventre ; Car tout ce qu* 
na pas été h^.en dompté à ladi- 
geftion de i’eftomac ne doit pas 
efperer de receuoir le ferment du 
fiel, encor qu’il foit teint d’vne 
couleur jaune : Veu qu’il n’y ^ 
lien qui puilfe étw dompté à la 
fecoüde 
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fccon^ls ou U'oifiéine digeftion, font des œjufs fe forment en l’inte- 
qui n’ait etc idùmis & fubju- ftin droit de quelque ordure pu- 
gué à la première : Mais tout ce tride. 

qui ci\ opaque & teint en l'i- ,On pourroit icy objeâier & dc- 
fieon, s en va en excrement, & rnander que 11 le fiel écoit vn vilce- 


acquieit vne faueur putride (ac¬ 
compagnée de quelque douceur) 
par le moyen du ferment putré¬ 
fiant & ftercoral qui eft logé au 
cæcum J ni plus ni moins que les 
fruitsaigres deuiennent doux à me- 
fure que la chaleur les meurir. 

Sous le premier ferment il y a 
toujours de rheterogeneité> à cau- 
fe de la diuerlité des viandes Sc de 
leurs parties differentes, 6c qu’elles 
font plus où moins rebelles au 
ferment digeftif : outre que-n’ayant 
pas été egalement mâchées, le fer¬ 
ment n’a pas pû les penetrer par 
tout : Et 11 le fen du pain émeut le 
ventre, c’eft à caufe de l'acidité 
qu’il acontradlée. 

Le chyle paffe par les inteffins 
aux veines mefaraiques partie par 
imbibition(comme fait l’eau chau¬ 
de à trauers vne vefeie de pour¬ 
ceau )& partie par vn fuccement 
hnipatique à trauers leurs poresj 
qui font ouuers pendant la vie 6c 
fermez après la mort. 

Les vents ne pénétrent pas des 
inteflins dans l’habitude du corps, 
parce qu’étant d’vne nature fei- 
che ils n’ont pas le pouuoir' d’im¬ 
biber , 6c ne font pas fuccez des 
tuefaraiques comme les alimens: 
parce qu'elles ont la vertq d’at¬ 
tirer l’vcile , 6c lailTer le nuifible. 

Les vers s’engendfent où la fer- 
®aent ne peut pas atteindre. C'eft 
Pourquoy ils ne fe produifent pas 
au duodénum ni dans l'eftomac. 
lis ne font faits que d’vn aliment à 
demy digéré ; Et les Afearides qui 


re fi abfolument neceffaire , pour- 
quoy eff-ce que les pigeons n’en 
ont point? On répond qu’on n’a 
pas pris garde que leur parties font 
htuées à l’enuers, 6c que le cœur 
de la colombe eft logé en la cauité 
des quatre lobes du foye en forte 
que la partie gibbeufe qui aux au¬ 
tres animaux eft en haut, regarde 
en bas, aux pigeons ; 6c.qu’ils ont 
du fiel aufli bien que les autres ani¬ 
maux » nonobftant qu’il ne foit pas 
amer. 

Lefaiigau mefantere eft encoc 
imparfait 6c n’eft pas encor fibreux : 
Ce qui fait qu'en la diffeijterie il 
ne fe coagule point. 

Si le fiel n’écoit qu’vn excrement, 
6c qu’il ne fertiît qu'à nctoyer les 
immondices des inteftins.d femblé 
que le diuin Pere de la nature qui a 
voulu exempter les oy féaux de l’v- 
rins ,des reins 6c de la vefeie, afin 
qu’ils foient moins pefans 6c qu’il 
puiftent mieux voler à leur aile,de- 
uoit bien plûtôt permettre que 
cette bile s’écoulât auec leur mois 
excremens , que de la contraùi* 
dre dans vne vefeie qui ne peut 
être qu’en furcharge au noble vi- 
feere du foye, ôc faire vn contre¬ 
poids à leur agilité. 

Cette cole jaune , verde 8came- 
re qu’on vomit quelquefois n’eft 
qu’vn excrement abandonné 6C 
rejette du fiel. La jaunifle n’eft 
pas vne effufion de bile dans 
l’habitude du corps : Mais c’eft 
vn tranfport du jaune excrenwnt 
liquide • qui au lieu de paffet 
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par le ventre , ou par les vrines, ^ Le lang des veines doit être prj. 
qui lont les voyes ordinaires, eiî ué & dépptTillé des lerolitez qui 
entré dans les veines par quelque l’accompagnent auant qu’être di^ 
erreur: ou parce que le même ex- gne d’alpirer & être admis en ef- 
crement jaune retenu par quelque prit de vie, qui efi: vnique en toute 
delordre,contrarieraêlionfermen- l’oeconomie du corps, nonobftant 
taie du fiel. qu ü ait diuers*offices, comme on 

11 arriue fouuent que la triftefife verra en fon traité, 
donne naiffance > ou fomente la Lefangdes veines eft répandu 
jaunilTe , parce qu elle trouble la dans l’efpace vuide des mufcles 
première 6c fécondé digeftion du pour les remplir de chair ; mais il 
fiel. ; L n eft pas fi propre à nourrir les vi- 

I4 première digeftion s’acconv- feeres & les fibres. Aufli vn malade 

Î dit au cœur & dans fon Aorte > ou qui a été fort extenué par vne Ion- 
e fang groflîer de la veine caue eft gue maladie, quoy qu’aprés l’ado- 
elaboré, deuient jaune & totale- lei'cence, il reprend ail'ement fort 
ment volatile. embompoint, lors qu'il reuient en 

La cinquiémedigeftion tranfmiië fanté ; ce que ne fait pas celui qui 
le fang artériel en efprit vital,corn- eft emmaigri par le vice de quel- 
me on peut voir au traite de i'ef- que vifeere, d’où vient la difficulté 
prit de vie. de guérir Hthylie & les vlceres des 

Le fang des veines ne doit pas inteftins v au lieu que les autres 
encor être pris pour yn parfait fang , vlceres externes beaucoup plus ma- 
vital,nonobftant qu’il ait acquis vn fins fe gueriffènt par des reniedes 
degré plus parfait qu’il n auoit au donnez par la bouche, encor qu’ils 
deflous du mefentere, lors qu’il eft foient beaucoup plus éloignez dl- 
vne fois paruenu au delfus d’iceluij, celle que les internes , à caufe que 
mais ce fang eft la matière & la les vifeeres & les membranes le 
maffe mumiaie dont eft fait le fang nourriffent plus du fang artériel 
artériel & Fèfprit vital: car fi le que du fang veneux. 
fang de la veine cane éroit déjà if- Comme le diuin Créateur à 
iuftré d yn efprit naturel engendré donné certain terme préfixé à la 
au foye.rpieille droite du cœur au- vie: aulfi toutes les parties fper- 
îoit été faite en vain , qui ne tra- matiques qui fe nourriffent du 
uaille inceffamment à autre fin fang vital » ne croiffent que iuf- 
qu’à tirer quelque portion d’efprits qu’à certaine quantité & certain 
de fon ventricule gauche à tra- temps limité : mais les chairs 
uers du feptum j pour en inlpirer des mufcles qui ne fe nourriffent 
vn peu au fang veneux de la veine que de lang veneux , croiffent en 
caue proche du cœur, & lui don- tout temps , iufqu’à faire quel- 
fiet quelque comrnencement de quefois des exceffiues & iromode- 
vie. Et comme foreUle gauche eft ries groffeurs. De même les osr 
accompagnée d’yn tronc notable fraéiurez fe confolident en tous 
darteres , aulfi l’attraéfion en eft âges : mais fi tôt que les vifee- 
beaucoup plus forte. croître , les fibre» 

fperna* 
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fpcrmatiques qui ioncde la prcmie- ment préparé : mais, elles ont cha- 
ye coiiltitution ne cronlenc plus. cune leur eilomac interie.ur, & i’a- 
II ne s’engendre point d’ex- limentn’ellpis alteic, qu’il ne 4 éur 


crement en la quatrième, ni cin¬ 
quième digeftion,: & s’il s’y en ren¬ 
contre» ils y font portez d’ailleurs, 
ou engendrez par quelque déregle¬ 
ment & caufent d’abord du trou¬ 
ble & de la confulion. 

La fixiéme digeftion s acheue en 
chaque partie qui font chacune 
l;ur cuiline fous la direétion de 
leur efprit inné : comme il fur- 
uientdiuerfes difpofitions fous la¬ 
dite digeftion : aulïi ne font-elles 
pas toujours exemptes d’erreur. Et 
les maladies qu’on attribue aux 
quatre humeurs imaginaires , pro¬ 
cèdent pour la plufpart des altera¬ 
tions qui furuiennent au fang par 
des diuerfes difpolîtions qui s’en- 
irefuiuent pendant la tranfmuta- 
tion, & i’âUimilation de celui aux 
parties fîmilaires. 

Les Ecoles diuifent ces tranCnu- 
tâtions en quatre difpofitions fuc- 
cedentes : & comme fi elles n’é- 
toient aucunement fubieétes à er¬ 
reur,ni à le vicier,elles n’ont'point 
fait de mention des maladies qui y 
aiiroient dû être attribuées ; elles 
veulent que lors que le fang tom¬ 
be de l’extremité des veines de¬ 
vienne mucilagjneux. 2. Qu^U 
foit répandu comme vne rosée par 
les efpaces vuides des chairs. 
3 * Qif il loit apposé, & finalement 
agglutiné & affimilé aux parties. 

Mais premièrement le fang ne 
î^lanchit pas à ^extrémité des vei¬ 
nes : car ces extremitez là n’ont 
^int de puiflTance differente à celle 
ve leur canal anterieur, & la veine, 
Vcft pas la cuifinc des parties, 
quoy q^u elle contienne leur ali- 


loit en même temps apposé , &: 
tranfmué par leur propre ferment : 
car il y a tout autant de fermens 
qu’il y a de digeftions , qui ont-da. 
l’horreur pour tous les fermens 
étrangers qui fe mêlent auec eux^ 
2. Ce qui écoit auparauant muci¬ 
lage , ne peut pas être répandu en 
forme de rosée puis qu’il fe defei- 
che de plus en plus. 5. Cette rosée: 
n’eft point allimilée aux parties fo- 
lides que pédant qu’elles croilfent: 
Après quoy leur aliment eft feule¬ 
ment adapté & digéré, & exhalé 
par infenfible tranfpiration fans, 
lâilfer aucun refidu. 

Les veines auifi entant qu elles 
font de la première conftitution lé 
nourrilTent du fang artériel : c’eft 
pourquoy les arteres les accompa¬ 
gnent ordinairement. 

il y a vn fac à la fin de l’ifleon,. 
nommé cæcum,où le ferment fter- 
coral eft logé : mais comme il né- 
xercé pas vne œuure de nutrition^,, 
mais plutôt de corruption : Aullî 
ne doit-elle pas être au nombre des 
digeftions puis qu’elle n’eft pas vi¬ 
tale.. 


CHAPITRE , III. 

L e Tylore efi U %e6îmr de 
la digefiion de toutes 
V^œcommiefiomaehique-^ 

EndanÉlafantéle pylore fe doit 
fermer fi exaéfcement après les 
jepas modereZjque rien nén puiffe 
X J fotti» 
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fortîrqueladigeftion ne foicache- forti de l’edomâc , cette partie du 


1 


liée. Après qwoy il s’ouure comme 
étant naturelement inftruit de tout 
ce qui le doit faire en reltomac en 
qualité de modérateur de la dige¬ 
stion ; mais s’il demeure ferme 
plus long-temps qu’il ne fait be- 
lbin,les alimens qui font déjà fuffi- 
famment digerez fe peruer’JM’ent 
( par l’excelTiue impreffion du fer^ 
ment digeftif,qui ne celTcde les al¬ 
térer par fon infpiration contintie- 
le ) D’où n’ailTent pluheurs fortes 
de maux tant en Teftomac, qu’aux 
parties circonuoifînes. Si le pylo¬ 
re ne fe ferme pas exactement la 
partie la plus aqueufe comme le 
boire diftille (tout indigefte qu’il 
goutte à goutce(comrne il arri- 
ue à la plufpart des beuueurs ) qui 
n’étant pas fuffifamment préparés à 
receuoir le ferment du fiel, qui eft 
coiitinueiement infpir» au duodé¬ 
num,eft changée en vue fubftancç 
étrangère, qui étant portée dans les 
veines caufe diuerfes maladies 
comme des trcmblemens, des pal¬ 
pitations de cœur, des défaillances, 
des fièvres aiguës, des douleurs 
aux jointures , &c. Ainfi l’acidité 


chile retenue , deuient acide plus 
quelle ne doit, & eft capable de 
corrompre tout ce qu’on a pris de 
nouueaujqui eft louuent rejette du 
pylore auant la parfaite digeftion. 
il caufe rhoquet, des tranchées de 
ventre, des diarrhées, &c. Car foie 
que cette erreur procédé de là, ou 
qu’elle vienne de quelque autre 
defordre ou d’indignation du py- 
lore.il en arriue beaucoup d’incom, 
modités; 

Il eft conftànt que le pylore 
fe doit fermer , d’abord que l’ar 
liment nouueau eft iùruénu, au¬ 
trement les viandes crues palfe- 
roieiit auec le chile, &. on én ver- 
roit toûjours quelque portion par¬ 
mi les excremens comme on fait à 
la lienterie,ÔC à la cœliaque, ce qui 
arriùe aufiî quelquefois aux enfans 
qui ont le pylore debile. Ceux qui 
font foibles d’eftomac vomilTent 
fouuent le matin des matières ai-^ 
grès auec quelque portion des 
viandes du louper precedent. 

On ne vomit jamais que le py¬ 


lore ne foie fermé : autrement s’il 
étoit ouuert il fe déchargeroit bien 


du vin accompagné de fon efprit plus commodément & conuena- 
qui n a pas été dcuëment corrigé blement par en bas. 


en. la première digeftion, deuient 
ennemi des veines, &: fait fpuu.cnt 
degeperer aiiec luy leur propre ali¬ 
ment, en forte que cét hofte écran- 
•ger engendre des maladies extra¬ 
ordinaires. Si le chic deuement 
digéré tornbe de l’eftomac au duo¬ 
dénum , 6ç qu’en même temps on 
vienne à manger, le pylore fe doit 
fermer d abord ; mais li on fe char¬ 
ge de nouucaux alimens auant la 
parfaite coétion des alimens prç- 
cedens, & auant que le chile foie 


Le vomiirement Ce fait lors que 
le pylore fermé fe rcleue èc renuer- 
l'e cuntremonr. 

11 y a de deux fortes de vomill^- 
mens : i’vn fe fait par le propre 
blas du pylore , & par vn mouus- 
ment légitimé & naturel. Alors ce 
mouuement eft indolent , ^4 

premier vomiffement tout ce qut 
doit être expulsé eft rejette tout 
d’vn coup. J L’Autre fe fait pac 
imitation par des vom.ilfe- 
mens reïtetez par kfquels en 
ïcnd 
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Xtnà diaerfes matières jaahes, pieuue affez conuainqiiante qu'il 
verdâtres , vitellines , jaunâtres, n'eil pas feulement le portier de 
& femblabiea à de l’huile qu’on l’ertomac j mais cpu'ii etl auŒ la 


croit être de la bile, parce qu’elles 
font atneres. En ce mal-cy le pylo¬ 
re s’ouure entre chaque vomilïe- 
lîicnt, & attire ce qui le rencontre 
au letunum & autres parties voifi- 
nes, comme s’il vouloit reiauer & 
netoyer quelque mauuaife imprcf- 
fion qu’il a conçu : ces excreniens 
font amers, parce qu’ils font dégé¬ 
nérez i &C qu’ils o'nt fouffert diuer- 
fes recharges du ferment du fiel, & 
ont été corrompus Se conuercis en 
excremens par le dereglement du¬ 
dit ferment,& patl’indignation du 
pylore. 

Toute faculté & principalement 
la motiue extrauague aisément, 
tant par l’incitation de quelque 
caufe contingente que par vne ef- 
pecede manie : car ces facultez allï- 
l'eseni’efpritdes parties, ont leurs 
monarchies propres qui ne dépen¬ 
dent point de la volonté : & tout 
ainfi que la matrice irritée,monte, 
décend, fe précipité , êc te contor- 
ne à droit Sc à gauche cçnime vne 
extrauagante , ô£quelle étrangle, 
bourelle, & donne la gehenne & la 
conuulfion à des parties particu¬ 
lières comme vne furibonde : de 
même en fait le pylore lors qu’il 
clt vne fois déréglé par quelque er« 
reur internerou irrité par des cau- 
fes externes & occafioneles , com- 
par des vomitifs folutifs & au- 
tres ordures veneneufes , & exerce 
des operations femblables aux in¬ 
fluences des àltres. 

«. pylore eft quelquefois fi ob- 
Ihne eu fa clôture, qu’on vomit des 
^laiides qu’il y auoic trois iours 
Su on auoit mangé j qui eft vne 


modérateur de la première dige- 
ftion , & le reéleur qui gouuerne 
aulTi & commande tout le long des 
inteftins. , 

U ne fe ferme pas par vn mul- 
cle comme fait la velTie & l’inte- 
ftin droit', ni par vne contraflion 
de fibres, comme il fe fait en k 
crampe & aux tranchées : mais il 
fe ferme & s’ouure par vn mouue- 
ment qui ne dépend point de la vo¬ 
lonté , comme kit la matrice aia 
temps de la conception , félon les 
nece/ïîtez de l’ellômac. • 

L’orifice fupdrieur de l’eftomac 
de ceux qui fe portent bien étant 
vne fois fermé après le repas, s’ou¬ 
ure facTement pour faire paffage 
au boire ou à quelque bolus ou 
morceau (nonobltant qu’il puilfe à 
grand peine laiffer fortir la moin¬ 
dre chofe par fon orifice fupcrieür) 
quoy qu’aux malades & à ceux qui 
ont langui par vne longue abtfi- 
nence , il ne s'ouure pas fans dou¬ 
leur & fans inquiétude , parce que 
cette clôture procédé d’vne iiidif- 
pofition 5 mais la clôture du pylo¬ 
re qui!prouienrd’vne caufe morbi¬ 
de , eft bien plus opiniâtre que cel¬ 
le de l’orifice fuperieur. Le py'ore 
ne montre-t’il pas vne puilTance 
fort abfolùc , lors que malgré l’ef¬ 
fort de l’expultrice ou de lareten- 
trice , il ne fe veut pas fermer ni 
ouurir , comme il arriue aux 
flux de ventre déréglée & aux 
conilipations obftinées. Même il 
fe trouue louuent à l’ouiierture 
des cadaures vne certaine li¬ 
queur fatide & cadauereufe en 
l’eftomac engendrée pat vne in¬ 
dignation 



dignation du pyjore qui [a cau¬ 
sé la mort au malade qui au- 
roit peut-être jette dans les inte- 
ftins & retenu en iceujc fans vn 
dommage notable pylore iVa- 
uoit pas été fi obdiné en la clôture. 
Audi ceux qui ont fait débauche, 
ont louuenr d;s vertiges le lende¬ 
main matin nonobdant que l’efto- 
mac fe foit déchargé de les ali- 
mens î ce qui procédé de ce que le 
pylore eftentr’ouuert Ô£ enduit de 
quelque ordure , de cëtte nature là 
qui le paiTe après auoir déjeuné, & 
à meture que ces execremens s’é¬ 
coulent le pylore fe ferme. 

L:s Medeçins ordonnent de co- 
meneer le repas part les choies les 
plus tendres Ôç faciles à digerer, ÔC 
de finir par les plus dures, comme 
fi ce qu’on mange ne fe méloit pas 
egalement dans i’eftomac, mais que 
iefdits aJjimens foient feparez en 
des couches differentes de la ma¬ 
niéré qu on les a mangéesjSc com¬ 
me fi le pylore s’onuroit en diuers 
temps 6c obferuoic le même ordre 
en relâchant le çhile qu’onatenu 
pour prendre les alimensj 

L’Ouuercure 8c la clôture de l’o¬ 
rifice fuperieür ne gouuernepas la 
digelfion ni rappetitjpuifque nous 
ne lailTons pas d'aualet auffi bien 
quand nous fommes faouls qu’au- 
parauant : ce qui fait voir claire¬ 
ment que céc orifice ne fe ferme pas 
à caule de la fatieté , ni ne s’ouùre 
pas toujours à caufe de l’appetit; 
car founenc on ne lailfe pas de faire 
des rots à jeun, 6c lors que l’efto- 
mac s'.f vuide. Edi bruit que font 
les rots dénoté affez que i’ellomac 
ed fermé, autrement ils n’en fe- 
roient point. 

Ceil vue erreur de dire que l'iit- 
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digence du fang nous caufe la faim 
6c la ldif,entant que les rameaux 
de l’habitude du corps fuccent les 
veines moienes,les moienes le gros 
tronc(6c le tronc les veines du me- 
fentere, 8c celles du melentere les. 
ftomachiques. Et ainli l’eltomâc 
n'âuroit jamais faim ni ioif pour 
lui, mais par accident à caufe des 
veines : ce fondement étant posé.il 
s’enfuiuroit que ceux qui n’oiit 
point les veines vuides n’auroient 
jamais appétit, 8c le fang ne dc- 
uroit pas manquer pendant les fié- 
ures puifque lés febricitans' n ont 
point d’appetit. 

Les Ecoles de Medecine ont 
ignoré que l’appetit foit infpité de 
la rate dans i’eltomac , ôc que la ra¬ 
te connoit ce qu’il faut faire dans 
iceluy comme ^princefle dedadi- 
geftion, 8c que le pylore l’afifilfe en 
qualité de reéleur Ôc d’executeür. 
Pour la foif on peut aifement con- 
noître qu’elle n’eft pas necelfaire- 
ment caufée par vn nian.pemenc 
d’humidité j fi on veut prendre la 
peine d’obleruer qu’il y a des febri¬ 
citans qui font prodigieulement al¬ 
térez',qui vomilTent trois fois plus 
qu’ils n’ont pas bû , 8c qui ont l’ab¬ 
domen enflé 8cîrempli d’humidite: 
Mais elle procédé de ce que la cau¬ 
le des fièvres s’aikalifc : 8c nonob- 
ftanc que rellomac abonde en hu» 
midité , neammoins elle ne va pas 
, jufqu à céc alkali que la nature de- 
lireroit de reloudre. 

De même les cfiofes falées 
épicées altèrent m plus, ni moins 
que ces putrides alkalis quoy qu’ih 
nagent dans rhumidité:parce qb 
refident au ferment de la rate ? au 
lieu que les acides qui ont plus de 
conuenance auec lui delakerenf* 
Pouf 
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Pouf ’ Conclufîon il paroit que mué, ni plus ni moins que fait la 
poffice du pylore eft plus releué en forme de i’os après la mort de 
idjffnité que celui de l’orifice lupe- l’homme : car encor qu’il y ait vne 
rieur, 8c que fi le pylore 6c le fieî vertu fermentale dans l’edomac qui 
ne "font pas d’intelligence il en naît dilfoult les alimens & autres cho~ 
fies diarrhées , des tranchées , des les ingérées, & que ces chofes dil- 
difiênteries, des hémorroïdes, & foutes foient exaâement tranf- 
autres nwladies de l’abdomen. muées dans les autres cuifines : 


CHAPITRE IV. 
il eft nccejfaire que les quel- 
llteT^ de lu ^ie moienne 
des tranftnuahles demeu¬ 
rent encor etu treinfinuè':, 
a^rés leurs tranftnutaüh^ 
elles donnent fouuent occa- 
fion aux maladies , 0' 
firuent de remedes à leur 
guerifon, 

P ï^racelle a bien fait mention de 
la vie moienne : mais il ne l’a 
pas l(jeu deuëment appliquer : ni 
pense à donner raifon de ce qu’a- 
prés les parfaites tranfmutations 
des alimens,ildemeuroit encor des 
laueurs & des goufts infignes au 
tranfinué : &nonobftantque l’acci¬ 
dent changeaft de fujet : neant- 
*noins que les proprietez qui étoiét 
^nparauant aux tranfmuables perfî- 
Itoient encor au tranfmué formel, 
quoy que la forme d’inhefîon & la 
*\iatiere du premier fujet, foiten- 
f'erement détruites, c’ell ce qu’on 
a pas encor ouï dire aux Ecoles 
Jtilques à aujourd’hui. 

Cette vie moienne demeure en 
^Iprit Archeal apres qu’il eft tranf- 


pourtant cette ttanlmutation ne le 
peut pas faire fi parfaitement dans 
les digeftions, n'y en l’affim htion 
des parties , quelles ne reciennent 
encor quelques qualitez emoufsées 
delà vieunpiene : par laquelle ne- 
celliré les alimens vfités en chaque 
climats» impriment aux parties fo- 
lides des propriété* étrangères pat 
exemple les pourceaux qu’on nour¬ 
rit proche de la mer & qui man¬ 
gent des poiifons à coquille & au¬ 
tres , ont le goût de la graillé de 
poilfons.Le heure des vaches à qui 
on fait manger des aulx, lent l’ail: 
les griues qui mangent des graiiïs 
de geneure,ont le goût du geneure: 
Les lapins qui mangent des choux 
ont le goût des choux, ôcc. 

Il eft donc abfolument necelTaire 
que les qualitez de la vie moiene 
demeurent encor aux tranlmuez. 
Autrement on ne pourroit point 
prétendre d’vtilité de la puilTance 
des remedesuii que les alimens,&c. 
puilfent feruir d’occafîon aux ma¬ 
ladies,veu qu’il n’y arien qui puiC- 
fe plus heureufemenc operer pour 
les guerifons, que ce qui par là 
tranfmutâtion entre bien auanc 
dans noftre intérieur,pour pouuoir 
être joint & vni à ce qui doit être 
guéri. Ne void on pas que le grain 
meurt en tcrre,pour renaître en fa 
vie moiene , & exciter des nouue- 
les générations ? De même aux 
alifliensjciicor que leur forme pre- 
V cedente 
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cedente foît entièrement détruite, “vita longA. Outre que il n y 3^10]^ 
ies proprietez aftiues de la vie mo- point d’alteration ( dans k para, 
yene & anterieure, demeurent en- terrellre )ni de changement: 
cor en la fécondé &C troificm^, & par conlequent la mort n’y 
tranfmutâtion de l’engendré : neât- Nftuoit point de lieu. L'arbre de 
moins elles s’affbîbliffent oetit à Icience du bien & du mal étoit 
petit fous i’alcendçnt de l’efprit di- le feul , qui auoit la faculté de 
geftif. pouuoir imprimer à l'efprit vital 

Ces reftats de la vie movene des de l’homme la dualité du bien & 


alimens introduits au conllitut ali¬ 
menté, font les chardons ,&les 
épines, que la terre deuoit produi¬ 
re après la preuarication : car à le 
prendre autrement les chardons ÔC 
les épines , étoient des créatures 
déjà formées ( auant la chûte de 
nos premiers parens ) pour l’vfage 
& l’ornement du monde,auflî bien 
que les autres plantes. 

Les poilTons qui viuent de l’eau 
falce de la mer, ont la chair dou¬ 
ce : parce que ce n étoit pas Teau 
qui deuoit produire les chardons 
& les épines : & fi ceux qui habi¬ 
tent dans la bouë tentent le marais, 
ce n’eft pas de l'eau quils tirent ce 
goût ni ces épines là : mais c’eft 
de la terre qui les deuoit produire 
après le péché. 

Allant le péché d’Adam nos fa- 
cultez digeftiues n’auroient pas 
feulement tranfinué parfaitement 
les alimens comme elles font au¬ 
jourd’hui ? mais toutes les proprie- 
tezdelavîe moyene auroient é^cé 
entièrement abforbées, & foumi- 
fes à l’empire de l’efprit digeftif &: 
vital : qui eût été comme leur fou- 
uerain : car l’ame intelkauele, qui 
n’étoit pas encor liée à la fenfiti- 
ue etoit immortelle , & fa vie & 
le corps qui étoit fon domicile 
etoient impaffibles,comme on peut 
voir chez l’Autheut au twUé üi 


du mal. Voilà comme cette pom¬ 
me de dilcorde , ouurit la por. 
te aux altérations , au change¬ 
ment & à la mort, & nous ’a fait 
du depuis relTentir fa tyrannie par 
les chardons & les épines. 

Les alimens introdiiifent tous 
les iours chez nous tout autant 
de proprietez étrangères , qu’il 
y a de fortes d’odeurs & de fa¬ 
neurs differentes 8c fpecifiques 
dans les chofes qui font tout au¬ 
tant de fermens étrangers -, qui 
nous incommodent par leurs alte¬ 
rations : car il ne furuieiit point de 
génération , quelle ne foit au 
préalable fulcitée par vne prece¬ 
dente difpofition en la matière : 8C 
cette forte de ferment altéré l’o¬ 
deur ÔC la faueur naturele des cho¬ 
ies , & tire infenfiblement refpnt 
Archeel à fon obeïffance, qui fs 
laiffe aller à fes illufions. 

Enfin CCS reliquats de piiilfancfi 
deJJa vie moyene, qui font demeu¬ 
rez tant dans les fucs alimentaires, 
qu’aux excrcmens . font prelqus 
le principe occafionel de toutes 
les maladies, & font nos chardons 
&nos cpines;car les faueurs & le® 
odeurs, engendrent au corps Is' 
minai l’appetit, l’auerfion , ou 1* 
neutralité : Temotion de cét ap¬ 
pétit dépeint aullï bien l’image 
«« l’Archçç qu'il lait au f«tas 
d'vn« 
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(fvne femme enceinte : laquelle miercyiedu fruit efl la derniere 
image eft TelTence inuifible des fe- de la lemence qui la produit. En 
inences , qui excite à l’amour & la vie moyene les herbes, les raci- 
à l’amiable réception , ou à l’auer- nés , les troncs & les branches 


üon 6c à la repiilfion : & Todeur 
neutre fert à l’érat 8c au repos. 

Si donc les faueurs de la vie 
moyene , demeurent encor aux 
choies tranlinuées, c eft vne niai- 
feric de vouloir pefer les puiflan- 
ces, 6C effences des chofes, par les 
hurts goûts materiels ÔC non pas 
par les goûts Ipecifiques. 

La vie moyene eft dite moyene, 
parce qu’elle tient le milieu entre 
la première & la derniere. 

. La vie première gift en i’efprit de 
la lemêce, lors qu’eftant receuë dâs 
la matrice elle cômence à le refueil* 
ler.Sc agir. Et quâd elle eft vne fois 
paruenuë à certaine maturité(c6me 
quand elle a pris corps, chair, 6c os 
félon que i’efpeçe le requiert ) Il 
iouit alors de la vie moyene.carc’eft 
de l’elprit fcminal, comme du mo¬ 
dérateur de la vie que ladite vie 
prend les mefures. Donc la premie¬ 
rs vie eft dans les femences : En 
l’embrion rehde la vie moyene : Et 
la derniere fuit l’entiere perfeûion 
du conftitut laquelle encore qu’el¬ 
le foit la vie derniere des chofes, 
®l|e yft pourtant moyene en l’ef- 
Pnt leminal.puis que la vie premiè¬ 
re de la choie commence auec la 
derniere des femences. Encor qu’il 
lemble que les femences des plan- 
commencent leur vie lors 
quelles fenflent ,s’ouurent 8cger¬ 
ment en la terre • Pourtant elles 
meurent plutôt alors en leur der- 
mere vie afin de renaître en la pre¬ 
mière, de la chofe qu’elles préten¬ 
dent de conftituet : donc la pre- 


prennent accroilTement : 8c les 
fruits les menacent du période 
de la derniere. Laquelle doit ne- 
celTaifement mourir aux chofes : 
fi on prétend quelque vtilité des 
alimens, 8c des medicamens : ex¬ 
ceptez les zeneâons 8c autres ap¬ 
plications extérieures, qui opèrent 
en maniéré d'influences. 

La vie derniere des chofes doit 
faire vne retrocelTion, afin que la 
.choie qui étoit coniointe auec 
Telprit feminal, puilfe expliquer 
fes vertus dans vu nouueau fuc» 
en quittant le nom 8c la propriété 
de la vie derniere, pour refufeitet 
en la moyene. 

Cette mort pourtant n'eft pas 
vne excindion de la chofe , ni 
vne véritable mort : Mais plutôt 
vne tranfmutation comme l’exem¬ 
ple fuiuanr le pourra faire com¬ 
prendre. Q^e l’on frotte des ver¬ 
rues de la pulpe interne d’vnc 
pomme qu’on aura partage'e en 
deux , fi long-temps que la pom¬ 
me commence à s’cchaulFer , 8c 
apres auoir rejoint 8c attaché ces 
deux moitiés auec du filet, qu’on 
lailTe pourrir cette pomme. La 
pomme étant pourrie , les ver¬ 
rues qu’elle aura touchées dilpa- 
roîtronr. Parce que la derniere 
vie de la pomme , à laquelle 
l’impreffioii des verrues a etc 
conjointe . périt auec celles des 
verrues , fans qu'il loit neceftaire 
d’y auoir ni foy ni confiance. Que 
fi cette pome vient a être mangée 
de quelque rats, pourceaux, &:c. 

V 2 Les 
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les verrues ne s’en iront poînt;par- tion de nature, & par confequent 
ce que l’eftomac de ces animaux là, elle eft plus forte en adion & attra- 
conleruent en quelque fa^on la vie < 5 tion que la verrue , qui n’eft pas 
derniere de la pomme, en vne re- formée par cette première inten- 


trocelfion de vie moiene de la¬ 
quelle l’Arcliée de l’animal s’em¬ 
pare : mais en l’extinélion de la vie 
derniere de la pomme qui fe fait 
par putrefaétion, cette vie ne fe re- 
leue point, ni ne retourne point en 
arriéré , ni la vie moiene non plus 
n"y eft pas conferuce : Tellement 
que toutes les verrues quoy qu'ab- 
fentes & éloignées , periüentpar 
vne aftion fympatique , auec i'ex- 
tinétion de la derniere vie de la 
pomme : & le fymbôle de cette 
fympathie confifte,en ce que la 
pulpe de la pomme reprelente 
comme le boulet de fon rameaujde 
même que les verrues font comme 
des potirons à la partie où elles 
fontrcar Timpreftion des verrues 
transférée, & feelée en la pomme 
qui fymbolife auec lefdites ver- 
ïuës,périt ; & les verrues auffijauec 
la derniere mort de la pomme qui 
en porte l’impreflion : car les écou- 
lemens & euaporations, ne fymbo- 
lilent pas moins auec le corps d’où 
elles partent, que fait le ton auec 
yn autre inftrument de mufiquc, 
éloigné de celui qu’on jouë,auquel 
•n void refaillir les cordes ou l’an¬ 
neau qu’on y pend,& retentir tous 
deux d’vn même fon. C’eft pour- 
quoy la verrue fe tabefie & fe fei- 
che ( fans fuperftition ) en fa der¬ 
niere vie par vne efpccc de tri- 
ftelTe , & de reffentiment de la per¬ 
te , ou de la mort de fon euapora- 
tion qui a été imprimée à la pom¬ 
me : parce que la pomme eft com¬ 
me vn boulet de la ptemieic inten- 


tion,mna pas les racines attachées 
entièrement à l’Archée. 

Pour reuenir à nôtre premier di- 
fcours ,nous dirons encor vne fois 
qu'au jardin d’Edeii nôtre Archée 
pouuoit ailement lubjuguer tous 
les efprits , tant des alimens que 
des venins, & les tourner en nour¬ 
riture, fans peine ni reaftion quel¬ 
conque : Ôc pat confequent, il ne 
lui étoit pas difficile de furmontec 
toutes les imprellîons de la vie 
moiene , parce que nôtre Archée 
étoit régi ÔC gouuerné par lame 
immortelle, & par confequent il 
étoit impallible : car Dieu n’a pas 
fait la mort , ni le médicament 
d’extermination , cela veut dire 
les venins ) qui n’ont pas été creez 
en terre pour l’homme , puis qu’il 
étoit doüé de l’immortalité. 

Mais d’abord qu’il fut chafsé du 
paradis en terre , Si que fon inté¬ 
grité fut corrompuë : ce qui n é- 
toitpas venin deuint venin , 
terre commença à produire des 
chardons & des épines : cela veut 
dire qu’encor que nôtre Archee 
s’aifujetifle celui des alimens, ôî 
qu’il s’en rende le maître : néant- 
moins les proprictez étrangères de 
la vie moiene, ne laiflent pas éc 
demeurer encor dedans nous » Si 
il n’y a que 'leur derniere vie qiù 
meure : qui fait que les eftornac* 
débiles relfentent ; plus de pefan- 
teur fur la fin de la digeftiort , 
d’abord après le repas : comme h 
nôtre Archée étoit indigné par vn 
relTouueniï de la perte qu’il auo’t 
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fait de fa première dignité. «cntà la vie moyeneiLés autres ne 
Les vertus des choies ne conlî- retournent ni à IVae ni à l’autre* 
ftent pas donc en leur dernier vie: Mais elles attendent leur derniere 
Mais en la moyene ; autrement les rclolution, afin de palTer ( de leur 
Médecins le feruiroient inutile- hn ) à vne nouuele génération le- 
insnt(pour leurs ma!ades)des plan- minalezEt fi-tôt qu’elles ont époij- 
tes & autres remedes,lors qu’a- scs cette nouuele lemence, elles 


çrés leur cueillette elles font de- 
Itituées de leur forme vitale, qui 
eft leur derniere vie. Ne void-on 
-'as foauent que les odeurs de ce 
que la nourrice a pris, fubfifte en¬ 
cor, Se fe fait refentir en l’vrine de 
l’enfant qu’elle alaiéte ? Ce qui fait 
qu’on ordonne aux nourrices ce 
qu’on veut qui opéré aux enfansj 
& nonobftant que les Ecoles foient 
conuaincuës de cette vérité , elles 
ne veuillent pas que le même ac¬ 
cident qui étoit auparauant au cor-v 
rompu demeure encor en l’engen¬ 
dré. Mais plutôt que tous les ac- 
cidens fe doiuent renouueler en 
chaque point de Phyfique,de mou- 
uemenc & d’alteration , comme 
dans le moment & l’inftant de l’vn 
&de l’autre : Comme s’il étoit 
necelTaire que la matière de géné¬ 
ration fe dépouillât entièrement 
de tous les accidens de fon premier 
•tre, fans qu’il y puilTe relier au¬ 
cune difpofition precedente , & 
comme li la corruption, 6c la pri¬ 
vation deuoient toûjours précéder 
chaque génération. 

Les Ecoles n’ont pas pris garde 
que quoy qu’elles n’ayêt generale- 
Vîent fait mention que de la feule 
corruption : qu’il y a pourtant di- 
veriés fortes de deftrudions. Il 
y a des choies , qui de la vie der- 
mere retournent à la première: 
Comme celles qui font engendrées 
lemençes : D’autres qui retour- 


refufeitent (par le moyen d’vn fer¬ 
ment fracide ) par vne première 
vie. 'Telles font les choies qui 
meure;ic 8c perilTentpar le feu , ou 
par vn venin vitd. Ainfi la pom- 
^qui fe pourrit de foy, 8c les 
autres cadaures font conuertis en 
fuc lelFas, puis en herbes > où elles 
produifentdes vers. 

Les Ecoles ont li mal entendu 
les principes de nature, qu’elles 
ont crû que tous les accidens de- 
pendoient immédiatement, 8c ori¬ 
ginairement de la^ôrmexotale de 
chofe : Comm^fi la forme qui fur- 
nient au point de génération, pof- 
fedoit tous les caradsres de fa fe- 
mence 8c qu’ejles les diftribuât aux 
choiesauant Quelle y fût incro- 
duitte. Que fi les proprietezdilpo- 
fitiues font enuoyées à l’Archée 
par la forme du géniteur ( certes 
les fuppolez different de tout l’in- 
diuidu jSepar ainfi ils ne conuien- 
dront pas à la forme de l’en¬ 
gendré. 

Les Ecoles ont auffi négligé les 
proprietez des femences, 6c des 
efprits leminaux, 6c les operations 
des formes lubordonnées. Elles 
n’ont pas fqeu que depuis le com¬ 
mencement de génération, iufqu’à 
. la fin de l’engendré , il n’y auoic 
qu’vn meme flux de femence, qui 
n’ateint, ni ne touche aucunement 
la forme des engendrez. C’eft donc 
dans la vie moyenne de l’Archée 

V 3 
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que les puiffances des femciices viemoyeiie.ttladernïereceftiorj 
l'ont fele'es t qui s eleuent infen- que le métal ell endurci, 
fiblement à la vie , ô: s’étcn- Pour retourner à nôtre vie 
dent , & fe fouflnetent fous la rnoyene, nous auons dit au trai- 
forme 2 la choie viuante. C’eft te des ehmens, que Us Moder- 
pourqÆy c’ed vne erreur de/ ries failoient quatre ou cinq claf, 
croire, qu’il ne demeure aucun fes de qualitez. Les premières 
accident (en l’engendré de ceux étoient le chaud, le froid , 
qui. étoient auparauant en la le- Les fécondés le leger, le graue, 
mence , quelles difent mal à pro- le mol, &c. l’amer > le doux, &:c. 
pos ) corropipucs. Parèillement Les troifiémes étoient comme les 
que la procréation de tous les faneurs, & odeurs Ipecifiques au 
accidens , prouient de la forme girofle , à la canele , &c. Les 
de la cliofe : comme fi on diloit quatrièmes comme les veiieneu- 
que toutes les proprietez des hom- fes au venin, les laxatifs aux fû¬ 
mes , & tant de differentes incli- lutifs, la vertu de l’Aîmqnc d’atti- 
nations qui prennent nailTan- rer le fer, ôcc. 
çe de la fimple ame immortele. Pour les trois premières elles 
Qiie fi on aflbcic les Aflresauec agilTent corporellement &fuper- 
ladite forme, pout aider à la pro- ficielement par la vertu des fe- 
dudion defditcs proprietez par mences, & à grande peine pene- 
leurs inclinations Cette aide trent - elles les autres corps , .& 
mandice de fi loing , defailira encor moins fe mêlent elles ra- 
en chemin auant quelle y foit dicalement auec eux c'eft pour- 
paruenuë. - Et quelle apparence y quoy elles font tranfmuées par 
a-t’il , que toutes les proprietez nôtre Archée ou efprit digeftif: 
ôc efficaces des femences , for- Telement que nonobftant qu ci¬ 
tent de la forme de la choie vi- les portent encor auec elles vne 
taie , qui vient feulement apres propriété obfcure de leur vie 
que les femences ont pouffé leurs rnoyene après la tranlmutation 
produéfions. de leur être , ils font pourtant 

Les métaux ne poffedent pas fubjuguez par notre Archée , & 
moins leurs trois vies que les au- receus auec eux en leurs donni- 
ttes créatures. La première vie de ciles. 

la femepee métallique eft prefque Jlyfa plufieurs chofes qui no- 
inconuë aux hommes. Et lors nobllant que pendant leur tranf 
que fou elprit ( reuctu de la li- mutation elles ne peuuent pas bien 
queur nommée bur,qui»paroit tan- s’accommoder auec nôtre Archée,à 
tôt blanche, tantôt verde , tantôt caufe de quelque choie de facheuX 
en forme de favon, comme il s’en d’incommode, & de répugnant,qui 
trouue quelquefois d’enfermée ne fe peut pas bien dompter. Elles 
dans des cailloux, Sic. ) a com- font neantmoins incorporées en 
mence d empreindre & engrofiîr nous auec cette contagion donc ils 
le louifre de 1 eau j cette vie eft la fe dépouillent fi difficilement.. ^ 
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{î elles ne font pas vaincues dans propre patient, & qui confecuti- 
le temps quelles s’incorporent j uement, fe formât vne propre ,ôC 
elles font rejetées ( après nous lumineule propriété , qui lufcitâc 
auoir imprimé leur mauuaife qua- i’hydrophobie : ou 11 nôtre Archée 
lité) & delaiflcz de l’Archée, en fe fabriquoît volontairement ôc de 
fuite dequoy , elles degenerent foy cette image virulente, 
en cxcremens, qui feruent d oc- Premièrement il faut fçauoic 
calions à beaucoup de maladies, qu’aux aétions de cette nature là. 


qui font excitées par 1 émotion, Sc 
l’indignation de l'Archée. 

Mais les proprietez de la quatriè¬ 
me clalTe comme les veneneufes 
qui font mieux formeles que les 
autres, ÔC qui comme des étincel¬ 
les lumiiiîufes de leurs formes, ont 
la puilTance de penetrer l’Archée 
par toute fa lumière ÔC fa vie aulfi 
bien que par toute la forme des 
parties. 

Les venins font comme de pe¬ 
tits feux formels ( animez ou non 
animez c’eft tout vn ) parce qu’ils 
agilfent par vne certaine licence 
formele , par laquelle il fe péné¬ 
trent , ÔC s’inllnuent à l’inftant au 
poind de connexité, ÔC font ce qui 
leur a été ordonné de faire par le 
Tout-puilTant. 

11 relie à confiderer comment 
ils tuent fi facilement, i. A f^a- 
uoir s’ils tranfmuent nôtre vie en 
la leur. z. S’ils mettent nôtre Ar¬ 
chée en furie, ôc qu en fe repen¬ 
sant par tout il fe perde comme vn 
extrauagant. 3. Ou s’ils morti¬ 
fient ou caufent la mort, en étei¬ 
gnant la vie de nôtre Archée. 
4* S'ils compriment ÔC oppref- 
fent nôtre Archée fous eux » par 
leur exaltation virule«te. 5. Si la 
niorfure d’vn enragé , portoit en la 
faliue certaine imprelfion de la 
phantaifie de l’enragé, qui conuer- 
la nôtre en foyjÇonunQ l'on 


qui font lumineufes , U fe fait 
vne connexion d'vnité aupoinét 
ÔC à i’alfemblage de la caufe oc- 
cafionele auec l’efficiente de nô¬ 
tre Archée : parce quelles fe pé¬ 
nétrent comme feroient deux lu¬ 
mières , ÔC s’vnilTent radicale¬ 
ment , fans autre dillinétion, que 
celle qui eft prife des termes re¬ 
latifs. Et ce que nous difons du 
venin enragé externe , doit fer- 
uir de iugement pour le cancec 
ÔC autres femblables. Car la lu¬ 
mière formele ÔC virulente , qui 
prend naiffance en nôtre vie, 
eft viuante. Telement que tout 
ainfi que l'Archée enragé,prend 
ÔC reçoit fermentalement fa con¬ 
tagion du dehors. De même 
cét Archée errant ( au chancre 
ou noli-me tangere ) eft tran- 
fplanté, ôc tourné en fureur, pac 
laquelle il bourele cruelement la 
partie qu’il occupe. 

Si ces venins lont portez du de¬ 
hors en dedans par quelque acci¬ 
dent externe, ou qu'ils foient fu- 
feitez du dedans 3 f ce qui les 
fait différer en quelque façon, 
quant au principe commençant) 
pourtant ils ne different que le- 
lon les proprietez ÔC aûiuitez jfpe- 
cifiques à chaque veninrCar il y en 
a qui fe dilatent d'abord par tout, 
ôc tuent à l’inftanttll y en a d’autres 
qui n exercent leur furie que topi- 
quementj 
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quement ; cac encor qu’ils pene- rempli le tonneau de fuligînes. 
trenc félon la nature des venins. Mais (i le tonneau lent tant foit 
ils Le dilatent feulement félon qu’il peu le moifi, cette mcche ou autre 
leur a été naturelement prelcrit. chandele, fera d’abord éteinte pat 
Voila l’aaion immédiate des for- cette mauuaife odeur. Dans les 
mes, dans les formes, par la pene- minières , on void auffi fouuent 
tration de l’vnition fermentale, futfoquer les mineurs par les ex- 
auec nôtre tranimutation j Et par halailbns & les odeurs qui en for- 


ainfi il ne fe fufeite point de nou- 
ueau venin en l’Archée j afin de fe 
former du venin ( comme il le fait 
aux fievres ou la matière occafio- 
nele émeut nôtre Archée., & le 
met en furie ) non pas à forger des 
nouueles matières occalîoneles fé¬ 
briles : Mais des nuës idées de fu- 
r3ur,dediées à chalfer celle qu’il 
s’eft depeinte en la propre fubftan- 
ce de foy-meme. Et les lumières 
formeles des venins, pénétrent la 
lumière vitale en changeant effii- 
ciomment, & puilfemment, à cau- 
le du venin occafionel prefent qui 
lui à é;c inleré , &: qui pénétré ra¬ 
dicalement nôtre vie moyenne, 8c 
la poufl'c en fa derniere, par la 
première vie des venins. 

il y a pourtant des venins fer- 
mentaux qui nous perdent non pas 
tant par la force de leur feu lumi¬ 
naire, 8cpar vue propriété forme- 
le, que par vn certain ferment en 
quelque façon odorable ce qui 
fait voir que les venins agiiTentdi- 
tierlement en nous,8c qu’vne feule 
vie ell Lujette à beaucoup de difFc- 
rens ennemis , 8c fes fortes de fer- 
mens approchent mieux d’vne na¬ 
ture corporelle que les autres. Par 
exemple fi on alume vne mèche 
loulfrée, 8cqu’on la mette par le 
trou du bondou dans vn grand ton¬ 
neau qui ne toit point infefté de 
quelque mauuaife odeur î Cette 
mèche nps’eÿindrapas quelle n’ait 


tenr. De meme le venin peftilen- 
tiel éteint fouuent 8c en vn inftant 
lâlum'ere vitale: Lefquels venins 
pofitifs 8C mortels ne font pas pro¬ 
prement priuatifs ; Mais par leur 
odeur virulente , ils éteignent & 
fuîFoqueiit la lumière vitale de la 
fenfitiue , où la forme fubftantiele 
de nôtre vie. 
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îl-ne P fait pint de Tartre 
chez^ nous , cjul prouienne 
des excremens ni des fies 
alimentaires, il nyen 
a foint dans lafemence du 
Géniteur qui ferue de ma¬ 
tière aux maladies héré¬ 
ditaires, 

P Aracelfe a osé mettre en auaiit 
que le tartre étoit la caufe de la 
plus part des maladies , les plus ih 
iuftres Médecins du fiecle ? ont 
donné dans ce feiitiment là ? 
qu’ils ne pouuoientpas croire qo® 
le leul phlegme peut-être la catu® 
materiele de tant de fortes de coa¬ 
gulations qui le formoient che* 
ii )us. Voici en peu de mots c6 
qu’en dit Paracellé. . 
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I. Oü® nature après le péché uient des alimcns , de Celui qui cft 
deuint corrompue & ibüillee en fait du fang. U appelle le premiec 
punition du crime de nos pre- tartre étranger, 6 c il veut que ce- 
Siicrs Peres.Si bien que Dieu fe ro- lui du fang te coagule fatalement 
pentant d’auoir fournis, la natu- chez nous par vne loy microcof- 
re à des defobeilTans ; ordonna que mique t lors qdc par quelque vio¬ 
la terre produiroit des chardons 6 c lente impreflion, les humeurs ali- 
des épines, 8 c que c’étoit fous cette mentaircs font deftituces dè la vie» 
allégorie là, que la malediftion, ÔC & deuiennent ennemies de nature : 
la nailTancc du tartre nous auoic D*ou procèdent les apoftenies, les 
été fignifié.qui eft la caufe des opilations 6 c d'autres maux qui ad- 
fenfibles douleurs, ÔC la matière uiemient félon la propriété ôc l'in- 
des violences piqueures que nous ciinacion de chaque efpece de tac- 
icfentons tous les iours. tre : En forte que le tartre qui 

a. Que ce tartre s’infinuë fecrete- s'infinuë cher nous depuis la bou- 
Bienc chez nous auec le boire 8 c le che iufquaux eictremitez elf la 
manger, où il eft en aprcsfccié par caufe principale de toutes les mâ- 
vne mixtion radicale. ladies. En vn mot il eftime bien- 

5 . Qii*ii y a du tartre qui le fe- heureux ceux-là qui ont des efto- 
pare incontinent aux premières macs.ÔC des foyes affés vigoureux 
voyes d’auec le pur aliment. D’au- pour pouuoit feparet ôc expulfec 
tre fe gliffe plus auant auec luy ces fortes de tartres auec les ex- 
pour fe coaguler aux autres re- cremens, 

gions. Et autrefois attend patiem- H compare ce tartre principale¬ 
ment que l’aliment foit con- ment au tartre de vin qui fe croû- 
fommé ôç conuerti à la fubftance te à l’entour des cuues ôc des ton¬ 
des parties, pour fe coaguler en neaux qu’il dilFcrentie de la lie du 
elles en forme de mucilage , de fond defdics vailfeaux,comme étant 
lut, de bol, de graver ou de pier- inepte à la coagulation, 
fc > qui n’étâiît plus capable de re- Mais il paroit bien que Paracel- 
ccuoir i’influénee de la vie, con- fe n’a iamais Iceu de quelle manie- 
.ferue Ion acidité ou acrimonie re le faifoit le tartre du vin :& qu’il 
qu’il nomme épines pour boureler n’a iamais pris garde que le vin eft 
,1 homme ,ÔÇ nourrir fes calami- toujours plus verd Ôc acide en fon 
t®*» extérieur qu’en fon intérieur, oa 

4 * Que ce tartre s’endurcit de les efprits les plus meurs font com¬ 
plus en plus tous les iours en exet- centrés par le froid ambiant i Efc 
ceant dans fon domicile des hofti- comme il eft impollîble que l’acid 
lhez continueles. dité puitle s'empêcher d’operer toa- 

5 » 41 fait différence entre le tar- tes les fois qu'elle rencontre des 
ttc des excremens fécaux & celui objets fufceptibles de fon aûion 
■^qui fuit 8 c accompagne la liqueur (ce qui apert euidemment auxdil- 
iljmentaire, en ce que celui-là fe folutions des pierres d’écreuices» 
pourrit ÔC celui-cy Us qoagulc. coraux , ôcc. faites par les liqueurs 
U diuife le tertre qui pro- acides ; De même l’acidité du vin 

X n« 
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fie petit pas s’empêcher d’agir fur 
la lie qui nage encor parmi le yin 
troublé. Apres qu’elle s’en Cft lur- 
üfamment imbibée elle relâche de 
Ion aaiuité , & ne butte plus qu’à 
fe coaguler. Ce qu’elle ne peut 
pas faire au milieu du vm à eauje 
dumouuemétpe^etuel des efprits 
qui montent ^dccendent : ' ' ' 


traité de la 

ordinaire, tantôt aux Complexions' 

tantôt aux Allres,tantôt à les trois* 
premiers principes: Et autresfois il 
appelé les élernens -à fon fecoun 
pour l'établiflement des caufès des 
maladies. En d’autres lieux 


1 


Mais 


ellé s’atache aux parois du vaiffeau 
contenant, auec l’aide d-vne odeur 
fermentale qui part d’elle , & le 
coagulé fuiuant cét axiomede chi¬ 
mie. Omnü §inîm àijfolmns ea- 
dem aÜknc quâ cerf ora dijfolmt, 
eoa^ularHr :’Pa.KQ qüQ le fei acide 
de l’elprit aigre èC dilToluapt le 
çoagule auec la lie diflôûte , & 
s’aitichent enlemble aux côtez du 
vailTeau. Mais il 'y a bien de la 
différence de ce, tartre aux coagula¬ 
tions qui le font chez nous tant en 
la matière Sc en fes principes , 
qu en fa fa^oii, & en leur caufe 
elliciente : Car le calcul ni les gra- 
uiers ne ferefoluent pas dans l’eau 
bouillante comme fait le tartre qui 
doit plûtôt être compris entre les 
jfucs coagulez par k fei, qu’entre 
les pierres. Et par confequent la 
Ipeculation du tartre ne conuient 
nullement aux coagulations qui le 
font chez nous. 

Si Paracellé n auoît pas été fi 
vaimpeut-étre que Dieu auroit per¬ 
mis qu'il eût ateint les vrais fonde- 
mens de la Medecine : Mais comme 
la prefomption & la jaétance eft 
toûjours bouffie & remplie de vai¬ 
ne gloirejaufli n^e t’elle d'ordinaî» 
ïc par la permiffion Diuine dans, 
l’incertitude. Paracelfe donc ne 
pouuant pas fuffifamment fe fatis- 
fâirc. par l’inuention de fon tar- 
tte recourt auec fon inçonjffance 


il en 

aceufe le criftal fait par les qua¬ 
tre degrez du feu , qu’il veut 
en vn autre endroit être endurcis 
par le froid. 

Finalement il reprend fa .mé¬ 
taphore microcolmique comme 
fl l'homme (qui deuoit être he¬ 
ritier de la gloire de Dieu)n’â- 
uoit pas été fait à fon image j 
mais à celle d’vn monde impur 
pour le rendre fujet à toutes lés 
calamitcz. Eli forte que nous 
deufïïons. être calculeux pour re- 
preléntct les cailloux & les ro¬ 
chers , ôte. Si nous auioiis été 
contrains à cette neceflîté, nous 
ferions par la même loy tous cal¬ 
culeux.. & également epileptiques, 
Icpreux , &c. Ou nous ne fe¬ 
rions pas egalement petit mon¬ 
de : Outre que les maladies & 
la mort auroient été chez nous 
auant la preuari cation , puifqüe 
le corps humain , au commen¬ 
cement de la création étoit bâti 
tel qu’il eft encor prefeiitement > 
ôc nous deurions auffî bien voler 
que les oifeaux veu que nous 
les deurions bien mieux reprefen* 
ter par vne conuenance de vie 
auec la vie, que nous ne faifons le* 
cailloux qui font inanimez- 
Paracelfe n’exempte pas la fs- 
mence du tartre non plus q’a® 
les excremèns & la liqueur ali¬ 
mentaire. Au contraire il 
qu’il Ibit radicalement confêb' 
du dans elle , afin d’y rencoJ^' 
tiex k feniinaire des tnaladief 
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héréditaires : Mais il deuoit ap¬ 
prendre ques’ilyauoit la nioin- 
Se choie d’étranger en la iemen- 
, qu'elle la reiidroit fterile & 


ce , i 

incapable de production. Il aperc 
par Gain & Abel, que la femence 
d’Adam ÔC d’Eue qui auoit été pré¬ 
parée au Paradis cerreftre n’auoic 
pas engendré vue lignée plus par¬ 
faite , qu’aprés qu iis en furent ior- 
tis. Que li les maladies font entrées 
inienliblement en la nature, qu’el¬ 
les n’ont pourtant iamais été ma- 
terielement méléea auec la fenien- 
cc en forme de tartre, ni de craye 
podâgriqueunais que les maladies 
qui ont été traduites des parens aux 
enfans font cachées en forme de ca¬ 
ractère en la vie moiene de l’Archée 
ou efprit léminaJ,qui auec le temps 
femeurit&fe réueille en le for¬ 
mant vn corps fpirituel ôc Archeel 
doiic d’vne propriété morbide & 
feminale. Caria maladie hérédi¬ 
taire^ efl; yn çonllitut naturel qui 
procédé de la femence , qui ell 
conftant & perfeuere en cfprit, 
comme fait la caufe jifficien^te des 
autres maladies , ou le Lcdeiir elf 
renuoyé pour en être mieux in- 
ftruir, ' 

De plus il deuoit auffi f^auoir 
^ue les corps coagulables ne peu¬ 
vent iamais paruenir à leur dureté, 
que par propre delfinée des 
propriecez feminalesjôc que quand 
Adam n’auroit pas péché Je vin 
auioit pas été fans tartre , ni le 
laiCt fans fa partie fromageufe , les 
*^\uieres lans pierres ni cailloux, 
îy les alimens fans excremens : car 
Ils 


les repurger après le péché. De 
plus h le tartre fe pouiioit dere¬ 
chef coaguler» & adhérer aux vaif- 
feaux après la digeftion , ce fer oit 
vne grande folie aux Médecins de 
l’ordonner pour deterger Ls vifea- 
fitez de l’elWmac. 

Les croûtes pierreufes qui adhè¬ 
rent aux dens, ne font pas non 
plus engendrées du tartre, du boi¬ 
re 6c du manger , mais d’vn fang 
des genciues dégénéré en excre- 
menc, qui ayant déjà en quelque 
fa^on été préparé pour la nourritu¬ 
re des dents a commencé de recc- 
-uoir quelque détermination à leur 
dureté : car les dents ne fe nourril- 
fentpâs feulement en leurs racines 
& en leur centre J mais aulE late- 
ralernent, & ils tirent leurs nour¬ 
ritures des genÿues. 

Les genciues qui accompagnent 
les dents bien bas, & qui leur 
adhèrent fort, témoignent qu’el¬ 
les font fort faines. Elles ne 
foLiffrent pas qu’elles engendrent 
des excremens Se conieruent les 
dents. Au lieu que celles qui font 
découuertes fe carient facilement, 
elles font fubjettes aux douleurs 
de s'enduifent Id’vue croûte jaune, 
qui endurcitaufli par fon imprel- 
lion pétrifique les mucilages du 
boire & du manger dont elle 
s’imbibe. 

On peut auflï voir dans le trai¬ 
té du calcul comme H n’y a point 
détartre dans rvrine,& que ce 
qui adhéré au pot à pilTer ne fe 
dilfoût pas dans l’eau bouil¬ 
lante comme fait le tartre du 


auoientdéja leurs emonétoires vin. 


AUant le péché , & il ne faut pas 
Croire qu'ils ayent été crées auant 
preuarication afin de feruir à 


Les mucilages qui adhèrent 
à la langue des febricitans ne 
fouc-pasâulUdu tartre. Elles font 
X 2 ibuuent 
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fouuent la caufe des difficulté* & en forte que U vegetatiue derhom, 

des maladies qui futuiennent au me en étant altérée prend aifément 

gozier : parce que les parties voi- cette mauuaiie inclination. Nean» 
fines ayant de l’horreur pour ces moins cela ne fait rien pour le tat- 
mucilages fœtides & pourries, s’ir- tre, car U y a beaucoup de differen- 
fitent Ôcs’enflament aifément par ce entre-eux comme nous auoni 
indignation. C cil pourquoy il eft déjà dit. 

iiecelfairc pour fe deliurer de ces De même le goüctre , ni les 
maux-là de fc racler fouuent la lan- coioüeles ne font pas faites de tar¬ 
gue tant à jeun qu après auoir pris tre ; mais d'vn bon fang dégénéré, 
quelque chofe. où vne certaine puilTancc ftiptique 

Toute pierre eft immédiatement & étranglante à été delaiflée Stem- 
& materielement engendrée de preinte en fa vie moyene, comme 
Teau par vne vertu feminale & pe- il fc rencontre à quelques potirons 
Criffque ( comme nous auons fait qui font accompagnez dVn lem- 
voir en fon lieu ) tant par vne in- blable venin fuffbquant. 
cegrité de nature que par vn don Finalement les coagulations qui 
de création, 6c non pas du tartre» fe font chez nous, ne fe font point 
qui félon Paracelfe n’eft quVn ex- par deficcation,excepté la craye po- 
crement : Et nonobftant que les dagrique: C’cftpourquoy c’eft vn 
eaux qui font la touue detruifent la abus de vouloir établir le tartre 
digeftion, & qu’elles impriment le pour la caufe matciiele & occalio- 
vice de .leur vie moyene à l’Archée, neie des maladies. 
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Traité des Humeurs. 

CHAPITRE I. 

Le Sang neft fas composé de 
quatre Humeurs dtferentes» 

A croyance que le 
Sang eft compose de 
quatre humeurs dife- 
rentes eft fi triuiale & 
fi fortement à;ablie> 
qu'elle a été iufqu à prefent ( auec 
la feinte mixtion » & le coralaat des 
Elemens & les tempcramens ) la 
haze fur laquelle on a fondé les 
caufes de toutes les maladies, aulli- 
bien que leur curation» 

Ce qui a donné le premier bran¬ 
le à cette pensée-là ; ce fut la re¬ 
marque que firent les premiers Mé¬ 
decins d vne matière blancheâtre 
fcniblable à de la gelée qui paroif- 
foit dans le fàng tiré apres fa coa- 
£ulation. Ils confidereret aufti dans 
ïclui qu’on auoit tiré du pied{outrc 
« rougeur dont feau ctoit teinte ) 
de certaines fibres blancheâtres & 
oelaiiées : ce qui leur fit croire que 
■c’étoit de la pituite, à caufe delà 
ïelTetnblance quelle auoit auec les 
fnchats & l’excrement du nez. Us 


obferuerent enfuite que la ferofité 
qui nageoit fur le fang étoit jaunâ¬ 
tre; fl bien que fans conlidererlî 
elle étoit amere ou non, ils conclu¬ 
rent abfolument que c’étoit la bile 
qui faifoit cette teinture. Ce qui 
fans doute ks fit délibérer que ces 
humeurs deuoientcorrefpondre aux 
quatre Elemens, & faire la diuerfité 
de nos conftitutions * mais comme 
il manquoit encor vne humeur 
pour remplir le nombre des qua¬ 
tre elemens, ils en inuenterent vne 
quatrième qui peut être comparée 
à la terre, qu’ils nommèrent melan- 
cholic,ou atram b 7 r,qui eft vne hu¬ 
meur qui eft formée (à ce qu’ils di- 
fentjl d’vne bile jaune,adufte, qu’ils 
veulent être recuite & brûlée fous' 
la tiédeur de nôtre vie par vne 
aftion toute de feu, qui doit chan¬ 
ger cette matière ignée immédiate¬ 
ment en vne produftion froide Sc 
& terreftre , & fa faueur amere e» 
acidité. 

On void euidemment par la 
qu’ils n’ont pas compris le fang 
pour vn être naturel, ni pour vne 
pure tranfmutation ; mais pour vn 
être artificiel, &pour vn affembla- 
ge de plufieurs adjoints, comme fil 
la fanguification étoit vne aétion 
élémentaire.partagée en autant ds 
diuerfitez qu’il y a de qualitez dîfe- 
rentes , defquelles chacune malgré 
fa compagne fexoit fon humeur Ipc**, 
ciale, X 3 
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Les Médecins deuoient auoir con- change en vn pus blanc, jaune, cen*: 
fideréle fang pendant qu'il couloit, dré, ou tirant fur le verd > 6cc. ÔC 
au’il étoit encor accompagne quelquefois en vue liqueur poi. 


des eij^its & de la vie , & non pas 
lorsqu lien eff deftituc, & que la 
corruption commence à s’y .intro¬ 
duire Sc faire feparation de les par¬ 
ties hecerogenées à la maniéré des 
autres corps dont elle s’empare. Ils 
deuoient auffi prendre garde que li 
dans le laid qui n'ell que du fang 
blanchi (qui étoit d’vne nature ho- 
mogenée ÔC toute femblable auant 
fa corruption ) on y void du caillé, 
qu’il n’y a pourtant point de pitui¬ 
te. Nous voyons que la tumeur qui 
fuit les contufions eft prefque tou¬ 
jours premièrement rouge i que 
cette rougeur fe change en liuidité 
&; noirceur, & à là fin elle deuient 
jaune : donc félon les humorifte9_ 
qui fe payent de couleurs, le fang 
fe côuertit premieremét en bile noU 
re,6c celie-cy en apres en bile jaune: 
&ainfi la bile qui eft plus liquide, 
feroit plus opiniâtre à fe refoudre 
que la bile noire qui eft dVne fub- 
ftâce plus crafl.'e,puis qu elle laiffe.fa 
teinture plus long-téps fous le cuir. 

C’eft vouloir établir vn bien foi- 
ble arguinent.de dire, que lors que 
le fang extrauasé fe difpofe à la pu- 
trefadion, on y void quelquefois 
deux, trois , ou plufieurs diferentes 
couleurs ; doneques il y aura tout 
autât d’humeurs qui feront fa com- 
pohtion. Par exemple , le fang eft 
entièrement tranfmué en laid , ôc 
lors qu’il eft corrompu il ;fe parta¬ 
ge leulement en trois , à f^auoir en 
beurre , en fromage , & en pe¬ 
tit laid, & jamais en dauantage. 
Aucunefois il le coagule entière¬ 
ment dans la mamelle en vue tu- 
Qieur dure ; autrefois le fang fç 


gnante, aqueule 6c co>roliue, com¬ 
me on void au cholèramortfis 
aux vlcéres;autrefois il elt tout pçr- 
uerti en vne liqueur fereufe 6c fa* 
lée, comme en l’hydropilie , 6c par 
les hydragogues , fouuent il de¬ 
uient noir comme de la poix, com¬ 
me >aux gangrenés 6c mortifica¬ 
tions , 8c lors qu’il eft extrauaséd 
autrefois il fie change en vn virus 
jaune, comme on void aux Ideri- 
ques ÔC à ceux qui font mordus des 
lerpés.ll fe peruertit en certains en¬ 
droits vne matière séblable à da 
miel,6c à du fiiif, ôC comme au mi- 
liceris,Atheroma,6cc,fans fe feparer 
en d’autres parties diftemblables, il 
le tranfmuë en crachats jaunes ÔC 
purulents en la Phtyfie, ôcc. fau- 
droit-il pour cela conftituer autant 
d’humeurs comme il y a de fortes 
de générations J Si on prend garde 
aum à la diuerfité des fonds 6c des 
couleurs du fàng dés perfonnes 
qu’on fâigne -. il y en a qui reprefén- 
tenc de la gelée noire,autrefois elle 
eft entremêlée d’vne liqueur verdâ¬ 
tre , qui paroit quelquefois à la lu- 
perficie du fangiquelquefois le fang 
paroit tout aqueux,& autrefois il eft 
totalement Vifqueux, l’vn eft rouge 
au fond,6c l’autre à la fLiperficie: en 
d’aucuns vne eau claire,pâIe,ou jau¬ 
ne fumage par delfus , qui en d’au¬ 
tres demeure îenclolé au milieu du 
fang: en quelques autres on le voit 
tout picoté de macules ; finalement 
Tvn eft rouge, l’autre eft pâle, ou il 
tire lur le noir,ou fut le verd : lel' 
quelles couleurs ne sçt pas toujours 
placées en mêmes lieux ; mais cHçs 
sot étéducs par des diferéces couches 
tantôt» 
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tantôt moienesjtantôc bafTesjtantôc 
lupîtficieles.Toutes leiquelles cou^ 
Jeurs,liquidité & épaiffeur ne font 
pas des tcrhoignages d’vne confu- 
(q appofition d’humeurs : mais ce 
font des effets & des operations de 
l’Archée ou efprît feminal. 

Par cette même raifon ilyau- 
roit autant de liqueurs dans i’eau 
de la pluÿe qu'il y a decroilTans 
fur 1a terre , puis qu'ils en tiîent 
leur nourriture, & l’augmentation 
de leurs fubftances de la même ma¬ 
niéré que les parties le font du 
fang. 

Le fang eft vne liqueur égalé & 
fimple : Et ce feroit en vain qu’il 
auroit été composé de differentes 
partiesj puis qu’il doit être réduit 
homogenealement en vn fuc nu¬ 
tritif j.glutineux > blanc 6c tranl- 
parent ^our la fuftentation des 
parties Ipermatiques ; ou confer- 
uer fa rougeur par l’entretien des 
chairs , des parenchymes Ôc des 
mufcles i 6c c’eft dans leurs der¬ 
nières cuifines où il pred fes diuer- 
fîtez requifes j car tandis que le 
lang joüit de la vie, 8c qu’ilefl 
detenu dans les veines ( même 
quelque temps apres la mort, il ne 
fe coagule point, Et les parties nô 
dont point diffemblables qu’apres 
qu’il n’a plus de vie : ce qui fait 
voir que la diuerfité des humeurs 
dans le fang eft vne production de 
la mort, 6c non pas de la vie : car 
11 n’importe pas que l’occurrence 
*les excremens qui font formés par 
Régénération déguhé la face du 
^ng , puifquc le pus ni les cra¬ 
chats ne font plus parties du lang 
Ront ils ont été produits , ni ns 
font plus ce qu’ils étoient auant 
'leur corruption. Avifft la teinture 
Rû Ion aquofité n «ft pas bile puis 
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qu’elle eft priuée du goût 6c da€ 
autres proprietez du hej. Le fond 
du fang n’eft pas non plus mélan¬ 
colie , encor qu’il foit moins rouge 
que fa partie fuoerliciele ; mais la 
variété des fonds dans les chofe« 
liquides dépend de la legereté 6c 
de la pefanteur:car lors que Je fang 
eft priué de la. vie, fes parties qui 
pendant icelles , fe conferüoient 
dans rvnicé, fe lailTent aller aux 
conditions materieles aufquellcs 
elles font attachées , 6c tombent 
infenfibiement dans Je defordre 6c 
la confufîon. Dira- t’on que la lie 
du vin, 6c le fedimenr de autres li¬ 
queurs foit mélancolie ? Qu’a la 
la mélancolie de commun auec la 
fubftance heterogenée du fedimétj? 
pouree qui eft de la couleur , ks 
Egyptiens qui ont le fang généra* 
lement prefque tout noir,ôc la pluf- 
part fanseaujau lieu d’être mélan¬ 
coliques , font quafi tous coléri¬ 
ques ; 6c le fang extrauasé dans le 
corps fe noircit d’abord qu’il eft 
forti des veines, à eau'c que la 
chaleur hâte fa corruption : auffi la 
fuperficié de celui qu’on a tiré qui a 
été refroidi en l’air dans vrie écue- 
le,eft beaucoup plus rouge que ce¬ 
lui du fond , parce qu’il conferue 
moins fa chaleur. Et fi on fepare le 
fang auant fa coagulation en deux: 
écueles. Qu’on en expofe vne dans 
de l'eau froide, 6c l’autre auffi long¬ 
temps à vne chaleur tiedejon verra 
quantité de lang noir dans celui- 
ci,6c point ou fort peu dans l’autre. 
Donc la diuerfité des liqueurs qui 
font priuées de vie, corrompues ou 
prêtes à le corrompre, eft vn indice 
de corruption, 6c non pas vn fîgnc 
de leur cépofitio primitiuexar nous; 
sômes originelementcôpoles d’vne 
femsncs vitale;6c fiaalement refoû» 
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en vne putride 8c cadauereufe li¬ 
queur. Que dîra-t’on du lang qui 
ïi'a point de ferofité. comme il pa- 
ïoit à ceux qui ont été deffeichés 
par les fueurs ou pari’abftiner 
du boire, ou de celui qui eft vnifor- 
mement rouge par toute fa fub- 
ftance ? 

U leroit abfolumét neceffaire pour 
former quatre humeurs diferentes» 
. qu'il y eût au foye quatre agens en- 
femble : par exemple, pofons lecas 
que ces quatre humeurs lufdites 
foient engendrées-du feulpaiilôc 
de la pure eau: premièrement elles 
ne pourront pas être faites femina- 
lement ni difpofitiuement de l’eau 
lîmple & élémentaire j ce fera donc 
du pain refolu que le chylè fera 
formé ; Sc ce chyle fera changé en 
quatre humeurs par l’aftiondu foye 
auquel il faudra qu'il ait de l'ine- 
. galité en fon aflion, puis que le 
pain çftfimple & d’vne même na¬ 
ture : & qu’il n’opere pas par vne 
fimple & vniuoque aftion: autre¬ 
ment il faudra conclure fi la vitale 
aêlion fanguifiante procédé de la 
connexion d’vn fimple agent, & 
d’vne matière vniuoque, que com¬ 
me elle fera abfolument fimple,auf- 
fi ne pourra-t'ellc être niere que 
d’vne leuie humeur. 

S’il faut feindre la variété d’hu¬ 
meurs au fang à caufe de la diuerfi- 
té des alimens dont on fe nourrit j 
il faudra concéder autant d’hu¬ 
meurs qu’on aura mangé de düFo- 
rentes viandes ; mais l’école de 
Medecine veut que fous vn feul de¬ 
gré de chaleur digeftiue plufieurs 
fortes de viandes foient changées 
en chyle, Sc que par vne femblable 
chaleur modérées U toye produife 
toûjoucs quatre humeurs diferen- 
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tcs,tant au Suédois qu’à l’Egyptîei^ 
qui font fort diferens en tempéra¬ 
ment. Pourtant Galien veut que le 
miel foir tour conuerti en bile aux 
bilieux, & tout en fang au fanguin; 
fi bien qu'il faudrait conclure de là 
que ceux du tempérament qu’ij 
marque qui ne mangeroient que du 
miel, ne produiroient pas quatre 
humeurs diferentes » 8c labiiifica- 
tion feroit aulfi naturelc au foye 
que la fanguification : mais qui e|l- 
cc qui auoit pû aflurct à Galien de 
ce qui fe failoit du mielaufanguia 
ôcau bilieux? U deuoitauoir prit 
garde que fi le miel degeheroic,quc 
ce n’étoic pas au foye,mais à l’ettg* 
mac & aux premières voyesi 
La Sanguification ell vne pure 
tranfmutation formele desalitneiisi 
& non pas vne appofitionde parties 
hcterpgenées : car encor qu il y ait 
vne partie du chyle qui loit con- 
uertie en vrinc, ce n’cft pas vne di- 
formité ou-inégalité de l’agent du 
foye, mais par l’incapacité du rece; 
uant : car il n’y a point d’étre en fa 
perfedio qui le puiffe faire paroître 
des parties difTembiables de fa raci¬ 
ne feminale : veu que toute temen- 
ce difpofe fa matière en forte qu’el¬ 
le n’en fait qu’vne chofe. par vne 
véritable tranfmutation. Et la 
uerfité qui paroit au faüg fous la 
corruption, ne peut non plus mon¬ 
trer les parties conftitutiucs , qu’vn 
veau étranglé conuerti en mouches 
a miel, ne peut pas attefier qu’il eo 
foit composé ; de Ja même maniet® 
qu’on ne peut pas dire valablement 
que le miel ( qui mêlé auec du 
de feigle eft tranfmué en fourmis) 
foit coposé de fourmis;8c tout ce qui 
fous le titre de génération n’eft 
totalemcm changé de ce qu'd éto‘c 
auparauan^' 
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auparauâiTt , eft abfolument defe- mefaraiqucs , ou des aliméns per- 


£tueux. Encor que les animaux 
foient compofez de parties intégra¬ 
les & differentes , comme de nerf, 
d’os, de cartilages, de chair, graffe, 
gcc. Ce n’eft pas feulement en ma¬ 
niéré de connexion : mais étant 
vnis par vn lien fpecifîque & vital, 
lispaffent en familles differentes, 
& font vn être duquel la nature ne 
piüt jamais répéter les parties de 
la lémence primitiue. 

Il faut que les quatre humeurs 
fe falfent immédiatement, fimple- 
ment,egalement & principalement 
fous vn même aéie de fanguihea- 
tion,Sidans vnc même boutique, 
ou en des lieux Ôc en des temps 
differens, ou femblables. S’ils fe 
font en des lieux ^ en temps diffe¬ 
rens elles ne pourront'pas être par¬ 
ties conftitutiues d’vn même fang: 
mais fl elles fe font en vn même 
lieu,& en vn même-temps , d’où 
vient qu’elles ne font pas mêlêes 
înleparablement enfemble, comme 
les Médecins difent, que le £el eft 
mêlé aucc l’vrine ( quoy qu’il n’y 
en ait point autrement elle ne pou- 
ïoit pas euiter d’être amere puis 
qu'vne feule goutte de fiel feroit 
capable de rendre amere vn plein 
pot d’vrine. 

on deuoit auoir confiderê que 
1 aftion fanguifiante n’eft pas vnc 
aftion élémentaire,mais vne aêlion 
vitale Ôc fermentale du foye. Et les 
Ordures qu’on vuide dans les diar¬ 
rhées, vomiffemens, ÔCc» Ne font 
Sue des excremens produits par la 
*naladie j de la même maniéré que 
*^ux qui font expullêz par les ia- 
Xatifs , ne font que des corru- 
Pcions,& des degenerations du 
chyi e & du fartg tire des veines 


uertis. Et par confequentles mala¬ 
dies nedoiuent pas être attribuées 
a la fauffe perruafion des humeurs 
differentes,puis que ces excremens 
ne lont plus ce qu’ils écoient aupa¬ 
ravant , félon ce't axiome de Phi- 
lofophie Nnns^Ham ex ente trxnfmH-- 
tmo eliciumur ilU vnde in fieri ejfe 
natm-alii er conflitmtur : & à priim- 
tione formai, non daîttr re^greflia im^ 
meàUius ad habitnm. 

Nous auons fuffifamment fait 
voir ailleurs qu’il n’y a pas quatre 
elemens,&: qu’ils ne compofentpas 
les corps qu on appelle pour cette 
raifon mixtes : & par confequent ij 
ne peut point auoir d’adion au 
foye pour procréer toujours quatre 
humeurs qui doiuent correfpondre 
aux fufdits elemens,& fîffes ele- 
mens ne demeurent pas aux mix¬ 
tes auec leurs formes,leurs proprie, 
tez ny pouront pas non plus de- 
meurerjpuifque les formes font les 
lujets immédiats où les proprietez 
adhèrent.Si on aime mieux que les 
elemens demeurent aux mixtes 
auec leurs formes, les aftes d’iceux 
ne feront pas fubftantiels rmais ils 
feruiront feulement de lien aux ele¬ 
mens pour les attacher : & comme 
la forme du mixte eft neceffaire- 
ment vn aêle dernier pur & fimple». 
il ne peut plus être partagé en qua-- 
tre , encor que les principes mate- 
rieisfde la matierejéloignez foienc 
les mêmes elemens aftuels : & par 
confequent il n'y a pas raifon de 
vouloir feindre quatre humeurs dit 
côté de l’Agent, parce que comme 
nous auons déjà dit, la fanguifica- 
tion n'eft pas vne aêlion elementaic- 
ïe , mais vitale ; la frmplicité de la¬ 
quelle n’a pas pà finalement buter 
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à eiigendreï quatfe humeurs dite- C’eft vue pure abfardité de croi- 
rences qui deufTent écre formées re que le feu élémentaire ait fa 
d’vn fimple chyle vniforme & in- Iphere fttuce au deffus de celle de 
feparable en les partie?. • ^ la Lune, & qu’étant éleué au dedus 

Il a été fudisamment enfeigné de la regionde l'air ilen loitconti- 
en fon lieu que tous les corps que nucllemenu appelle,ou qu’il en de- 
^ i’ancieneté auoic crû être mixtes 6C Icende forcement ou de gré contre 


compolez de quatre elemens, pre- 
noient leur matière du i'eul elemét 
de l’eau. Que le feu n étoit pas vn 
élément, mais vue créature neutre 
que Dieu auoit donné à l’homme 
pour le leruir à les vfages, 5c qu’il 
n'auoit point de fubilance. Que les 
trois autres qui font l’eau, la terre 
& l’air étoient naturelement froids, 
6c qu’il n’y auoit point de chaleur 
naturele dans les créatures quelle 
ne procédé de la vie ou de la lu¬ 
mière , ou du mouiiement, ou de 
certain agent alteratif. Que s’il y a 
de la chaleur dans les elemens 
quelle n’yeftque par accident 8c 
introduite auec violence j 5c que 
toute humidité aéluele venoit de 
l’eau, ÔC la potentiele de la proprié¬ 
té des lemences. Q^e la fecherelfe 
fembJablement étoit naturele à l’air 
6c à la terre,6c celle qui eft dans les 
fruits ni eft qu’à railon des lemen¬ 
ces Sc des coaguiations.Si bien que 
ce nombre quaternaire des ele- 
mens étant abbatus 6cnepouuans 
plus faire partie égalé mais ne re¬ 
liant plus que trois impairs, ils ne 
peuuent plus faire d’alTemblage, de 
temperamens,d’intemperîe,de mé- 
langCjde contrariété, d’inimitié, de 
dilcord'e,ni de combat. Nous a.ions 
fait voir auffi , que les remedes n’o- 
peroient pas par vne aélion de con- 
trarietémi par vne fimple fignature 
de reliemblance,mais par vn purdô 
de bonté qui fortifie 5c aide la natu¬ 
re qui eii la curatrice des maladies. 


la réglé de la lupposee iegereté & 
contre Ibn propre mouuement par 
vn traiél de tant de centaines de 
lieuës,8c palfe à trauers la moyenc 
région de l’air qui eft extrêmement 
froide fans s'éteindre,8c que lé mê¬ 
lant violamment auec lui ils faflént 
aliance , & defeendent enfemble à 
tous momeiis pour obeïr à chaque 
femence pour côpofer les corps^Sc 
faire tant de difeiétes conftitutions. 

Pour reuenir doneques aux qua¬ 
tre humeurs lupposées nous parle¬ 
rons premièrement de la pituite Sc 
confecutiuement des autres. 

i. Les Médecins veulent que la 
pituite foit vn fang crud, qui refer- 
ué dans les veines y peut être recuit 
ÔC conuerti en fang parfait pont 
nourrir les parties. N’auoüent - ils 
pas par là que c’eft vne humeur de- 
feftiieufe, ôC qu’il y a de l’indigen¬ 
ce dans fa fadluVe î Mais fl elle ne 
différé du fang qu’à caufe de la cru- 
dité,elle ne doit pas écre véritable¬ 
ment diftinfte, feparée, ni particu¬ 
lière pour la conftitution du fang 
non plus que la verdure du vin,qni 
n’eft pas,vne partie feparée delui.Si 
la pituite doit correfpondre à Tel®' 
ment de i’eau, comme fait le l^^S ^ 
l’air , elle doit c'ere auffi parfaite en 
fa nature que le fang,ôc auffi necel- 
laire que lui,Et s’il eft vray qne 1®^ 
quatre humeurs fymboliques aux4* 
elemens, foient egalement auffi ne- 
ceftaires à nôtre c6pofitiô,qu a tous 
les changemens, ÔC les alteratipi^® 
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qui nons a(3uiennenc,il ne faudroit fiderabies à nôtre nature , & de 
pas,que h pituite qui doit corre- laiiler vn lembiable ennemi égale- 
l'pondre à î’cau loit tranfmuec en ment méjé auec le fang, fans luy 
vne autre humeur, puifquc l’eau a donner vn recepucle comme il a 
fa perfection, fon ordre, fa deftina- fait à la bile & à la mélancolie î 
tion ôC fa conftitution eiinere & Galien veut prouuer par la fièvre 
parfaire,fans quelle doiue être na- tierce qu’il fe fait deux fois plus de 
tureiement tranfmuée enair con- pituite par iour,que de bile aux fe¬ 
rre le but que le créateur de T Vni- bricitans, qui ont pourtant la dige- 
uers luy a deftiné , ce qui eft im- ftion deprauée j combien donc ne 
poffiôle de fairé à la nature . & à s’en fera-t’il pas aux fains, 8 c à ceux 
l’arc, comme on peut voir aux prin- qui font bonne digeition î Et com- 
cipes de phyfique. Et par confe- bien à ceux qui font de conllitu- 
quencla doêlrine enfeignée de Tv- tion froide,fi les humeurs fe font 
nion & fimilitude des humeurs fuiuant les conlVitutions ôclestem- 


auec les elemens eft fauife aufti 
bien que celle des temperamens 
fonciez fur icelles. ^ 

D i plus fl la pituite n’eft pas en¬ 
cor dans fa maturité, quelle loit en 
voye de fe conucrtir en fang, & 
quelle foit lailfép dans les veines ÔC 
mêlée auec lui pour y être perfe- 
êtionnêe & renduë propre à feruir 
de nourriture aux parties 5 le foye 
ne fera pas feul i’omcine de la fan- 
guification : mais chaque tuyau de 
veine feroit préférable au foye puis 
qu elles auroient la vertu de perfe- 
ftionnerfes defauts.A moins qu’on 
ne veuille auouër que le foye agit 
plus puilfamment & plus parfaite¬ 
ment de loin dans la veine caue, 
que de prez dans fon propre domi- 
cile.Par la même raifon de crudi¬ 
té, tout le chyle feroit pituite : ou¬ 
tre que comqie la pituite eft rem¬ 
plie de defauts & d’imoerfeftions, 
elle approcheroit plutôtde la mort, 
que la bile , & par confequenc elle 
feroit beaucoup plus ennemie de 
*tature quelle. Le formateur de 
iVniuers ( qui n’a pas fait la mort) 
auroit- il été fi feuereque de join¬ 
dre des defauts neceifaires ÔC fi con- 


peraniens î II s’enfuiuroit de I 4 que 
toute digeftîon feroit toujours vi- 
cieufe ÔC necelfairement defeêtueu- 
fe , ÔC que la nature ne tendroit pas 
à bonne fin. Si la pituite ne dilFere 
du fang que pour n’auoir pas été 
fuffifamment fomentée par la cha¬ 
leur » il n’y aura pas quatre hu¬ 
meurs. Non plus qu’on ne doit 
point faire de diference fpeciaie 
de la chair cruë d’aucc la cuicè, qui 
eft toujours chair. 

D’où vient que la bile ÔC la mé¬ 
lancolie natureles qui demeureni: 
au fang ont des excremens fepa- 
rez en diuers réceptacles, ôc que 
le fang ÔC U mélancolie n’en ont 
point î Confiderons vn peu par 
quelle voye la bile qui a été for¬ 
mée par le foye, peut fe rendre à 
la vefeie du fiel, ÔC où fe fait la 
fanguincation ? Si c’eft vers k vei¬ 
ne porte, ou fl c’eft en la veine 
caue au delfus de luy. En quel 
lieu que cette bile fe falfe il n’y a 
aucun; veine qui la puilfe portée 
à la vclcie du fiel. Il faudroic 
qu’elle s’en aide à la vefeie du 
fiel par vn mouuemeiK rétro¬ 
gradé } ÔC par des voyes incec- 


Y Z taines. 
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taines. Si la bile &; la mélan¬ 
colie le font par vn même ade de 
l'anguification pendant le palTage 
fubic qwe fait le chyle dans les pe¬ 
tits rameaux qui fe difperfent dans 
lâlubftance du foye : on le lou- 

iiienne vn peu que ces rameaux 
font fl déliei & fi menus qu a pei¬ 
ne peuuent-ils l'uffire à la tranl- 
mlffion de rvrine,&; il faudroit que 
la tranfmutacion du chyle en ces 
quatre humeurs fe fit dans vn mo¬ 
ment. En apres quels vilceres fe¬ 
ront la feparation de la bile,& de la 
mélancolie fuperflues d’auec le 
lang épuré ) U lemble qu’ils en de- 
uroienc auffi bien auoir que i’vrine 
qui a les reins qui la feparent & 
1 enuoyent à la vefeie. S’en iront- 
elles de leur propre mouuement 
dans leurs receptaclesrou fi elles fe¬ 
ront attirées par les réceptacles 
fans aucun feparàteur > Si on veut 
dire que c’clf le foye. 11 femble 
que le foye auroit allez d’affaire de 
produire quatre humeurs differen¬ 
tes d’vn feul chyle homogène fans 
être encor obligé de feparer de di- 
uerfes fuperfluitez ; & pourquoy 
en fepàrer leulement deux & IdiTer 
l’vrine à feparer aux reins ? Si le 
foye à allez de puilTance pour tirer 
ces deux là > pourquoy ne fait-il 
pas la même choie de l’vrine , qui 
fe feroit mieux pafsée de Vifeere 
pour la feparer,que la bile & la 
mélancolie : outre que i’vrine n’eft 
pas fi necefl'aire que la bile&^a 
mélancolie puis que les oi féaux 
s’en paffent commodément, 6c non 
pas des deux autres. 

Si la pituite le peut perfection¬ 
ner dans les veines > ôc être con^ 
uertie en fang ; la bile à plus for¬ 
te raifort deuroic être plus commo¬ 


de à faire du fang ârterîel5&: de l’e- 
fpric viral au cœur , puis qu’elle 
approche mieux du teniperamment 
& de la couleur de ce fang que ne 
fait la pituite de celui des veines. 
Si la vefeie du fiel & la rate font 
des réceptacles dediez feulement 
à des excremens, pourquoy la racte 
eft elle entretifTuë de tant d’arteres, 
qui en a plus toute leule que tous 
les autres vifeeres enfembie ? A 
quoy bon tant d'arteres pour vn 
cloaque d'excremens fi vil ÔC fi ab- 
jet ? Ar quoy auoit longé ce glo¬ 
rieux Autheur de rVniuers de fai¬ 
re vn partage fi ridicule en difpen- 
lant 11 mal à propos , 6c auec li peu 
de iuftice la vie intérieure, pour en 
donner dauantage à vn receptade 
d’immondices qu’a toutes les au¬ 
tres parties, où elle fembleroit être 
plus neeelTaire î Jl femble qu’il au- 
roit été bien plus conuenable d’or¬ 
donner vns autre vefeie proche du 
foye, comme celle du fiel, pour le 
dépoli de la mélancolie fuperfluë 
s’il y en deuoit auoir,que d’en char¬ 
ger vn vifeere fi ciaigné de lui, & 
enrichi de tant d’arteres : Ôc par 
quelle voye y eft elle portée puil- 
que les veines du foye ne vont pas 
directement à la ratte î Si elle re- 
palle par la veine porte ôc par les 
veines mefaraiques pour s’y ren¬ 
dre,ne fe mêlera - telle pas auec le 
chyle qui monte par là au foye ? SC 
ne le foüilléra - t’clle pas, ÔC ne lui 
communiquera - t’elle pas de la 
malice î Eli - il poffible qu’il fa'fi® 
que la ratte leule le nourrilTe 
de céc excrement pernicieux ? ^ 
que l’orifice fuperieur de l’efto- 
mac qui par fa dignité eft fi*^' 
nommé cœur ÔC comparé à lu*> 
lok fouillé de céc excrement là» 
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gi les alimens auflî ? Et qu’il On dit aux écoles de Médecine 
lui isrue de lacrine ? Faut - il que la bile eft vne humeur pure- 
qu’vn appétit naturel loit excité ment ignée à caufe du feu qui pre- 
par vn excrement vitieux î Pour- domine en la compofition, & que 
tantianarure n'appete iamais ce le feu eft fupprimé en elle, caché 
quelle à vne fois rejette. S’il doit & comme bride fous la forme du 
au/Tiferuir d’éperon à l’expultrice mixte : Mais quelle aparence y a- 
de l’eftomac , c'eft contre la do- t’il de croire que la forme de ii bi- 
ârine des Ecoles qui enfeigne que le qui a été formée teu qui y domi- 
toat acidé & ftipticque doit’ plutôt ne (afin qu’elle exerce dedans nous 
referrer que relâcher. les effets de cét elcment) puiffe 

En vérité c’eft vne honte à vn contraindre teiement fa produétioa 
homme iudicieux de croire que ou le feu eft aétuelement caché , 
Dieu ait tiffu la rate de tant d’arte- quM puiffe loger dans vn corps ie- 
res pour empêcher que cér excre- reux & aqueux , comme fait la 
ment ne l’incommode , &: qu’il ait bile dans la ferofité fans s’éteindre, 
ordonné que le cœur trauailiât in- Il n’y a rien de lî certain que s’il 
incefl'ament, afin d'enuoyer fufH- y auoit tant foit peu de feu aftuel 
femment d’efprits à ces aiteres qui dans vn mixte qu’il feroit d’abord 
lont peut-être plus de quarante,que fupprimé , fuffoque & éteint par 
ce diitin Arbitre de la nature pou- les adjoins : Ou s’il y demeuroie 
uoit deftiner à des plus dignes vfa- qu’il n’auroit point de deference 
ges. N’auroit il pas pu ordonner pour la forme & le corps du mixte? 
qu’il le fit moins de cet excrement Mais qu’il le brûleroit & confom- 
là, Sc lui donner vn réceptacle meroit entièrement félon fa defti- 
écarté des nobles vifeeres , & vne née : Et ainfi ou le feu cefferoit d'a- 
fortie plus ample, plus commode bord,ou le mixteperiroit abfolu- 
& moins dangereufe i Que par vn ment,Scia forme de la bile ne pour- 
moiiuernent rétrogradé Sc par de loic pas empêcher l'vn ou l’autre, 
fi petits vâiffeaux (ou elle pourroit Que les Ecoles enfeignent tant 
laiffer à tout moment des obftru- qu’elles voudront que la bile, re¬ 
lions notables par fa ténacité & prefentè le feu , & qu’elle le con- 
epaiffeur afin qu’il fe puiffe vui- tienne tant en propriété qu’en lub- 
der tout à la fois pour garentir le ftance j On leur demandera corn- 
corps d’vn femblable ennemi,com- ment etf-ce que le feu peut demeu¬ 
re font les inteftins 6c la vefcie rer dans l'eau falée ? Comment 
qwi le plail'ent à fe décharger tout n*eft-il pas éteint dans l’eau r & 
d vn coup, Se le plûtôt qu’ils peu- comment eft-ce que le feu 5c Teau 
^2nc, car ces parties là ne prennent peuuent compatir enfemble loirs 
plaifir à garder leurs excre- vne même indentité, puis qu’4s 
*^2ns. Auffi fi la vefcie du fiel étoit font ennemis fi contraires. 

Vn excrement elle fe deuroit vui- Elles deuoienc plutôt appren- 
der tous les iours Sc tout à coup dre que le feu n’eft pas vn élément 
fans être toujours remplie comme 6c que lefeude çuifine eft artificiel, 
«le eft, qu’il n’eft pas fubftance,5c par con- 

Y 3 fequent 
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lequent que c’efl: en vain de com¬ 
parer la fiftion des quatre humeurs 
conftitutiues de nôtre lang aux 
quatre elemens. 

Elles n’ont pas confideré non 
plus que le fiel écoit vn vilcere qui 
ii’eft pas moins neceflfaire que la 
membrane de l’eftomac j le paren¬ 
chyme du cœur & la fubftance mé¬ 
dullaire du cerueau.Même les poif- 
fons qui ne viuent que de l’eau ne 
$ en peuuent pas palier.Ce lut cette 
liqueur ballamique du fiel que 
l'Ange Raphaël(qui lignifie Méde¬ 
cine de Dieu ) commanda à Tobie 
d’apporter, qu’on ne doit pas met¬ 
tre au rang des excremens , & non 
pas le poilibn qui le fût aifement 
corrompu. 

Qu’on regarde de fi prés qu’on 
voudra lavefcie du fiel; il ne le 
trouuera point de paflage ouuert 
au haut d’icelle, qui vienne du cô¬ 
té du foye à ladite vefcie. Ce qui 
fait voir euidemnient que le fiel 
ïî’ell pas formé ni du chyle , ni du 
foye : mais qu’il eft fait effeéiiue- 
_ ment & materielement d’vn lang 
efpuré par la propre faculté de la¬ 
dite vefcie. 

S’il fe rencontroit quelque pore 
infenfible qui inlpirât la bile du 
foye(cequi ne le trouue pasjdansla 
vefcie du fiel, pourquoy l’embou- 
cheure , à la fortie du fiel, feroit- 
elie pour le moins quarante fois 
plus large & plus ouuerte que ren¬ 
trée fupposée dudit fiel dans la 
vefcie. 

Le fiel n a point d’autre paflfage 
que celui qui s’en va au ieiunum 
par lequel la vefcie du fiel lui in- 
fpire fon ferment vital & necellai- 
re comme on peut voir au traité 
des digeifions. 


Humeurs , 

De plus le fiel qui eft en fi petite 
quantité ( commè_ le peut témoi¬ 
gner la petite vefcie qui le con¬ 
tient ) fcroit ii fuffifant aux fievres 
tierces pour donner la teinture à 
l’vrine & aux excremens du ven¬ 
tre , & pour fournir à citte abon¬ 
dance que l’on vomit fouuent aux 
commencement des accez î Les 
Médecins ne deuroieiit-ils pas ap- 
prendre par là que ce qu’ils ape- 
îent bile n’eii: qu’vn pur excre- 
ment dégénéré 6c engendré par 
vue conftitution morbide, 6c par 
ainfi que cette bile ne feroit pas 
vne humeur conftitutiue du fang; 
mais plutôt vne addition vitieufe. 
Outre qu’on en vomit vingt fois 
plus en vn feul coup que la capaci¬ 
té de la vefcie ne peut contenir ; 8c 
par confequent qu’elle ne peut pas 
être l’habitation de cette bile,Sc 
encor moins le foye qui a de fi pe¬ 
tits vaiiTeaux.Si on veut dire qu'el¬ 
le fe foit amaffée petit à petit entre 
le foye & l’eftomac , elle n’y pour- 
roitpas faire long fejour> fans y 
exciter beaucoup de confufion & 
d’mcommoditez mortelesJ 

Mais cette faiiftc bile eft vn puf 
excrement engendré dans i*eftO" 
mac au ieiunum , ou au duodénum 
par vn Agent naturel mal difposo 
ôc materielement des alimens ou 
du chyle dégénéré 6c peruerti* 
fi cette bile.eft vne prodiiffion ài 
del’eftomac ,11 s’enfuiura qu’eli® 
leferad’vne autre maniéré quon 
n’a pas cru, Ôc que ç’eft vne im¬ 
pertinence de vouloir prouuer 
fonder vne bile innée dans le lan|» 
par vn excrement, qui n'a jamais 
été préparé dans la boutique 
foye ni par vn bon principe. 

Si on veut prendre la peine d ob' 
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fcruef que le foir qu'on s’eft trop mamele font aulTî Isur excre- 
rem 4 i de viandes , ou quelle ne mens jaunes , faut-il croire pour 
font pas bien mâchées , dure à di- cela que c’eft de la bile? Si ce- 
gerer ■> ou ailées à corrompre, que la croit il faudroit auoüer que les 
Je plus fouLient on a le lendemain enfans font plus bilieux que les 
marin des maux de cœur , & qu’on hommes faits. Pourtant l’âge , la 
vomit de matières jaunes &: ame- nourriture de laift , le peu de 
res, Icmblables à des jaunes d’œufs, chaleur qu’ils ont, le dormir , con¬ 


çu à de l’huile exprimée de lemen- 
cesde nauets. Ce qui fe fait par 
vne erreur de la digeftiue,6c non 
pas par le vice du foye : puis que 
ces matières là ne font jamais lor¬ 
ries de l’eftomac ni aprochées du 
foye, & fouuent on vomit auec ces 
amertumes des viandes encor indi- 
gelles , qui paroilfent en partie 
conuerties en cét excrement jaune. 
On peut voir aulfi clairement aux 
veaux égorgés, que cét excrement 
jaune s’engendre dans l’ellomac de 
ceux qui font indilpoles, & ré¬ 
gulièrement au duodénum à ceux 
qui fe portent bien. Le laiét jau¬ 
nit auflî naturelement dans l’i- 
fleon. 

On trouue dans l’eftomac des 
veaux qui tetent encor vn laid 
caillé , & vne autre liqueur claire 
tous deux acides , & propres à pre- 
furer le laid pour faire le fromage. 
Ce caillé dans vn peu de temps 
après , quitte fa blancheur dans 
1 eftomac , & deuient obfcur, puis 
d jaunit dans le duodénum, & au 
commencement de l’ifleon : & 
après il le jaunit de plus en plus 
^ deuient citrin , puis verd , & 
a la fin itercoral. Les Médecins 
diront-ils que ces couleurs là, qui 
prennent leur teinture de la pro¬ 
priété des inteftins fans atteindre 
le foye , viennent de la bile jaune 
Poracée, eragineufe , &c. 

Les enfans qu’on nourrit à la 


tinuel Si le defaut d’exercice les 
defend de ce- foupçon là. 

Si l’enfant foutfre des tran¬ 
chées de ventre , ou d’autres fim- 
ptomes caiifez par quelque aci¬ 
dité , d’abord ce même excre¬ 
ment jaune deuient d’autant plus 
verd , que l’enfant eft éloigne 
de la fanté. L’on void donc eui- 
demment par là que le laide tant 
chez nous qu'aux brutes ) de¬ 
uient jaune & citrin par la pro¬ 
pre digellion : que tout chy¬ 

le qui fe peruertit en excrement 
par la voye de corruption , de¬ 
uient jaune par la propre opera¬ 
tion de l’eitomac & des inte¬ 
ftins , 8c tirent leur alienation & 
la diuerfité de leurs couleurs 6c 
faneurs , de l’erreur de la dige- 
ftiue. Et ces excremens là fe font 
hors de i’ofticine du foye , & de la 
fanguification par des facuJtez 
aliénées. 

Lors que le chyle découle par 
i’ifleon , tout ce qui eft loüable 
& propre à faire du fang eft fu- 
cé des veines mefaraiques auec 
toute la Cerofité , & montent 
enlémble vers le foye. S’il ari- 
ue que le chyle preuenu par l’er¬ 
reur de la digeftiue fe peruer- 
tilTe vers la clôture de l’efto- 
mac c’eft vn témoignage que 
le pylore eft incommodé , ou 
vne marque de l’erreur de la 
digeftiue , ou d’vn vice des 
viandes 
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viandes qu’on a mangé ou du chy¬ 
le , ou vn trop long Icjoiw: d’iceluy 
dans l’eftomac , qui fait que Je fer¬ 
ment du fieiiuy eft mal appliqué, 
ou trop tard 

11 arriiie fouuent à ceux qui le 
portentbien,que le chyle excel¬ 
lant ÔC tres-bien aprété dans l’efto- 
mac , eft perueiti par les laxatifs 
fie conuetti dans les inteftins en 
des jaunes & ameres putrefedions 
quejes chiens & les pourceaux 
^qui ne dédaignent pas les au¬ 
tres excremens ne veulent point 
goûter^ 

Si le fiel le faifoit au foye , & 
non pas au vifeere de fa vefeie il 
feroitbien plus facile à la nature 
de l’enuoyer delà les reins pour 
•«tre expulsé aueci’vrine,que d’étre 
hont’eufement retiré des matières 
fiscales après qu’il y a été deiette, 
& le contraindre à retourner par les 
veines melaraiques pour donner la 
teinture à l’vrine , 6 c exciter la fa¬ 
culté expultrice des reins & de la 
vefeie, qui eft vne vtilité bien ridi¬ 
cule , puis que les vrines pâles &; 
claires font plus difficiles à conte¬ 
nir que les teintes. 

Nonobftant que rvrine 6c les 
excremens fécaux Ibienc jaunes, ce 
ït’eft pas la bile qui leur donne cet¬ 
te teinture : car s’il y auok tant loir 
peu de cette liqueur qui eft conte¬ 
nue dans la vefeie du fiel , les 
chiens ni les pourceaux n’en pour- 
îoient pas goûter à caufe de leur 
grande amertume. Et nonobftant 
que l’excrement du ventre foit pâ¬ 
te en la jauniffejôc que rvrine 
toit roulTe, ce n’eft pas vu indice 
de l’obftrudion du fiel qui ne pou- 
«ant pas être purgé par les voyes 
ordinaires regorge dans les veines 


ôc dans l’habitude du corps : Mai* 
c’eftvn excrement engendré paj- 
le vice de la digeftion, 6c cela^lh 
fait par l’erreur qui le commet 
tant à la tranfmutation qu’à la di- 
ftribution, veu que les facultez vh 
ciées ne produiient iamais que des 
mauuaifes avions. 

Si ce qu’on fuppofe de l’obftru- 
(ftion de l’orifice inferieurale la ve¬ 
feie du fiel étoit vray , 8c qu’il fut 
egalement 8c entièrement fermé 
(car s’il y reftoit la moindre ouuer- 
ture il y en auroit alfés pour faire 
palfage au fieljles rcmedes fpccifi- 
ques qu’on donne contre la jaunit- 
fe ne pourront-ils être admis en cét 
emunétoire ainfi bouché pour en 
tirer la bile / 

De plus s’il y a quelque ouuer- 
ture à la partie fuperieure de la ve¬ 
feie du fiel ( ce qui n’eft pas ) car 
elle n’a point d’autre pallage que 
celui qui tend au duodénum ) elle 
eft infenfîble, 6c par confequent 
elle ne pourroit pas fuffire pont 
étirer vne fi grande abondance de 
bilequ’on fuppofe que fait la jau- 
«ilTî. Ou pafléra donc cette bile 
pour fe répandre dans l’habitude 
du corps ? 

Si on y auoit pris gardé de près 
on auroit compris aifément qu’en* 
cor que le fiel foit opilé,8c 
les excremens fécaux n’en foient 
point teins , que la bile qui fe 
ïoit ordinairement tous les iour^. 
ne feroit pas fuififante de la cen¬ 
tième partie , pour teindre fu¬ 
ment l’vrine de la maniéré qn 
le eft colorée , 6c que pat ain» 
elle ne leroit pas capable de 
nir tout le corps de cette cou¬ 
leur qui le fortifie à mefuce q^® 
la jauniffe s’augmente , 6c <1^’* 
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« a quarante fois plus de teinture à, 
ia jaunilie que l’on n’en peut efpe- 
rer de la fufdite bile. 

Déplus l’vfine des Idïeriques 
n’efl "pas amere : ce qu’on peut 
éprouuer fi on en met . vne goûte 
fur le bout de la langue ; ce quelle 
ns pourroit pas éaiter fi l'a teinture 
venoit de la bile : mais le nid de la 
jauniil'e s’étend depuis le pylore, 
iui'qu’à la fin du duodenumj & tout 
ce que céc excrement veneneux 
peut atteindre , il le peruertit tout 
en l'a nature. 

Ce qu’on appelle bile efi vn pur 
excrement rtercoral, virulent,8c de- 
feftueux , engendré par vne caule 
morbifique , & jamais par vne in¬ 
tégrité de nature. 

Déplus les Médecins ayant aper- 
ceu vn certain fuc noir & acide re¬ 
jette par. vomififementjqui tombant 
à terre la faifoit boüiliir & éle- 
uer , creurent que c’étoit de la me- 
lancholie , ( à caiife de la couleur) 
ou de bile noire,qui éroit faite de la 
propre melancholie naturele , 8c le 
plus foüuent d’vne bile recuit# & 
brûlée, laquelle ('à ce qu’ils difent) 
quoy qu’elle Ibit fort chaude, & 
d vne nature ignée, ne iaifle pas de 
leconuertir en vne humeur froide, 
tôrreftre & l'eiche par aduftion, & 
Ion amertume eft Rangée par cette 
Voye-là en vn fuc aigre & fermen¬ 
tai , & la bile qui eft aqueufe & 
Jaune eft conuertie en bile noire. 

Mais on demande poiirquoy ie 
hcl dans ion propre foliculc ne le 
iQcuit-il jamais en acrabileî pour- 
quoy a-t'elle [befoin d'autres lieux 
pour le recuire î à quoy bon cette 
recuite de bile ? à quoy eft-elle ne- 
celïairc , puis qu’elle va de mal en 
pfie î pourquoy eft-ce que la nature 


5 Chiip, I. 

ne chafie pas cette bile auec les ex- 
cremens, au lieu de la conuertir ert 
<quelque choie de pire? En quel 
lieu & comment cft^ce que cette 
bile jaune iV recuit ? ce ne peut pas. 
être,au foye » car les petites veines 
qui font dans la fubftance,. 8 c< qui 
continuelement fpnt pleines, de. 
fang, SiC de Evrine qui pafle fana 
celle, ne le peuuent pas permettre,- 
6 c ne lui donnent pas loifir de s’y 
recuire. Cela ne le pourra pas faire 
non plus dans les veines du mefen- 
tere , puis qu’elles font ordinaire-. 
ment remplies 6 C tendues par 1er 
palTage du boire , & le fticcemenf 
du chyle : ouîrequ’eilc ne leruiroit 
quà foiiiller parlamaiiêe le chyle 
nouueau ^qui tend à la languifîca- 
tion. Que fi donc la bile jaune n’eft 
pas reculte, ni au deU'us, ni au del- 
l'ous du foye , ni dans Tes rameaux, 
pour être tournée en atrabile i mais 
qu’elle foit tranfportée à la Rate, 
afin que dans ce vil'cere-là elle foit 
tranfmuéede jaune en noir, Sefon 
amertume en acidité } à quoy ler¬ 
uiroit cette recuite? eft-ce que la 
nature feplait à le former de lem- 
blablcs ennemis, Sc de tourner vne 
amertume en acidité ? qui eft ex¬ 
trêmement nuifible horsdel’efto- 
mac en quelle partie que ce loir. 
Comment eft-ce quvne humeur > 
toute de feu fera changé^ de-verde 
& amere , en noire, acide, & ter re¬ 
lire fous la tiedeur de nôtre vie ? 
eft-ce que k terre eft materie’d- 
ment produite d’vne eau ignée, 
recuite.^ 

Si k Kate eft k boutique de l’a- 
trabile, elle n’y pourra jamais être 
conduite fans confufion ; elle n'a 
pas auffi allez de chaleur pour brû-' 
1er k bile,ou fi elle eft fort chaude, 
Z comment 
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comment eft-ce quelle pourra fai¬ 
re vne humeur froide dVne bile 
jaune & chaude , puhque Galien 
veut que le miel foie chan-<é en 
des humeurs conformes aux in¬ 
tempéries. Et par quelle voye & 
par quel condufteur la bile jaune» 
qui eft exaâement mêlée auec le 
lang , eft.-elle chalfêe de l’offici¬ 
ne du foye, & conduite à la Rate 
afin d’écre rorie en ce vailTeau 
ccranger pour le conuertir en arra- 
bile teft-ce que la Rate a été en¬ 
richie & plus fauorisée en arteres 
que tous les autres vifeeres, pour 
exercer cette aélion pernicieufe ï 
La Rate fe defera-t’elle du fang de 
fes veines ôc de celui de fes arteres 
ahn de receuoir la bile qui fe vient 
faire recuire en atrabile î 

Que fi on veut dire que la bile 
fe torréfié dans les veines-mêmes, 
il n’y a point d’apparence que la 
chaleur des veines, qui ell vne 
chaleur modérée , puilTe jamais 
faire d’vne bile ignée & chaude , 
vne autre bile froide j & comment 
de la cherchera-t’elie vn nouueau 
logis, & lera-t’elle portée à la Ra¬ 
te , veu qu'il n’y a rien en la nature 
qui le puilTc mouuoir de Iby qui 
ne ibit vital ? 

11 n’y a donc point d’humeur 
melancholique au corps humain j 
mais il y a en la rate vn ferment 
acide & vital ^ qui eft infpiré dans 
reftomac pour la digeftion & la 
diflblution des alimens , qui ve¬ 
nant à manquer l'bppetit fe. perd^ 
Et fi la terre s’éleue lors qu'il err 
tombe delTus, elle ne ie fermente 
pas pour cela ; mais c’éft le propre 
des acides de diifoudre. Les 4r- 
fnens nagilfent qu’enuers lescho- 
fes qui ont de la coniienance auec 


eux; comme par exemple, le fer¬ 
ment du pain ne fermente pas Iç 
bois ni les pierres. Et s’il le ren¬ 
contre quelquefois vn fang noie 
dans la rate ; ou qui eft expulsé d'i¬ 
celle ,• c’eft vne partie de ion fang 
alimentaire, qui eft dégénéré pat 
quelque finiftre accident. 

Pour ce qui concerne les hémor¬ 
roïdes , menftruës, cancers &c. 
où latrabile eft accusée , elles ne 
font auffi causées que par vn fang 
dégénéré & peruerti > & rendu ma¬ 
lin par vn efprit pernicieux qui 
raccompagne, dont on parlera plus 
amplement ailleurs. 
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3 e rhumeur aqueujè , de 
fes njiilitez^ inconmës 
aux Ecoles. 

N O us auons montré cy-deuant 
que le fang n’étoit qu’vne 
fimple liqueur alimentaire, SÎ qu’il 
n’étoit pas composé de quatre hu¬ 
meurs comme on auoit crû : mais 
nous n’auons point fait mention 
de cette liqueur aqueut'e qui court 
auec lui par les veines, dont on a 
ignoré la conftitution & les vrais 
vlages : car elle ne fert pas leule- 
ment de matière à la faiiue , aux 
larmes, à la lueur, aux diftillations 
^ nez, auxcedemes,&c. mais auffi 
a. plufîeurs autres vfages. 

Les Ecoles l’onr confondue auec 
l'vrine & la fueur, comme fi ce 
n’étoit qu’vn même excrementî- 
mais nous ferons voir qu’on a auffi- 
bien ignoré la conftitution que le* 
vrayes vtilitez. 


Première 
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Premièrement elles li compa- les excremens du colan différent 
relit à la ferofité du laia, qui ne fe du chyle, ou le chyle du lang : 
iepare jamais dudit laid qu’aprés outre qu’il ne faut pas croire quVn 
fa corruption , & par conlequent cxcrement corrompu & qui peut 
on 11 compare à vue liqueur cada- corrompre , doiue être mêlé auec 


uereufe & corrompue : outre que 
le feruQi qui paroit apres que le 
laid elt caillé, étoit de fa vraye 
conllitution natale auant la cor- 
jupcion J mais ni i’vrine , ni 
la fueur ne font pas matière du 
fang, ni ne doiuent pas être ape- 
iées lerofité du fang , ni encor 
moins partie bilieufe d’icelui pour 
être jaune , puis qu’elle na pas 
l’amertume qu'on donne à labilej 
& par confequenc il n’y peut auoir 
de vray-ferablance encre elle ÔC le 
laid. 

L’on enfeigne aux Ecoles que 
les ferofitez font demeurées au 
fang, plCuôt par vn defaut de la 
feparacrice des reins que par vue 
neceffirê abfoluë , veu que foauent, 
011 void du fang exetauasé fans 
eau , & que s’il demeure des fero¬ 
fitez au fang , que c’eft pour le di- 
layer ôc le faire mieux couler par 
les veines capillaires : après quoy 
la nature doit méditer fa fepara- 
tion, & la repurger par les vrines. 
Pourtant cette ferolîté n'eft ni vri- 
ne , ni partie de la lueur ; car pre¬ 
mièrement le fel de la lueur diffé¬ 
ré de beaucoup en propriété du fel 
de rvrine, 8c la pure ferofité ne 
doit point être falcs, mais prefque 
infipide. 

L’vrine eft vn excrement trant- 
mué par vn ferment ftercorai dans 
l’ofticine des reins , quf charrie 
auec foy l’excrement liquide des 
intertins, dont elle prend fa tein¬ 
ture ; ti bien quelle différé au¬ 
tant de U lei;olîté des veines, que 


vn fang épuré , qui doit feruis 
d’aliment aux parties : mais la fe¬ 
rofité des veines ell vne liqueur 
innocente & prefque infipide , qui 
n’eft pas de la conrtitucion du fang, 
qui court neantmoins auec lui pac 
les veines, Sc qui eft deftinée à plu-,, 
fleurs vfages. 

Premièrement elle tempéré le 
fang, ÔC empêche qu’il ne fe con- 
denle & delieiche après les exer¬ 
cices violents , les fueurs , les 
bains, les grandes chaleurs. Se¬ 
condement , elle fert à receuoic 
& netoyer quelques excremens, 
fqui n’ont pas été bien feparez 
d’vn chyle mal digéré) & quel¬ 
ques lels excrementeux donc la 
fang ne s’ert pas bien peu défaire, 
tant en fa digeftion qu’en l'on affi- 
milation. Le troifiéme viage de la 
ferofité , c’eft qu’elle empêche ma- 
terielcment, ( qu’en l’infenfible 
tranfpirarion qui le fait de l’ali¬ 
ment des parties par Je moyen du 
ferment artériel, dont nous auons 
parlé au traité de l’Efprit artériel ) 
il n’y ait point de reliquat de cori- 
fiftence épailfe qui puilfe demeu¬ 
rer de relie fous le cuir fans 
s’exhaler, ou être emporté auec 
les lueurs : car la ferofité eft 
la vraye matière des lueurs, 
parmi laquelle il y a quelques 
fels luperrius , & quelque choie 
d’oleagineiix. 

La lueur ne fe pouffe pas vers le 
cuir en forme de vapeur, mais en 
forme d’eaiij car fi elle étoit challée 
en forme vapeur, elle enfleroic 
Z Z veri 
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véritablement le cuir > puifque les 
vapeurs occupent cent fois plus de 
place que i’eau : fi bien que la lueur 
elt vne lerolîté qui nettoye & rela- 
ue les immondices de la cuilîne 
des parties par où elle paiTe : ce 
qui] fait cruelle eft pour la plupart 
puante ôcfœtide, 8c beaucoup plus 
aux malades qu’aux lains î ôc lert 
le plus Iduuent à terminer les ma¬ 
ladies aux iours ctitiques. 

La lueur n eft pas tant portée par 
fon propre mouuement qu elle eft 
attirée par la faculté du cuirchar- 
neux > de laquelle la grailTe s’^imbi- 
be aifement pour relauer fes im¬ 
mondices : auffi les grandes lueurs 
emportent le plus Ibuuenr les pleu- 
refies dians leur commencement r 
ç’eft pourqiioy li i’attraftrice du. 
cuir eft languide\ on ne fait pas 
mal de donner des fudorifiques, 
comme le diaphoretique de pauot 
erratique, la fiente de cheual,le lue 
de bêllis, ôcc»ôc de couurir bien les 
malades. 

Les , lueurs particulières font 
mauuaifes , veu que les parties 
e’appellent jamais les l'erofitez au 
l'ecours, que ce ne Ibit vn témoi¬ 
gnage qu elles Ibuffrent : auûl vo¬ 
yons-nous qiie la peur fait luer j, ce 
que font aulfi ceux qui tombent en 
l'yncope , ôc ceux qui font à l’ago- 
.nie, de la mort : pourtant la fueurde 
ceux qui meurent ne procédé pas 
tant de la malTe fereufe, que c’elt la 
propre rofée alimentaire des parties 
(lur qui la mort commande ) qui Ib 
reioûc. Elle a des merueilleules 
proprietez pour mortifierl.es ex- 
icroilîances 6c les-hémorroïdes. 

Le quatrième vlage de la mafie 
fereufe , c’èil d’humeefter Toeil' 8c 
fes paupières,, de crainte. qu,6 leur 


Humeurs, 

perpétuel mouuement ne Icsdel- 
ieiche par trop. Et comme la fah- 
ue eft necellaire pour humefter les 
ali mens qu’on mâche, aulTi la maf¬ 
ie lereule court par les veines,5c eft 
portée auxyeuxjÔC à la bouchejpouc 
fournir de matière aux larmes Ôc à 
lalaliue, aulli-bîen que par tous 
les autres lieux neceffaires oii k di- 
ftributiue l’appelle : ÔC nonobftarvt 
que fouuenc au commencement 
des rhumes elle jentrsîne auec efti 
quelque fel refolu du cerneau, ee 
n’eft que par accident, ôc elle n eft 
pas nuifible de la nature > déplus 
e-ncor quelle coure promptement 
au fecours des parties malades, 8c 
qu’elle enfle les jambes ôc les cuif- 
fes , ce n’eft que par accident i. car 
comme la nature mal faine engen¬ 
dre ordinairement des hoftikez 
fâcheufes , elle la charge de ces ex- 
cremens-làjpuis après elle iapoulîe 
, aux parties inferieures : c’eft aufiî 
le propre de cette humeur d’empé- 
cher que le poulmon ne le deifei- 
che par là continuele infpiratioii 
de l’air, ôc les jointures ôc les muf- 
des par leur perpétuel mouue¬ 
ment : car il n’y a point de joue 
qu’il ne s’exhale des pouimons ( en 
vapeur) plufieuis onces de liqueut 
inlipide qui eft toute tirée de la 
raafle fereufe, ou enuoyée parla, 
faculté diftributiue , où les poul- 
raons l’attirent à eux à la maniéré; 
•des glandes : car cette.grande quan¬ 
tité d’humidité qui fort des poul¬ 
inons , des piayes , des jointures,: 
des vlceres , Ôc par la toux > ne 
pDurroit pas prouenir du fang, 
fans faire vn notable préjudice à la. 
■vie : mais cette humeur fereule va¬ 
rie félon la diuerfité des fermens 
-q^ui k ttaulinuénc : cai; wntôc 
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elle ell aqaeule, tantôt tenace, fa- coup de maladies quand elle paife 
lés» amei'e, acide j ôCc. Que li cette les ineluiesHîu lors qu’elle deuienc 
hufneuf lereule abonde dans^ les iiiiedlée par des excreinens iales SC 
veines J & qu elle ne loit pas lurli- corrompus qu elle reçoit des par- 
fammenis attirée par le pannicule ties internes, parce que'prerniere- 
charneux J ou qu’elle vienne a être ment elle lurcharge la nature par 
foiiillés de quelque vice étranger fa quantité , & par fa malice elle 
elle exonde fur quelque partie & caufe diuerfes maladies du- cuit 


excite des tumeurs indolentes 
pourueu quelle ne foit point ac¬ 
compagnée de quelque qualité fâ¬ 
che ufe : Aufquels maux les cautè¬ 
res & les bai ns ne lont pas inuti¬ 
les , entant qu’ils diminuent lefdi- 
tes ferofitez qui ne procèdent 
pourtant poiqt de fluxion du cer- 
ueau comme on croit. 

Les Ecoles enfeignent que la 
prouideate nature a eu foin de po- 
fer des glandes comme de petits 
couffinetSjpour appuyer Sc foûtenir 
les vailfeaux à î’eridroit qu’ils fe 
fourchent, de crainte qu’ils ne fe 
déchirent aux mouuemens violens. 
Mais ce feroit bien en vain que 
leur Arbitre en auroit étably de fi 
infîgnes derrière les oreilles , puis 
qu'il n’y a point de danger de dila¬ 
cération en cét endroit là. Elles 
Il ont pas pris garde que ces glan¬ 
des ont été établies pour des autres 
Uns ôc principalement pour fuccer 
^ attirer les ferofitez des veines 8 c 
répandre les lueurs en l’habitude 
^u corps : ce qui efl: manifefte en 
« langue & aux yeux où les glan¬ 
des font la faliue & les larmes, 
qn elles tirent de la maiTe fereufe. 

en l’aine & fous les ailfelles 
®fles tirent ia lueur en dehors. 

finalement comme cette hu- 
nieur lereufe eft deltinée à beau¬ 
coup d’vfages qui ont été incon- 
*?nës par Je pafsé : aufli peut - elle 
la cauLè occafionele de beau- 


comme gale, gratelle, vlceres, &c, 
que les Ecoles attribuent d’ordi¬ 
naire à des vices du foye qui en efl: 
innoceht:veuque d’ordinaire la ga¬ 
le le communique par contagion, 
& qu’on void par experiance qu’v- 
ne brebis galeufe efl capable d’in- 
feéler tout vn troupeau fans aucun 
vice du foye. 

La foif indique que cette hu¬ 
meur fereufe efl diminuée ou qu’el¬ 
le efl imbue d’vne contagion étran¬ 
gère comme en l’hydropifîe ( où 
elle efl; falée ) Sc par confequent elle 
deuient inutile à fes vfages. Aufl» 
l’aridité de la langue efl la colle qui 
adhéré d’ordinaire aux fleures fut 
elle , n’eft pas vn effet des exhalai* 
fons de l’eflomac , mais elle procé¬ 
dé d’vne indigence ou dVn vice 
de l’humeur fereufe comme on fe¬ 
ra voir ailleurs. 

Traité de TEfprit de 
vie nommé Archée. 

CHAPITRE I. 

O V s auons fuffilâmmenc 
parlé en fon lieu de l’Ar- 
Q.j efprit feminal, 5 c 
montré comme c’étoit lui qui étoit 
l’Agent de toutes les actions qui 
Z 3 
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f4 pratiquent dans les femences, ment du chyle » 8c la feparatîofi 
& tait voir de quelle maniéré .il di- d’vn excrcmenc liquide qui eft i’y, 
fpoloit toutes chofes tant en la ge- rine ; & au contraire le fang ç(i 
neration des produilibles, qu’en la extenué pour être conuerti 
tranfmutation des alimens pen- elprit vital, SC changé en vne fub, 
dant le cours de la vie -.laquelle ftance viuante 8c airée , comme on 
charge regarde proprement l’elpric peut voir au traitédes digeitions. 
inné : mais à prefent nous parle- Tandis que le l'ang coule parles 
ronsde rinfluant & de celui qui veines mefaraiques, 6cdans la’.vei. 


erre par les arteres,ôc autres parties 
du corps,6c confequemment de l'es 
O lices 8c de les proprietez. 

Les Ecoles enleignent que les 
alimens font premièrement con- 
uertis en chyle , puis en fang , ôc 
qu’il fe fait au foye vn certain 
efprit naturel,qui au cœur efl chan¬ 
gé en efprit vital par vne fécondé 
digehion, 8c que finalement il eft 
fait efprit animal 8c fenfîtif au cer¬ 
neau. C^ue Tefprit naturel eft dé¬ 
dié à nourrir les parties, le vital à 
les viuificr 8c conferuer,8c que l'a¬ 
nimal cft deftiné au mouuemcnt, 
aux fensjSc aux fonélions de l’ame. 

Elles veulent que la vapeur qui 
exhale du fang extrauafé comme 
on void faire aux autres liqueurs 
tiedes doit cct efprit naturel, qui 
doit leruirde matière à l’efprit vi¬ 
tal : elles ne lijauent pas faire diffé¬ 
rence entre la vapeur ,.8c le gas ou 
efprit, 8c ne conlîderent pas que la 
vapeur ne peut jamais deuenir gas 
ou efprit incoagulabIe,mais quelle 
demeure toujours eau, veu que la¬ 
dite vapeur if eft qu’vue eau exte- 
nuée, qui retourne en eau par con- 
denfation. 

Le foye n’a qu’vn office qui eftla 
fanguification , 8c n’a pas la vertu 
de faire de l’efprit, il y a beaucoup 
de dirierence entre la fabrique du 
fang & celle de l’efprit, veuque le 
fang fe fait au foye par repaifilfe- 


ne porte,il n’a encor point a efpric, 
c’elt pourquoy il peut être attiré, 
putréfié & euacué par les laxatifs 
fans laifl'er des marques notables 
de débilité : mais lors qu’il eh vne 
fois paruenu-àla veine caue ileft 
illuftré dViie lumière vitale, 8ceft 
fait participant de la vie, qui eft 
vne difpofition au caraétere qu’il 
prétend de receuoir au cœur, où il 
eft conuerti en fang artériel & en 
efprit vital , qui font indifférem¬ 
ment nommez dans les lettres lain- 
tes , Spirkm ruhens eut anima inhA- 
bitat , non pas que cét efprit fait 
celui qu’on nomme naturel ou hé¬ 
patique , qu’on feint être feparédu 
fan g; mais plutôt c’eft que ce fang 
veneux, a obtenu- d’être admis au 
caraélere vital qui lui doit être im¬ 
primé. 

C^'on appelle le fang veneuï» 
efprit hépatique, corporel, coagulé 
en fa matière 8c Ibûmis à l’cecono- 
mie vitale , il n’importe pourii^u 
qu’on entende que ce même fang 
eft vne matière 6c vn objet capabh 
à être fait efprit. 

Le cœur fait du fang artériel 
celui des veines qu’il prépaie ^ 
extenue par vn même trauail > ^ 
fait tout autant d’efprit vital que h 
lubrtance lubtilc, ou groffier^ » 
reliftantc du fang le peut 
tre , dans le peu de temps quue* 
agité ÔC fecoüédansie 



tîu cœur où il eft animé. En après 
il monte à la téc2 par les arterCs, 
carotides, & i'e va rendre à la finuo- 
fitc qui eft au milieu du cerueau 
(qui regardée d’en haut paroit 
double) où lesarteres finilfent & 
aboutiflent en vn certain vailleair 
plifsé & tiflii d’vne autre maniéré 
que les autres , auquel lieu eéc 
efprit eft receu pour leruir aux fa^ 
cuirez princelFes , qui font l’ima- 
gination, le iugement & la mé¬ 
moire. Il ell aulTi diftribué de là, à 
l’embouchure des nerfs , en forte 
quei’efprit qui s’en va à la langue, 
exerce le goût ’; celui qui fe va 
rendre aux oreilles exerce l’ouïe, 
aux muIclés le mouuement , & 
ainfi des autres : fi bien que celui 
qui goûte à la langue ne goûte plus 
au doigt , quand bien il y feroit 
porté par quelque déreglement, & 
fl levifuel va à la langue il ne 
goûte point non plus ; mais cha¬ 
cun reçoit fon caraélere & fa pro¬ 
priété , de Torgane où il fert : tel - 
lement qu’il reçoit au cerueau la 
détermination & les offices des 
parties qu’il doit feruir 6c y ac¬ 
quiert les proprietez propres à la 
fonction qui lui eft deftil\ée.^Neant- 
moins il nefemblepas différer en 
*qatiere & en efficient, de i’efprît 
Vital. C^e fl on veut differentier 
les efprits il en faut faire autant 
de partages elTentiels qu’ils ont de 
diiicrens & de particuliers- offices 

®ntr*eux. 

, L’efprit vital doit être illumi- 
^ J non pas d’vne lumière ignée 
^ brûlante, ou qui fe faffe paroî- 
par des rayons concentrez: 
*iiais d’viie lumière formele de la 
*ondition de celle de l’ame ienfi- 
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tiue ; ce qui fc peut comprendre 
par cét exemple, La lueur qui pa- 
roît de nuia au ventre des vers 1 ui- 
faris, ne les quitte point tant qu’ils 
lont en vie, Sc s’éteint quand ils 
meurent, parce qu’elle eft vitale. 
De même l’ArcHee à vne certaine 
lumière fpecifique par laquelle il 
reluit pendant la vie , & s eteint à 
la mort : ce qui fait que les yeux 
des mourans perdent tout leur 
éclat Sc leur fplendeur fi tôt que 
les efprits vifuels qui faifoient tou¬ 
te leur viuacité les abandonnent. 

L’Efprit vital n’efi: autre chofe 
qu’vn fang refoult , extenué, ôc 
conuerti par le ferment du cœur en 
vne fubftance aërée Sc falée, qui 
eftenméme temps iüluminé delà 
vie : cette lumière efi chaude en 
l’homme de la nature du Soleil, Sc 
aux poifTons elle eft froide & de la 
nature de la Lune , tant aftuelle- 
ment que potentiellement ce qui 
confirme que nôtre chaleur n’efb 
pas deftruftrice de l’humidité radi¬ 
cale ( par qui la vie doit fubfifter ) 
puifque les poiflbns qui n’ont pas 
cette chaleur confumante , ne 
Ibnt pas exempts de la mort, 

La chaleur eft bien la compagne 
de la vie, mais elle n’eft pas de fon 
effence ; car fi elle étoit de l’efTen- 
ce de la v-ie,on verroit que les par¬ 
ties qui Ibuffient long-temps fous 
la rigueur du froid ( comme les 
cuiffes, jambes & pieds des Reco-^ 
lets & Capucins qui la moitié de 
1 année font à demi gelées ) mour- 
roient par extinélion , ou bien 
leurs dites parties deuroient être 
encor toutes jeunes lors que leur 
eftomac feroit tout ridé de vieillef- 
fe,s’il étoit vray que l’fiumidité ra¬ 
dicale 
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dicale 'confumce par la chaleur, vie:car les herbes q^u’on prépara 
dcût faire la neceüitc de la mort: pour tirer l'eau de vie, par le mo. 
Outre que les poiffons 6c les reli- yen du ferment ( qui les corrompt 
gieux fc pourroient aifément paflèr &: difpole pour l’extraftion d'icelle 
d'alimens puis qu’il ne s’expireroit demeurent entiers 6c ne perdent 
quafi rien par leur pores. pas leurs figures , lelqueiies dige. 

Si quelquefois nous refentons rées en nos elbmacs perdent entie- 
vne chaleur excefliue qui femble rementieur forme pour le çonuer- 
brûier 6c gangrener > qui fait des. tir en chyle : Si bien que ce que 
eskarres comme le feu , 6c qui co- nous auons dit de i’elprit de vin ne 
rode les chairs ; ce font des œuures fait rien pour i'efprit hépatique 
de quelques Tels corofifs 6c dege- des écoles. Quoyque ledit efprit 
nerez qui ne font plus fous hs loix de vin foie raiii immédiatement 
de nature. U furuient aufifi de par les ancres ftomachiques fans 
Icmblables defordres en la vie, qui autre digeition, 6c fans palTer-pat 
ne fe pratiquent plus au cadaure le foyc , 6c elt porté au cœur 8c au 
par le propre mouuement 6c alcc- cerueau , pour, être conuerti en 
ration des efprits furibonds , qui efprit vital, 6c être fait colegue de 
fe reuétans de la nature corroni- la vie ; Ce que refentent affés les 
puë , allument le feu 6c aiguifent lipothimiques 6c fincopilans qui 
le fer pour fe faire la guerre,fe bief- reuiennentà eux fi-tbt qu’ils en 
fer diuerfement 6c fe détruire eux ont pris. Auffi i’ivrognerie ne pio- 
niémes comme on pourra voir au cede que de la contution que caufe 
Traité des malad.ies. vne quantité d’efprits vineux mêles 

Si les Ecoles veulent que Te- aiiec les autres eiprits du cœur ÔC 
fprit naturel (dont elles dilent que du cerueau, qui ne font pas encor 
refprit vitalell fabriqué) foit déjà pieparez Sc domptez aux officines 
lalimenc allant^qu’il foit digéré, digelfiuesÆt nonobibnt que l’eau 
8c qu’ii le perfectionne au foyej de vie foit facilement receue en 
Certes il pourroit aifémqnc s’ex- eiprit viral.. Ce n’eil pas à dire 
luleriorsqu’onfajtboüillii:ourô- que cét eiprit foit oleaginetTX 52 
tir les viandes, 6c s il en reftoit en- combulfible j Mais i’elpiic de vin 
cor en après quelque portion il ne par vn trauaîl leger , 6c par le feul 
leioit pas hépatique , ni nôtre attouchement du ferment vital éu 

œconomie. Il eft bien vray que cœur, époule facilement vne natu' 

l’elprit de vin fe peut extraire de re faline. 6c volatile 6c perd à fui- 
toute forte de plante 6c de fruits, ifant fa nature accenfible ôcoleagi' 
par l’addition du ferment : Mais, neufe. Ceux qui ont eu quelque- 
nos facilitez digeftiues n’ont pas temps ks membres engourdis le»' 
ce. pouuoir là , veu qu’il y a grande. tant comme des piqueurcs d’épi»' 
dilterence entre le ferment par le- gles par toute la partie lors qu® le¬ 
quel les alimens font tranlmucz ientiment y reuient qui. 

ri' lequel les véritables indices que cét élp/if - 

choies luldites, rendent de i’eau de klé. Le l'ang rend auffi 
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}c diftillc vil cfprit falé & volatil. en dedans par le diaftole des arte- 
Il ne faut pas croi^te que reîprit res du cuir, corwme on l’afliire aux 
vital foitacide^, à çaufe que tous écoles de Medecine , & fi le fyilol© 
les aiimcns iulqu au fucre le coii- fert àchalTerles faliginesqui par- 
ucrtilTent en chyle aigre dans Te- tent du cœur à la foule. 

Itomac, & parce que Telprit du r. S’il s’éleue continuclement 
lalpetre qui prouient de i’vrinc eft des vapeurs fuligineufes par la cha- 
aigrelet, veu que l’elprit d’vrlne leur du cœur , & qu’il trauaiile in- 
■auaht qu’il fût fermenté & coagulé ceflaraent auec les arteres a les ex- 
en lalpetre en la terre, n’étoit point piller > comment eft-ce que les fu- 
acide , comme il paroît en la di- ligines qui coittinuclement font 
ftilJatîon de rvririe : Car tout acide poulfées du centre du cœur le long 
hors de l'eftomac eft fort nuifîble à «s* arteres à plein- canal iufqu’au 
toutes les parties du corps. cuir pourroit faire place , & don¬ 

ner le temps à Ijiir attiré , de paC- 

^ --fer ; & les differens mouuemens 

CHAPITRE II alternatifs & précipitez qui s’en- 
trefuiuent de fi prez , & qui doi- 
VAlrnefl point Attiré pat ue«tferuiraufiibienà-i’expulfîon 
, ^ J • w *1^*^ i’attraélion le formeroit obfta- 

les Arteres aA cuir , Tie dei’vnà l’autre, & feroient que 

fert point iAliment à /V- 

"^n • • / V / ri- fiole à la bouche des vailTeaux, ne 

Jfrit ruitAl 5 O* Les fuit- tarderoit guere d’étre jetté dehors 
gme S au on feint être fù- par le fyftole qui furuient & qui 
r ameinc les fuligines, ôcpar confe- 
fcitees AU cœur ne font quant il n’y auroit point d’efperan- 


VAir nejl point Attiré pur 


I L ne fuffit pas de dire que les mi¬ 
nières poullénr hors de leurs vei- 


^U 'pne reuerie, ce que le çœur en peut iamais être 

rafraîchi. Outre que la neceffité 

I L ne fuffit pas de dire que les mi- de chaffer les fuligines feroit plus 
nieres poullénr hors de leurs vei- prelfante que celle d’attirer l’air 
nés métalliques des efprits realga- parce que le feu s’cteint plutôt par 
rins& pernicieux: Qu’il s’exhale lés fuligines qui le^ fuffoquent^» 
d’ordinaire des cadaures, des lieux qu’il ne fait faute d’étre rafraicliï. 
aquatiques & marefchageux j des Comme nous auons montré ail- 
vapeurs fœtides, humides & infa- lieurs. De plus fi les arteres at- 
lubres qui infcélent l’air: Que les tiroient l’air en dedans ; A quel» 
hommes étant enuironés des toute le fin le feroient-elles ,puifque cet 
part, ne peuuuent pas fe deffèn- air crud ,&lepla3 louuent infefté 
’ dre f à caulé dé la neceffité de re- de quelque qualité étrangère 5c 
fpher ) des alterations & change- maligne , nuiroit plutôt qu’il n« 
mens auxquels ledit air eft fujet en profiteroit ,car elles n’ont pas Li 
qualité dé feparateur continuel des vertu de le préparer & corriger 
eaux : Mais il faut exanainer fi l’air f comme font les poulmons ) auant 
pur ou ainfi altéré eft tiré & porté qu’il paruienne au cœur. Outre 

Aa qus 
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que comme ii ne feroit porté 
»u ceeur tout d’vu coLip;mais a plu- 
fieurs traits, il ne pourroit pas éui- 
ter d’étre bicn-tôt échauffé dans 
les anfraduofitez des arteres, tant 
par le fang artériel qu’elles con¬ 
tiennent, que par les jr'uligines qui 
font pouffécs par les rcïtcrées de-- 
preflîons d’arteres, &: par confe- 
quent il perdroit la qualité de ra¬ 
fraîchir , & feroit plus en lurchar- 
ge aux ancres que les feintes fuli- 
gines des Ecoles. 

C'eft donc vne pure réuerie de 
penfer que l’air foit attiré du de¬ 
hors au cœur par les arteres du cuir, 
tant pour le rafraîchir, que pour 
feruir à l’augmentation de l’elprit 
vital, de croire que la feule ne- 
ceflité de chaffer les fuligiiies, faf- 
fe leur coniprefTton & leur abaif- 
fem«nt : car il ne fe fait rien au 
cœur qui ne foit tres-épuré & vi¬ 
tal. Quelle manie de comparer la 
machine de la vie à vn feu confu- 
mant, 6c de vouloir feindre que le 
fang s’y. brûle en fufcitant des va¬ 
peurs fuligineufes ?' veu que s’il 
arriue par quelque defordre qu’il 
s’infînuë quelques vapeurs vers les 
limites du cœur, elles y excitent à 
i’inftant des palpitations , des dé¬ 
faillances , ôc des intermiffions de 
pouls. C’eft pourquoy s’il étoit 
vray qu’il fe fift ordinairement des 
fuligines au cœur, quelle confu- 
lîon ne feroient-elles pas î 6c com¬ 
ment fe feparoient-elles de l’efprit 
vital ? comment eft-ce que l’efprit 
vital ne s’exhaleroit pas auec elles? 
& par quel feparateur leroienç- 
elies plutôt pouffées en dehors vers 
l’habitude du corps, que portées 
droit à la tête par l’Aortç 6ç les ^ca- 


rotides ? ou 11 elles s’en vont indif¬ 
féremment auec l’elprit vital aux 
ventricules du cerucau , pourquoy 
ne troublent-elles pas continueiç. 
ment Treconomie des fens i 

Secondement , fi rcfpric vital 
étoit augmenté de l’air fuccepax 
les arteres, ce feroit bien en vain 
que la nature fe feruiroit de tant 
d’appareils pour l’épurer, 6c qu’el¬ 
le feroit palier l’aliment par tant de 
digeftions pour en faire de l’elprit 
vital, puis qu’elle en pourroit fai¬ 
re fi aisément & à fi bon marché J 
Quand fait pourroit deuenir capa¬ 
ble de lumière ( ce qui ne fe peut 
pas J puis que ce n’eft qu’vn eie- 
mont qui n’a pas la nature de i’el- 
prit du fang ) l’elprit vital des ar¬ 
teres ne le pourroit pas tranfmuet 
formelement en efprit, puis qu’il 
n’a point de vertu generatiue ( ce 
qui n’appartient qu’aux fermens 
6c aux officines des digeftions.) 
De la même maniéré que ce n’eft 
pas le propre du fang de faire de 
l’autre fang , bien qu’on versât du 
chyle dans les veines 6£ dans les 
arteres: de meme l’air ne pour¬ 
roit pas être aliment à i’efprit vi¬ 
tal, que préalablement il ne foit 
élaboré , viuifié , 6c indiuidue- 
lemcnt illuminé félon i’efpece hu¬ 
maine. 

Si la compre/fion des arteres eft 
dediée à l’expulfîon des fuligines» 
il s’enluiuroit que les arteres ne 
s’éieueroient que pour retom¬ 
ber i 6c comme les arteres iont 
percées latéralement , afin de ré¬ 
pandre l’efprit 6c la vertu vitale pat 
les lieux où elles paffent, il s’en- 
fuiuroitquelles chafleroientleurs 
fuligines paj; là , aufti bien qn® 
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ïeurs orifices , qui leroient 

très - pernicieufes à tous les vi- .. '' 

Iceres. Ou bien que les écoles CHAPITRE lîl 
montrent fi ellêS veulent être ' 


creuës comme quoy ces fuligines 
n»|peuaent pas être expulsées que 
par la bouche des vaiffeaux. 

Il cft bien vray que la pelle' fc 
peut contraélier par l’atouchement 
de quelque chofe d’infedb , ' 8 C 
qu’on lent en même-temps au lieu 
de l’attouchement vne douieur poi¬ 
gnante ; Ce n’en pourtant pas à 
dire que ce venin foit fuccé par 
les arteres : mais il le traîne SC 
glifle infenfiblement petit à pe¬ 
tit comme fait le venin de la 
morfure du ferpent par le vice 
de fa contagion* Les emplâtres, 
le bain , les huiles > &c. altè¬ 
rent premièrement le cuir , 8c 
conlecutiuement les parties fui- 
iiantes , ou ils attirent du cen¬ 
tre à la circonférence : Mais lors 
que la pelle eft contradée par la 
refpiration , elle le fait refentir 
d’abord aux enuicons de l’efto- 
mac par des opprellions, inquié¬ 
tudes, vomiiTemens , foulpirs, mal 
de tête ÔC des délires. Si bien 
que la première partie qui fent 
ou forme les premiers mouuemens 
d’apprehenfion , eft la même qui fe 
re'ent des ,premières infultes de 
l’infcêlion. 


DnBlai humain ou du mou^ 
uement du cœur ^ 
des Arteres. 

N ’Eft'Ce pas vneûmpieîé & vn 
ûlafpheme aux Chrétiens de 
penlér que tous les mouuemens 
foient faits de Dieu (le premier 
moteur ) comme s’il mouuoit tou¬ 
tes choies auec vn bâton , & qu’il 
falût qu’il fût immobile pour mou- 
uoir, Dieu ne meut pas par va 
attouchement d’extremitez,n’y par 
attraêlion ni par expulfion , ôt la 
choie meuë ne tke pas ( non plus ) 
l’agilité de Ibn mouuement de 
l’immobilité du premier Moteur. 
Mais Dieu par Ibn l'eul & libre 
vouloir atteint toutes chofes Sc 
non pas par contrainte ni obliga¬ 
tion J & il luy eft aulfi libre de 
mouuoir quand il fe meut , que 
quand il ne fe meut pas. 

Ce glorieux Moteur à donné 
des puilfances aux chofes telles 
qu’il a voulu , par lefquelles de 
foy &: par vue vertu abibiuë elles 
fe mouuent elles mêmes. Parain- 
fi le premier Moteur qui eft leur 
efprit direûeur, fe meut aux ié- 
mences de foy même j & nonob- 
ftant que les femences ayentbe- 
foin d’être excitées par quel¬ 
que fomentation externe : Ce 
n’eft pas à dire que cette exci¬ 
tation foit le mouuement inter¬ 
ne des chofes , ni le moteui^ 
4 udit mouuement i Mais c’eft vnej 
alteration qui réueiJIe & hâte 
A a Z pax 
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par accîcîent la puiffance des pro- nature eft fymptomatîque > demé- 
près mouuetnens > ou laaïuite du me en elles le blas humain pr®. 
premier Moteur , qui autrement cede & prefage les tempêtes à vc- 
leroit trop debile à émouuoir la nir : Au contraire aux lains 8c pen- 

matière. Et comme cette aêliuité dant la lanté ce blas humain le plus 
eft vne certaine alteration acciden- fouuent ne montre fes refcntimens 


taire, qui yeritablement n’eft point 
immobile en foy(nô plus que le So¬ 
leil qui alume la poudre à trauers 
le miroir ardent ) mais bien loing 
d etre immobile elle ne demeure 
îamaîs en fon njcme & premier 
état:Mais elle fortifie l'Archée def- 
dites femences, 6c leur fait expli¬ 
quer leur puilTance naturele auec 
plus de vigueur pour les pouffer ÔC 
mener inlenfiblement à U fin de 
leur deftinée. 

11 eft certain que les conftella- 
tions répandent naturelement leur 
blas motif 6c alceratif qu’elles con- 
çoiuent de leur mouuemét en lair, 
êc dans l’eau pour reigier les iours, 
les failons 8c les années, ôc pour 
exciter les ehangemens des tempsj 
Et que la terre à receu le principe 
interne , 8cla puiffance de produi¬ 
re auanc la naiffance des étoilles, 
qui brilioient déjà au firmament 
auant la création des lénfitifs, 

C’eft pourquoy il étx)it à propos 
que le blas accidentaire de l’hom¬ 
me qui ne dépend point de la vo¬ 
lonté imitât leur mouuementj qu’il 
ne fuit pas neantmoins neceffaire- 
ment toûjours > comme s’il y étoit 
indilfolublement attachéiPourunt 
chaque vifcere (principalement des 
valétudinaires ) lé forme vn blas 
intérieur dit aftraL parce qu’il imi¬ 
te i’Aftre precurfeur tant par la 
priorité des iours , que par la Loy 
des deftinations de narure.Et com¬ 
me dans les maladies tout effort de 


qu’aprés que les déreiglemens des 
temps font paffez. 

Le blas des bétes précédé 8c court 
toujours dcuant celui des étoiles 
parce qu’elles ont été crées auant 
l’homme. Ce qui fait qu*on tire 
naturelement beaucoup de paiTa- 
gesdes meceores ÔC des change- 
mens des temps, d’icelles. Cela à 
donné lieu aux crédules de s’adon¬ 
ner à la luperftition des augures. 
Pourtant ce blas qui part de la vo¬ 
lonté des animaux Ôc qui tend au 
mouLiement local n’eft point ata- 
ché à cette latitude fuperieure. De 
plus toute génération charnele 
émané de la puiffance de la femen- 
ce » ôc la puiftance de la îémence 
de la volonté de la chair, vea que 
la génération de la chair a fon pro¬ 
pre blas qui fert aux vfages de fes 
fins cjui découlent des principes de 
fon être, qui font la volonté ÔC k 
volupté de la chair. 

Nous conclurons donc qu’il y a 
de deux fortes de vertus ou de blas 
motifs : Vne par laquelle les êtres 
feminauxfe meuuenc naturelement 
par le moyen de. leur efprit : râu- 
tre procédé de la volonté qui lui 
fert de premier moteur.. Mais com¬ 
me il en eft parlé luffifamment ail- 
lieurs, nous nous cotenterôs à prer 
fent de dire quelque chofedu mou- 
uementdu pouls , de fes caulés ÔC 
de fes vfages. Quoy que Galien 
ait été fort artificiel en la diftribu- 
tion & diftiflélion des mouuemens 

du. 
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<îti pouls» neantmoins nous ferons qui Icrt à les operations. C^e cette 
voir qu’il a négligé le plus elsétiel. vie eft de la nature du Soleil aux 
Il sert contenté feulement de animaux chauds .Et de la nature de 


rechercher les fins & les neceflîtez 
de nature pour lefquelles il a crû 
que les mouuemens du pouls de- 
uoient être melurezj & a réduit les 
caufes dudit pouls à deux neceffi- 
tez.La première pour rafraichir le 
cœur, pour laquelle fin le cœur • 8c 
les arteres fe deuoient dilater dVn 
commun accord pour attirer Eair. 
La fécondé pour chaifer les va¬ 
peurs fuligineufes iufcitées par la 
chaleur pour lequel fujet le cœur 
les arteres le deuoient referrer. 
Si bien qu’il a fondé fur ces deux 
mouuemens toutes les différences 
des mouuemens du pouls, en vehe- 
mence,viteffe,débilité,dureté,gran¬ 
deur , &c. Quelques Anciens ont 
adjoûté à ces deux fins vn troiûéme 
vfage qui eft , que fait étoit attiré 
au cœur afin de feruir d’aliment à 
l’efprit vital, comme s’il pouuoit 
être comierti au même efprit. Mais 
fi l’efprit vital eft ou nourri 5 c au¬ 
gmenté de l’air, ce feroit par vn 
fimple mélange que l’air feroit fait 
elprit vital,puitque ledit aîr eft trop 
fimple pour pouuoir être fournis 
aux digeftions. Voilà comme les 
Anciens étoientpeu entendus en 
la conftîtution de l’efprit vital, & 
croyoient qu’vn peu d’eau mêlée 
quantité de vin,ou vn peu d’é- 
taing mêlé auec beaucoup d’or pou- 
Uoient deuenir vin ou or. 

Pour répondre à la première ne- 
^eiTité du pouls exposée'^par Ga- 
1^®*' 5 il faut en premier lieu confî- 
Qerer que la chaleur n’eft pas pre- 
*^icrenient au cœur d* loy, mais 
H'j’elle n’eft que la compagne de 
* *‘Tiede fîgne de la vie,Sc le moyen 


la Lune aux poilTons qui iubfiftenc 
fans chaleur aéluele ni vraye, 
neantmoins ils ne font pas priuez 
du pouls. 

On connoîtra euidemment fi on 
veut prendre la peine d’ouurir vne 
grenoüille toute viue,que le pouls 
n’a pas été fait en la nature pont 
rafraichir licœur , ni par i’expui- 
fion des vapeurs fuligineufes ; mais 
pour lesvfagesque nous expofe- 
rons cy-âprés ; car toutes les fois 
que le cœur 6c les arteres s’éleuent> 
on void rougir le cœurf encor qu’il 
ns foitpas diaphane & tranfparent) 
& deuenir pals en chaque com- 
preflîon ou fyftoie. 

Quoy que les Anciens crulTent 
que la chaleur fuft la caufe dit 
mouuement du pouls ; neantmoins 
il n’y a perfonne d’eux qui fe fdit 
auisé d’enfeigner par quelle voye, 
ni par quel moyen cette chaleur 
étoit excitée 8 c aiumée : & com¬ 
ment elle eft continuée chez nous? 
parce qu’ils n ont pas fait les mé¬ 
ditations necelfaires fur la vie^, ÔC 
fur les formes. 

Perfomie auffi n’a douté jufqu’à 
prefent que la chaleur ne procédé 
du cœur,& que le fœtus ne foit fo¬ 
menté premièrement par la cha¬ 
leur d« la Merejquîne s’alume 
point en l’enfant qu il n’ait acquis 
vne deuë maturité mais perfonne 
n’a pris peine de s’enquérir qui 
pouuoit être le fomentateur de cet¬ 
te chaleur } & pourquoy étant vne 
fois aiumée^ elle ne s’éteint pas, 8 C 
comment elle pCrfeuere iuftpi’à J» 
mort. Les Ecoles croyentque cette 
châl::ur eftignée.au contraire Ari- 
A a I ftoe 
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dote la différencie de l’elemencai- mouuemeiit naturel , & nafTer è 
rc , & vaut quelle réponde en pro- trauers de l’air fans être altéré paj 
portion à l’element des étoiles, & la rigueur de Ion froid ; outre ^u’il 
qu elle viue en pâturant &: con- feroit impofTibie que le feu dil'pet- 
fumant l'humidité radicale : d’où sé en petites particules & par le 
. i s’enfuiuroit que le cœur feroit menu parmi les autres elcmens 
la mèche de ce feu confumaiit : puiiîe fublîller tans s’éteindre, 
mais comme la fubftancc du cœur Les Ecoles donc entendent qu'il 
ou du péricarde n’eft pas vne ma- y a vn feu fort chaud, & fuligi- 
•tiere conuenable au feu. Quelquts- :neux alumé au cœur,qui feroit dan- 
vnsont été contrains de confeiTcr gereux de l’enflammer & brûler 
que cette chaleur n’étoit pas feu, s’il n’étoit coiitinuelement éuenté 
encor quelle paiffe 6c ait befoin & rabatu par l’affluence d’vn air 
c aliment : mais que ce n’étoit que frais &nouueau , 8£ que fi les va- 
>par métaphore quelle étoit nom- peurs fuiigineufes n’expiroient à 
mée telle, comme fi la nature rece- meùire que ce feu les éieue, qu'il 
uoic des métaphores en elle. On a y auroit crainte de luffocation. 

,vû iouuent des filles en fyncope de- Voilà comme les fauflesauthori- 

flituées entièrement de pouls,de tez enfantent des faux argumens, 

la rcfpiration ( félon ce qu’on en & comme les vrays theoremes de 

pouuoic conieélurer ) qui réputées medeciiie fe perdent par 1 ignoran- j 

pour mortes pendant quelques ce des caufes : mais les Ecoles de 

heures, cm pourtant reuécu , été Medecinedeuoient auoîr pris gar- ' 

mariées en après, & fait plufîeurs de que le Vent des foufflets alumoit 

onfans. Elles étoient toutes froides 6c augmentoit îo-feii au lieu de le 

6 c fans pouls : ce qui deuoit faire refroidir 6c diminuer, 8c par con- ' 

douter fi le pouls n’auoit pas plû- fequent que l’éfort que la nature 

tôt été commis pour faire la cha- apporteroit pour tâcher de fô râ¬ 
leur que pour rafraichir , puifqué fraichir feroit vain 6c impoffible, 

Je moiiucment du pouls ayant cefle 8c par ainli que Dieu auroit aftue” 

tout leur corps étoit deiienu froid-, lement erré aux fins qu’il fe feroit 

^ Les Ecoles croyent que la feif proposé, 
e’ementaire entre en la compofi- Que les Ecoles donc apprennent 
tion des corps > ÔC que le feu eft au à connoître les vrais vlages du 
cœur en vn degré intenfe, hors du- pouls,qui font premièrement pour 
quel il cefferoit d’étre feu, 8c qu’il tirer le fang veneux du fein de 1» 
lubfîfle en 1 humeur radicale. Il veine caue au ventricule gaucli® 
fâudroit donc que ce feu fut vn feu du cœur. 2. Afin que le fang v®" 
pareil au feu de cuiime , puifque neux puilTe être conuerti en âite- 
( comme no is auons fait voir déjà riej. Afin que là 8c dans ks aï- 
cn l n tra.té ) qu’il n’y a point de teres, l’Efprit de vie y foit 
feu elemer taire , 8c que c’efl vne 4. Afin qu’il foit informé de 
choie ridicule de croire qu il piiifle humaine, car le ventricule oü 
erre are il iouuent en bas ( pour la çœur 6c les arteres, font les euf 
cofflti.ution des corps ) ccjnçvç Ion nés du fang artériel, comm® H* 
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mefai-aiques font celles du foye. ’ ' 

, Afin que k lumière vitale ( par 

7* .. ^1. -.il- 


laquelle 'l’efprit eit jiluminc & 
échauffé ) foit continuée par toutes 
les parties du corps, en ibrte que k 
vie,la lumière, kforme » & lame 
feniîtiue deuiennent quafi vne mê¬ 
me chofc ; car cette lumière cft en 
l’efprit, & cét efprit eft porté par 
les arteres, par tout le corps , la¬ 
quelle lumière fi elle netoit conti¬ 
nuée aux parties où elle doit être 
communiquée, elle feroit eivdan- 
ger de s eteindre j c’eft pourquoy 
les arteres deuoient demeurer ou- 
uertes & beantes en forte qu’elles 
ne puiffent guère long-temps de¬ 
meurer comprimées. Il étoit donc 
neceffaire que le mouuement du 
pouls les diktaft, & qu'au fyllole 
les deux fortes tuniques dont les 
arteres ont été iullement reuctuës 
ne retombalTent pas tout à fait i’v- 
ne contre l’autre. 

Ceft k dilcontinuité de cette lu¬ 
mière qui fait que la faculté prin¬ 
cipale du cerueâu périt en vn mo¬ 
ment à ceux qu’on étrangle par k 
ligature ôccompreflîoii des arteres 
carotides. 6 . Le mouuement du 
pouls fert à k fabrique de k cha¬ 
leur & non pas de k froidure , cat 
fi le mouuement pulfatil ne fe fai- 
foit pas, nous ne nous pourrions 
pas defendre d’vn froid mortel, & 
nous ferions plus froids que des 
gtenoiiillesjqui nonobflant quelles 
demeurent dans k bouë tout l’hy- 
fans refpirer, neantmoins elles 
font pas priuées du mouuement 
pouls Auffi les chofes vitales 
combattent pas fous l’enfeigne 
froid , car le froid eft en nous 
-fignq mortel , & le compa- 


I 

gnon de la mort. Et il eft impo/îî- 
bic que la chaleur fe puiffe aluniêr 
jans le mouuement du pouls > car 
Je fang étant déjà animé à k vei¬ 
ne caue salume aifement par k 
lumière de cét efprit vital qui ri- 
fide au cœur, qui eft le meme qui 
le fomente, ôc qui le meut. 7. Le 
mouuement du pouls fc kit, afin 
que ie^ fang diftribué en toutes 
les parties pour leur aliment foie 
fait entièrement pcrfpirable , fans 
kiiTer aucunes feces ni refîdence, 
parce que tout c* que k chaleur 
exhale, laiffe abfolument des fe¬ 
ces &: de k refidence tant aux vi- 
uans qu’aux inanime2. 

Afin que le fang fe puiffe entiè¬ 
rement exhaler après. raftîmiJa- 
tion aux parties ou l’appofîtion, 0*1 
autrement. Il a eu befoin de deux 
ailes, à fqauoir de l'air , &; de fer¬ 
ment. 

Pour ce qui concerne l’air (qui 
de tout temps a été le feparaceur 
des eaux ) nous voyons que tou¬ 
te mucilage tçrreftre & autres corps 
niLicikgineux, qui ont été gelez 
& glacez perdent leur glutinoli- 
té par là ( qui autrement fe con- 
ueitiffent aifement en vers ) ôC 
retournent facilement en eau : A 
caufe que l'air s'eft infinué dans 
k glace (^uî cft k caufe de fa lege- 
reté : fi bien que ce mélange eft le 
premier degré par lequel ledit air 
réduit en eau les corps tenaces,c'eft 
pourquoy il eft neceffaire que l’air 
foit attiré inceffamment , faut» 
dequoy nôtre fang fe condenfe- 
roit plutôt qu’il ne s'exhaleroitr 
parce mie k chaleur ayant exhalé 
fa partie plus aqueule, Je refte fa 
condenferoit & degenereroit en 

vue 
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vne matière feiche } à moins que procédé effcûiuement de U. 
par l’attraftion continuele de l’air bien i’oAice du feu d’alumer, de 
il ne le mêle & conjoigne intime- confumer, & de lepaier j mais ilne 
ment dans la poitrine auec le Ibul- produit quoy que ce Ibit, puilquc 
fre du fang > afin de l’élcucr 6c le le feu n eft pas reulement delUtué 
lubtilifeç à l’extreme auec l'on deiemence u où procédé toute gc, 
aquoruc pour le faire traufpirer in- neration, .mais il eft leur deftru- 
feiifiblement } Sc toutes les fois ûeur ; lors donc qu’il fe fait de 
qu’il fe rencontre quelque portion TAlkali du fel qui étoit auparauant 
de ce fang en quelque partie exter- volatile,ce n’eft pas vne prbduftion 
du corps qui n’eft pas difposé à d’vne nouuele choie, mais vne al- 
cette tranfpirationjen meme temps teration : car cét alltali étoit mate- 
elle cauledesabfcez,, desfeyrrhes, rielement au conftitut auant que 
6c des nodofitez. Si cela arriue en paiftr par le feu , 6c fluoit auec le 
quelque partie interne > elle excite Mercure 6c le Ibulfre d’icelui : mais 
des fièvres, l’apoplexie, l’epilepfîe, comme le feu emporte 6c enleuele 
l’afthme, des douleurs » 6c Ibuuent l'ouifre 6c le Mercure, 6c que le Tel, 
la mort. Pendant les plus rudes ge- qui comme le principe qui lùbfifte 
léss, 6c lors qu’on eft fur mec, on le plus en la fonte ) s’empare de la 
mange beaucoup dauantage > 6c on partie du foulfre ou de la grailfe 
rend moins d’excremens} ce qui qui le touche de plus prez j outre 
confirme quei’air le plus puncom- que comme il ne, fe peut pas fuffi- 
me celui du Septentrion 6c le ma- fammenc guarentir de la violence 
rin, difpod'ent dauantage le fang du feu, il s’enuole en partie en for- 
à i’infenfible perlpiration : car tant nie de gas ou d’efprit auec i’empy- 
pius i’air eft froid , 6c plus il fubti- reume qu’il a acquis du feu, 8cl’au- 
îife 6c volatilife j c’eft. pourquoy la tre partie s’incorpore auec ton foul- 
refpiration ne fe fait pas afin que 


fre en fe fondant, &c fe tourne en 


i’air foit donne en aliment à i’cfprit charbon : fi bien que le foulfre s’é¬ 
vita 1, mais afin que luGcé par la tant fixé par la conjonction du fel, 
veine arterieufe ) 6c par l’artere ve- ne fe détache pas aisément, à moins 
iieufe des poulrnons,ii ib mêle exa- que le vaiffeau ne foit ouueit. AufH 
Ccement auec lui, 6c qu étant tra- fi le fang qui auparauant étoit ex- 
duit au cœur, il foit empreint de halable, vient à être exposé à la ge- 
fon ferment, qui accompagné hernie du feu, il lailfe beaucoup de 
dudit air, puiffenc tous deux en- fel fixe dans les cendres. 


femble difpofer le fang à vn; en¬ 
tière exhalaifon.Nous voyons beau¬ 
coup d& choies qui fe fixent ôc refi- 


Les animaux qui ont le fang 
exempt de chaleur , 6c qui eft feule¬ 
ment agité du ferment de leurs par- 


ftent à la perfpîration , s’ils font des vitales, fe palfent librement ds 
pteftez par la chaleur , qui autre- la refpiration pour les raifonsftf- 
ment lero-ent volatiles : c’eft pour- dites : c’eft pourquoy les poilfons 
quoy l Ajkaii n’eft pas engendré en font priuez de la refpiration ^ 
la cendre etîiciemment, encor qu’il de poulmoiis , 6c lesbâles qu’d* 

pouflent 
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pduîTent quelquefois dehors de homme qui feroic prefque éteint 
leur gueule, font des vens qui par- de froid fe rechaufFeroit bien pi u:^ 
tent de leurs digeftions. tôt s’il retenoic Ion haleine vu 

Les grenoiiilies & les monftres efpace de temps çc qu’il poutroic 
marins qui ont voix,ont des peti- faire fans danger de mort, 
tes vefcies qui leur teruent de Donc l’orfice du pouls eftbieu 
poLilmons. Il faut donc conclure d'vne autre importance que pour 
ûLi’ii Y a des autres viages & ne- refroidir lîmplement' ( comme on 


ceffirez au pouls que celles qui ont 
été exposées par les Anciens : car 
il ne fe fepare aucun excrement, ni 
autre Ihpei^uité, du fang artériel, 
ni de l’Elprit vital comme on peut 
voir en fon lieu > & il n y a point 
defuligines où il n’y a point d’a- 
dulüon ; mais on ne nie pas que lô 
fang veneux ne produife en Idn 
abfomption par le moyen de la 
chaleur quelque gas ou vapeur 
( comme fait l’eau qui s’exhale in- 
ienübiement ) par la refpirationj ce 
que les Ecoles nomment efprit na¬ 
turel. 

La refpiration a aulïî fes viages 
dilferens du pouls , encor qu’ils 
foient neutres entr’eux quant à la 
leule chaleur : car auX maladies 
tres-aiguës & fort chaudes, toutes 
les fois qué la refpiration elf fort 
P.relsâte & fatiguée,le pouls ell pe¬ 
tit 8c frequent>encor que les forces 
foient conUantes & valides, Sz ii la 
telpiration auoit été inftituée pour 
tarraichir , elle deuroit être alors 
grande 8c longue,puifque nous fen¬ 
dons bien plus de Ibulagement 8C 

récréation d’vn grand ÔC long 
ttaiél de refpiration , que de plu- 
leuts petits,courts & frequens. De 
Jî^eme on fait plus d effet quand on 
oafle le feu , cl’vn coup de fouflet 
5^ on mene à long.traiÆ qu’on ne 
'^itde plulîeurs petits,fouuentreï- 
De plus s’il étoît vray que la 
^® pirat!oa doiue rafraîchir j vn 


dit aux Ecoles qui ont coutume de 
mefurer toutes chofes à la chaleur 
6c à la froidure ( ni pour expultec 
les vapeurs fuligineul'es du fang 
veneux 8c artériel : mais il ferc 
principalement.) outre la fabrique, 
l’illumination, 8c la continuité de 
l’Efprit vital, pour préparer le fang 
à l’expiration, fans laiffer aucune 
refidance , ni excrement quelcon¬ 
que. 

Premièrement le boire 8c le man¬ 
ger fe conuertit en chyle dans i'e- 
itomac , le chyle en après le tourne 
en fang au foyè ÔC à fes veines cir- 
conuoifînes ; puis le fang des vei¬ 
nes en fang artériel, 8c ce fang ar¬ 
tériel en efprit vital 8c animé. Le¬ 
quel changement prèlùppofe le 
mouuement du cœur : car le fer¬ 
ment du ventricule gauche du 
cœur par fa lenteur ne pourroit pas 
lacisfaire à la preifante neceflïcé 
des efprits que demandent quel¬ 
quefois les iyncopes 8c les défail¬ 
lances, s’il n’écoit fécondé du mou¬ 
uement du c( 2 ur,qui clf quafi lem- 
blable à celui-là par lequel la crè¬ 
me acide du laiiH: à force d’ètre ba- 
tuë 5c agitée eft conuertie en beur¬ 
re. Imaginôs-nous auiTi vn vaifleaii 
imbu de quelque odeur, 8c rempli 
de quelque liqueur julqu’à la moi- 
tié^à grand peine cette liqueur pié- 
dra-t’elle l’odeur du vaiffeau : mais 
fi on vient à agiter quelque temps 
le vailfeau auec la %ueur» d’abord 
B b cette 
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cette odeur fe répand & s’imprime importunité de fulîgînes ; mais qu^ 
par le menu à toutes les parties de c’ell vnc lumière formele par la- 
la liqueur. AufTi le ferment vital & quelle la vie ne lé peut pas mieux 
lucide qui habite au ventricule exprimer, 
gauche du cœur lé communique à Au relie il étoit necelTaire que 
l’inftant au fang , & le prelTe par ce cette tranîhîutation qui lé fait au 
niouuement à rcceuoir plus prom- cœur ne foit pas pareiTcufe pouj 
ptement fon impreflion : Et comme éuiter la mort ^ qui fuiuroit nccef- 
vne lumière s’aiume aisément par faircment les défaillances & palpi. 
vue autre lumière , auffi le laiig ar- tâtions, fous lefqueiles les elprits 
teriel qui e t déjà animé ( mais non font fi lubitement infcélez & diflî- 
pas le veneux qui eft léuiement il- pez , que les foffes & cicatrices de 
luili é participatiuement,& non pas veroles qui étoient remplies par ces 
informatiuement ) de la feule lu- efprits auant les défaillances, de- 
miere foiaire du cœur , fe conuertit uicnnent euidentes pendant ces 
en vne fubilance Etherée. fymptomes-là : c'eil pourquoy le 

La vertu motiue du cœur confî- fecours que la necelfité demande 
fte en fon propre efprit vital, & par auec emprelTement & fans delay ne 
confequent c’eft lui qui fomente & doit pas être différé, ni mandié par 
entretient fa chaleur, &c‘eft cét e- vne lôgue attentejc’eft pourquoy le 
fprit ainfi animé(que les Ecoles ont pouls ell plus prôpc & frequent aux 
négligé) qui le meut. fébricitans,& non pas pour i’expui- 

Ce n’ell pas pourtant que le fion des fuligines, ni pour rauidicé 
mouueinent du cœur foit la cauie du rafraichilTement : par exemple (i 
formele 6c tranfmutatiue du fang on a vne épine fichée au doigt, on y 
artériel en efprk, vital i car le fent d’abord le pouls f qui étoit in¬ 
ferment de' fon ventricule gau- lénfible auparauant ) dur, fort & 
che fuîfit à cette tranfmutation, plus frequent j &: bien loin de ref- 
mais le mouuement n’y concourt fentir du rafraichilTement, la cha¬ 
que difpofitiuemenr. leur s’augmente à mefure que le 

L’Efprit vital eft vne lumière qui pouls fe fortifie. Auffi au commen- 
a fa demeure originaire au ferment cernent des intermittentes le pouls 
du ventricule gauche du cœur, qui eft petit, rare, & opprelTc tout la 
illumine les autres efprits qui par- temps que le froid dure ; neân- 
tent du fang artériel j & c’eft pour moins shl eft vray ce que difent les 
la continuité de cét efprit que i’ar- Ecoles, la pourriture y eft alumée» 
tere s’éleue. Voila comme les el- & par confequent il y doit auoic 
prits font faits participans de la vie, abondance de fuligines, pour lef- 
qui font lés fatellites. quelles expulfer ce pouls oppreffé 

Il ne faut donc plus croire d’o- deuroit être plus diligent & tres- 
ïefnauanc que cette lumière vitale vite , aulË-bien que pour rafiai- 
foit ignée.qu elle brûle Scconfume chir. 

l’humidité radicale,^ quelle foüil- La plûpart des febricitans qu] 
le incommode le cœur & les ar- meurent , periftent fous le froid 
terçs fans celfe par vns frequents des accez , par i’indigence 

f • 
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U fufîbcation des cfprits. Les xi té. Déplus fi le pouls deuoic de- 
Uiotiuemcns ^ extraordinaires du noncer les qualitez & detaucs des 
pouls (âux fievres 5 erefipeles, & parties) cer-tes le pouls feroit tres-- 
autres grandes inflammations ) ne mal en l’apoplexie , puis qu’on 
ne fe fait pas pour rafraichir } mais croit que le cerueau ( qui elt vue 
c’eft l’etprit vital qui s’enflamme & partie mouëlleule &; tres-molle } 
s'irrite contre la caufc occafionele efl: offensé , qui pourtant eft toû^ 
du mal. Et s’il arriue que quelque jours dur &: fore. Auflî la fraaure 
membrane interne fouflre,d'abord des os deuroit faire le plus dur de 
les arteres s’endurcilfent par tout tous les pouls. De plus pourquoy 
le corps, le pouls élance & deuient eft-ce que les tuniques de rartere 
dur, tendu & ferré : ce n’efl pas deuiennent molles en la fueür, qui 
pourtant f à ce que les Ecoles peu- auparauant étoient dures ? puifquc 
lent j que ce foit vn indice que la neceflîté deuroit être plus pref- 
les arteres &le cœur fe delfeichent» faute à pouiTer les fullgines, qu’à 
fie que la Nature ait deflein de attirer rairjcemouuemerit-là ne fe 
montrer par là au Médecin la qua-. feroit-il pas plus vigoureufemenc 
lité du mal, & la nature de la par- par la dureté de l’artiîre > & par vne 
tie alfeétée j car elle ne fonge prelTante impulflon , que par vn 
qu'à meurir , ou pouffer ôc chaf- ondoyant, moi, 6c pareifeux raou- 
fer ce qui l’a fâche, & non pas à uementî Eif-ce que la double tuni- 
donner des fignes pathologiques) que de l’artere elt déjà imbuëdela 
diagnoftiques ouprognoftiques ; 6c future lueur)6cquelle deuiét dere- 
fi le Médecin en obferue quelqu’vii) chef feiche apiés qu’elle eft paffée. 
ce n’eft que par accident que la na- Aux affedions de poulmonsfqui 
re le démontré ) 8c contre Ion in- font voifins du çœur ) le pouls eft 
fswtion : mais tout ce qu’elle fait toujours lâche 6c ondoyant ( aullî- 
«’eft que ce qui lui eft ordonné bien qu’au vomica) auec quelque 
par là faculté dotale ) car fi l’arte- intermiflîon. N’auroit-ii pas beibin 
te étoit vne fois deffeichée , quelle d’vn pouls tres-du 6c extrêmement 
elperance y auroit-il qu’elle peut tendu,dilaté) 6c fort vehement pour 
encor s’humeder non plus qu’à la chaffer les importunes fuligines 
vieillefte î auec plus d’empreffement ? i’artere 

S’il étoit vray ce qu’on enfeigne molle ficlaxe > 6cle pouls ondoyant 
aux Ecoles ) que les arteres fe di- aux maladies de poulmons luldites» 
datent afin d’attirer l’air pour ra- nous montrent que la refpiration a 
ftaichir le cœur : certes les arteres été donnée pour le leruice de la 
^ attireroîent bien mieux 6c plus poitrine î car la nature fent affez 
^opieulenient, lors que les arteres qu’elle n’a pas beloin d yn pouls fi 
font dures 6c tenduës ( comme cy- hâtif > ni fi preffe , ni d vne artère 
dclfus ) lors qu® fes tuniques re- tendue en la refpiration ) qui ferc 
tombent par vne ondoyante iaxité premièrement pour loy > 8c lecon- 
Sc mollelfe , qui fait que fa bou- dement 6c confequemment pour le 
, qui en la dureté fe tient ai- refte du corps, 
peinent ouuerte, fe ferme çn la la- Toutes les fois qu’il fait befoin de 

B b 2 beau. 
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beaucoup d’air pour volatilifer le 
fangqui court rifque de s’endurcir 
ou de ie coaguler; TAltere fe ferre, 
Ce bande, & foutFre contradion: 
Mais elle ne fe deiTeiche pas ' pour 
cela , & cét air attiré fert d eperon 
au ferment de la derniere dige- 
(lion pour poulFer la liqueur nu- 
tritiue ( après qu elle s’eft acquitée 
de fon dernier deuoir qui eft la nu¬ 
trition ) à trauers des pores, fans 
laiiFer aucune relidence, 8c non pas 
pour rafraichir ni pour feruir d’ali¬ 
ment à l’efprit, ni pour chalFer les 
fuligines j autrement la laxité de 
Tartere feroit incapable d’attirer 
alTés d’air. 

Comme la tueur qui eft fur le 
poind de ppulTer eft déjà toute pré¬ 
parée , 8c rendue volatille, 8c tou¬ 
te prête \ s’écouler en forme liqui¬ 
de J aufti ne demande-t’elle pas vn 
grand trauail ni endurcilFement 
d’arteres. 

Lors que les forces commencent 
à défaillir le pouls deuient on¬ 
doyant auant que de deuenir ver- 
miculaire, car la nature étant vne 
fois affoiblie ne longe plus à vn 
trauail pénible. 

Le pouls aux Apopletiques eft le 

Î >lus dur de tous,8c principalement 
ors qu’on approche de la mort. Les 
Ecoles difent que cela fe fait parce 
que la nature par ce mouuement 
tâche de recompenfer le defaut de 
latefpiration, à caufe que le pouls 
^ la refpiration n*ont qu’vne même 
fin : mais pourquoy ne le fait-il pas 
la iixême chofe aux maladies des 
poulmons, ou le pouls eft ondoyant 
& languide • 8c pourquoy ne s’effor- 
ce-t il pas par vn mouuement re¬ 
double a taire la même chofe , puis 
quelle eft auftinecelïaire qu'à l’A¬ 


poplexie. 

Auxfyncopes qui procèdent de h 
matrice , où la relpuation eft com, 
me abolie, ie pouls eft tres-petit j 
neantmoins les forces ne font pas 
encor abbatuës : ce qui fait voir que 
ce qu’on enfeigne aux Ecoles n ed 
pas véritable , puis que pour fup, 
pleer au manquement de la refpira¬ 
tion,il deuroit être de même qu’aux 
Apoplectiques. 

La caule pourquoy le labeur eft 
plus grand lors que iepusfe fait,que 
lors qu’il eft formé j c’eft que tout 
apolleme qui fe termine enlùppu- 
rarion , contient neceffairement 
quelque acidité en foy,qui (comme 
ayant la vertu de coagukrj coagule 
le fang, le réduit en grumeau, Sc 
i’empéche de tranfpirer ; c’eft pour¬ 
quoy la nature fe roidit ôc employé 
toutes fes forces , en excitant 8c re¬ 
doublant le mouuement de la relpi- 
ration 8c des arteres, afin que les 
fermens puiffent empêcher cette 
condenfation par le moyen de l’air. 
A la fin, comme elle voit qu’elle 
ne profite de rien, elle ie conuertic 
en pus, 8c fe relâche de fon tra- 
uaiî : ce qui n’arriue pas feuiemeM 
à caufe que le fang fe coagule,mais 
aullî à caufe qu’il contient quelque 
chofe d’étranger 8c de nuifîble à la 
nature. 

Encor que le pus parmi les 
Idiots paffe pour vne bonne dige- 
ftion : neantmoins fi vne playe ré¬ 
cente eft defenduë de la corru¬ 
ption par quelque beaume conue- 
nable, il ne s’y fait point de pus» SC 
le pus ne vient jamais aux pkyf 
que lors que leur fond 8c leur® 1^ 
vrcs ne commencent q relFentir vn 
principe de corruption par quelque 
acidité. 

En 
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En h plus grande indigence des ( en fubftance immortele ) à l'ima- 
efprits vitaux , & lors qu’il fcroit ge de Dieu viuant, pour h con- 
plus de belbin qu ils fuTent au- noîcre , aimer , & adorer félon la 
gtnentezj l’eleaation des arteres lumière qu'il lui auoic jnfpirée. 
elè fort bailè & rare j •& au con- Mais aniés que riiomme e 


traire lors que lefdits efprits abon¬ 
dent elle eft fort «leuée & vehe- 
mente. 
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CHAPITRE I. 
VAme riefi ^as raifonmhles 
maù intelle5inele la 
râifon -^rend Jbuuent le 
menjongefour la mérité, 

’I L eft vray qu’on ne puiflê 
pas bien iuger de la reiTem- 
blance d’vnc copie , fans 
connoitre parfaitement l’original 
qu’elle doit reprefenter : Aum ne 
doit-on pas douter qu’il étoit im- 
poffible aux Gentils de donner vne 
valable définition de riîomme>puis 
qu il ne connoiftbient pas le Pro- 
^îype qui l’auDÎt créé à Ton image. 
En effet la définition qu’ils ont 
donné aux créatures & principale- 
jpent à l’homme ne s’étend que 
leloii Ion cadaure , qui deuoit être 
prife félon l’intention du Créateur 
qui n’erre iamais en fes fins , & 
qui donne naiffancc aux proprie- 
qui tirent leur fources du but 
de leurdeftination : car encor que 
‘hommeprenne du corps qui le 
^Ottipofedes conditions animales, 
forporeles ôcmaterieles : Pourtant 
^1 a été créé par intention diuine 


iieré&vefcu en la chair comme 
VD animal, Dieu dit Sfiritm meus 
non fermanebit cum homme quia ça- 
roef. Et ainfi le genre,animal 
^ue le Gentils ont voulu aproprier 
à la définition de rhomme^eftapelé 
de Dieudegencration , corruption 
de naturejdéuoyement^&deftruaio 
de cette intention première qu’il 
auoit eue en lecreant.Et ladifferé- 
ce conftitutiue(qu’ils nomment rai- 
fonable)par laquelle ils préten¬ 
dent le differentier & l’éleuer au 
deffus des brutes, leur conuient 
auffi bien qu’à lui, puis qu’elie« 
raifonnent en quelque fa^on ( quoy 
que plus obfcurement que l’hom¬ 
me à qui la fenfitiue eft éclairée 
par la lumière de i’intelleéluele 
comme on verra plus amplement 
au traité de l’ame ) car fi le viel 
Renard eft plus rufé que le jeune, 
cela ne fe fait'que par Je concours 
d’vne efpece de faifonnement con¬ 
firmé par la mémoire de fes expé¬ 
riences. L’abeille ne conte-t’elle 
pas les alaeoles de fa ruche lors 
qu’elle en fort & lors quelle vient 
décharger de caillette ? Et fi on la 
trompe en ôtant fa ruche de fon 
lieu, pour y en fubftituer vne au¬ 
tre , comme elle croit rentrer dans 
la fubftituée quelle prend pour 
celle d’où elle eft fortie ; les autres 
lui courent deffus, & ralîafinenc 
comme vn ennemi qui vient trou¬ 
bler leur republique. 

Saint Hierôme r’apporte qu’vn 
certain Monftre qu’il nomme fau- 
nus, vient fupplier faint Antoine 
Bb 3 au 
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au delcft de vouloir prier Dieu primée par la main d’vu bourreau' 
pour lui. Saine Antoine témoigne en mémoire de la manducation fa! 
que ce monftre n’étoit pas vu hom- taie de la pomme, ce qu’on pourra 
me : ce ne pouuoit pas être non voit plus amplement au traité de 
plus vn démon, puis qu’il eft fi fu- l’introdudion de la morr,& elle n'a 
perbe qu’il ne voudroit pas deman- point de part en l’ame intelledue, 
der pardon ni fe profterner j encor îejcar lors que l'ame eft vne fois fe- 
qu’il f^auroit pouuoir être lauué parée du corps, elle à vne fi claire 
par des prières. Donc ce faunus & li entière connoiflance de toutes 
étoit félon faint Hierôme. vn ani- cliofes , que le difeours ÔC la rai- 
mal neutre 8c raifonnable, qui rai- fon lui font inutiles. 


fonnoit 8c parloit le patois du pais. 
Ne voit-on pas dans les Hiftoires, 
qu’en Zelande 8c autres contrées 
maritimes , l’on a péché des Mon- 
ftres à demi hommes , qui raifon- 
noient aufti > Ôc ont exercé des arts 
mécaniques. 

L’Homme donc n’eft pas vn ani¬ 
mai raifonnable. Le predicament 
de fa fubftance doit être diuifé en 
corps 8c en efprit>ÔC c’eft de rêfprit 
qu’il faut prendre fa définition , ÔC 
de fa lumière inteileâuele : com¬ 
me s’en luit. Homo efi Creatura vi- 
uens in corpore per mimam immorta- 
lem > ad honorem Dei fecmàum lu¬ 
men & ad imaginem verbi prïmi 
exemplarü , omnium caufar-um Ji- 
^illata. 

Pu: s donc que l’homme quant 
a l’Ame doit être le fimulacre de 
Dieu , qui feul eft la voye , la vé¬ 
rité , la lumière des viuans , ÔC de 
toutes les créatures : Ibn ame doit 
être intelkauele ÔC non pas rai- 
lonnable. Car la raifon ( que les 
écoles croyent auoir été donnée à 
l’homme , comme la chofe la plus 
pretieufe, qui le deuoit faire dif- 
fereiitier des brutes ) eft caduque 
ôc mortelcj ôc eft entrée en l’hom¬ 
me auec la mort, par la porte delà’ 
preuancation , où elle eft reliée 
comme vne marque fortement im- 


La railon ôc l’imagination eft vne 
man i ere d’intel li gence oblique,qui 
procédé par des difeours ôc des rai- 
Ibns, fouuentabufiues ÔC trohipeu- 
les;au lieu que dans l’entendement 
les chofes y paroiffent toûjours 
comme elles doiuent être (dans 
leur pure bonté ÔC verité)d’vne mê¬ 
me manière , ÔC dans le poinft de 
iuftice. Au contraire le courbe, le 
faux, le mauuais, Ôc l’oblique-, font 
plufieurs faces dans l’imagination 
par les efforts de la raifon. 

Salomon appelé l’efprit de l’hom¬ 
me Lucerna Dei , non pas que Dieu 
foit dans les tenebres , Ôc qu’il ait 
befoin d’être éclairé par refprit de 
I homme.Mais parce que les feien- 
ces ocultes, que le Pere des lumiè¬ 
res nous infule , s’écoulent de lui 
par cét efprit comme par vne lan¬ 
terne. 

La railon n’eft' pas cét efprit de 
1 homme , ni cette lanterne. Mais U 
lumière de cette lampe eft bien 
plus brillante, Ôc a la force de pou¬ 
uoir penetrer toute forte de feien-, 
ces. La-raifon ôc la vérité lont 
fort ditferentes : car la vérité eft 
vn être reel ôc vray ; ÔC la raifon 
eft vn être mental probiemati-, 
que , qui confifte en apparence, 
qui eft plutôt vn non-être qui ti-. 
re fa naiffance des pensées j ou qnl 
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les engendre > & fouutnt prend le la Raifon voltige toujours dans 
faux pour le vray, &levraypour i’obfcurité & lebloiiill'enient , 6c 
Je faux, & par^ conlequent traîne qu’elle entraîne l’entendement 6c la 
plus d’a^bfurditc , de témérité, 6c volonté auec elle,6c les jettedâsdes 
d’incertitude auec elle , que de fâcheufes,chancelantes 6c inquiétés 
fcience 6c de vérité} car el^e eft , incertitudes^ qui fait que l’ame in- 
fouucnt telement en doute , qu elle telleéluele en étant deceuë 6c fupri- 
ne fçaitde quelle extrémité le ren- mée , regarde fouuent le fard f la 
drejpour feindre, treuuerschercher, tromperie,les pensées 6cjle menlon- 
6cétendre des raifons, qui demeu- ge,pour la veritc,mtqu’à ce quelle 
rcnt indefinies 6c incertaines en des ait reconnu les impoftures de U 
cliofes qu*elle pretendoit éclaircir Railbii : mais lors que lariie intel- 
6c refoudre: Et voila comme elle leéliiele eft feparée de cette Raifon 
trompe malhsureufement les hom- f qui la fait chanceler ) fa connoil- 
mes i car qu’on demande raifon fur lance eft entièrement exempte d’er- 
queique chofe douceufe à dix ou reur, 6c les elTençes font fi pures 64 
douze fçauans hommes, chacun en - li nettes dans la conception intelie- 
particulier, on verra comme ils le- étuele , que l’ame les peut voir 6C 
ront difFerens: en pensées entr’eiix, regarder dans fon propre entende- 
6c chacun foâtiendra vertement la ment, comme l’œil le void dans vn 
fienne. Il paroit donc euidemment miroir par la reflexion de les pro- 
que cette Raifon de qui on fait tant près rayons î car l’entendement ne 
de cas, 6c que l’on tient pour la difere pas autrement de la chofe en- 
Princefle des facultez de l'Ame, ne tendue , que les rayons droits de la 
conuient pas bien à la conformité lumière diferent des rayons refle- 
de la chofe proposés par difeours, chis;fî bien que l’efifence de la cho- 
ni à la connoiflânee de la véritable fe entendue ( en la lumière de l’en- 
conclufion : mais elle forge ce tendement)eft renduë claire, fpleii- 
qu’clle croit être le plus conuena- dide,6ceirentieleî ce qui ne le peut 
Me à fon imagination par vnc cocc pas faire aux âmes des Brutes. Lors 
formité de difeours , qui tous rem- donc que nôtre ame fe peut vne fois 
plis de çonfufîon , d’obfcurité, & connoître,(ce qui le fait lors qu’el- 
d’inftabîlité, ne contiennent ni ne le eft feparée de la fenfitiue ) elle a 
concluent rien de certain, excepté vne parlaite connoiflânee de toutes 
la Mathefe, ( parce qu elle confifte les choies vniuerléles ; qui font 
en la mefure des chofes euidem- dans l’entendement comme dans 
nient mefurables. ) Que l’on de- l’image de -Dieu : mais la con- 
niande pourquoy la lumière luit, 6 C noiflance de nous-memes eft la 
pour quelle raifon l’eau eft humide, plus difficile, la derniere , la meil- 
& cede fi facilement à la compref- leure , 6c la plus vtik de toutes les 
fion du doigt, 6CC.O11 verra que tant autres; car lors quelle connoit vne 
plus la choie paroîtra claire 6c eui- fois la Diuinité , elle s’empêche 
flente, pRis les raifons qu’on elfaye- bien de preferer les chofes vi- 
*■2 d’apporter feront groffieres 6c les , mondaines , 6c fragiles, à 
ftupidçs ; ce qui confirme allez que elle. La dificulcé de l’imelligencè 

confifte- 



2^00 Traite de l'Amer 

confifte premièrement en ce qu’eU che de cette connoifTance, toute la 
le eft l’image de Dieu, qui elt in- Ipeculation nebuleufe & k fecours 
comprehenlîble , tant à Ion regard de le railbn s’euaiioiiilfent. De 
qu a caufe dudiuin modelé quelle même que le véritable entende^ 
reprefente. En apres comme i’ame ment eft lupprimé par i’vlage d’i- 
ii’a point d’image de Iby qui Ibit cclk. AulTi ( comme le propre ob- 
feparé d'elle , ou elle le puiire voir jet de l’entendement eft la propre 
ou Coniiderer. auffi ne peut-elle eflencedes choies ) les accidensfe- 
pas auoir vne eptiere intelligence parez par la raifon & écartez des 
de Idy. Comme donc elle eft lien—-choies ( aulquelles ils doiuent être 
‘e 5 c vniforme > 8 c qu’elle ne peut attachez ) doiuent être consens 


pas le comprendre dans Ion image 
(puis quelle n’en a point ) & qu’il 
ne l’eroit pas conuenable à la gran¬ 
de fimplicité, qu’.elie fe feruit de 
diueiies fortes d’intelleftions (tant 
à ton regard qu a celui des autres 
choies entendues ) pour compren¬ 
dre. Pour cette railbn l’ame doit 
necefl'airement ( pour la conferua- 
tion de fa fimplicité homogenéa 
deuë à l’image de Dieu) entendre 
toutes les chofes purement 8 c fim- 
plement. Auffi comme l’ame n’a 
point d'image de fon efpece , ou 
de Ibii image diuine , ou elle 
fe puilfe âftuelement transformer 
intelicftuelement en elle méma, 
elle ne peut pas proprement s’en¬ 
tendre elle même d’-vus façon in- 
teleftuele, finon en la lumière , 8 c 
fidele témoignage de celui dont 
elle eft l’image.La lumière decon- 
noilfaiice que i’ame peut auoir de 
foy, s'obtient par vne grâce parti¬ 
culière de la diu'ne clemsnce > qui 
ne fe peut iamais auoir parfaite¬ 
ment ça bas. Mais fi-tôt que i’ame 
pourra conceuoir Dieu par vne 
ioüilTance beatifique , elle verra 
alors Si connoîtra par fon même 
rayon de lumière , les proprietez, 
les eltences, les effets , alcerationsi 
diftinftions 5 8 c deffmts de toutes 
les choies » 8 C d'abord qu’on apro- 


l’imagination , Ôc cette conception 
fe doit faire par des images 8c des 
efpeces, 8c non pas par l’entende¬ 
ment , auquel tous les accidens 
font conioins enfemble en vn mê¬ 
me poinêl fous l’effence des chofes 
entepduës : car les accidens pro¬ 
prement ne font pas des étrespnais 
ils dépendent des êtres : c’eft pour" 
quoy les accidens n’ont point d’ef- 
fence qui puiffe loger auec- l’vnité 
de l’entendement, ou à laquelle 
l’entendcmét fe puiffe transformeri 
Les écoles partagent l’entende¬ 
ment en agent 8c en patiedt, & 
veulent que l'agent inuente les 
moyens 8c trauaillent fur les pre- 
milfes de demonftration , afin d’en 
imprimer la marque 8c le fceau à 
l’entendement pajlTif comme on fe- 
roit à de la cire, 8c nomment l’a¬ 
gent mâle, formel ôc pins noble 
ôc perfuadent à la jeuneffe ejue le 
patient eft comme la femele, ôc la 
mancre la moins noble : 8c qu® 
toutes ôc quante fois que la natu¬ 
re trauaille à fa perfection, que 
l’operation eft toûjours plus noble 
que la paffion. Pourtant (encor 
que le principe qui agit puiffe être 
plus noble que le patient, lors que 
l’effet tend à quelque perfeftioO» 
ou lors que le patient doit être peu- 
feftionné par la vertu de l’ageu'^' 
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ce n’eft pas à dire que lors que la tendemenc lumineux luit dans la 
perle le pourrit fous le fumier , que même lumière de Icntendement, 
ie fumier qui ell l’agent, loit plus en forte que les chofes mêmes nous 
noble & plus parfait que la perle. femblent parler fans paroles, ôc 
Tout Chrétien eh obligé de çroi- quoy quelles foienc fermées & cio- 
ye que l'entendement humain ell: fes. l’entendement les pénétré ni 
vue lumière 6c vn ciprit immortel, plus ni moins que fi elles étoient 
quieft l’image du Tout-puiffant : ouuertes. Donc l’entendement fc 
U comme Ibn origine furpafle la perfeaionne en pacilfant & rece- 
nature, aulE ne peut-il pas s’accom- uanc : mais i’imaginatiue . ou l’en- 
tnoder ,à fes réglés , puifque fon tendement animal connu d’Ariho- 
écre eft fi fimple, qu’il ne peut être te , ne regarde les choies qu’exte- 
partagé en parties dilTemblables,ni rieurement, defquelles il en forme 
être combattu de l’agent ni du pa- des idées félon fes pensées , & ne 
tient i veu aulïî qu’il dépend conti- fait que roder & contourner à 1 ’en- 
nuelement,totalement & iramedia- tour de l’écorce des chofes, auec vn 
tement de fon prototype original ; faoheux ÔC ennuyeux trauail, fans 
telement quelans vne grâce parti- pquuoir penetrer le noyau, parce 
culiere il ne peut rien conceuoir, que la fantaifie m’entre pas dans les 
parce que l’objet de l’entendement chofes , ni les chofes n’entrent pas 
eft la vérité même : c’eft pourqiioy dans la fantaihî.Enfin l'imaginatiue 
il ne peut pas entendre d’vne par- lefatisfait en admirant les images 
faite intelleétion , c|u’en receuant, qui font marquées en i’exterieur des 
& cette réception ie faitenpatif- chofes, & ne connoit paslafîgna- 
fant i il n’agit point en ce qu’il re- tuie interne. 

Çoit, SC'ce qui arriue par la grâce à C’eft âulTi vne grande incongrui- 
rentendement, ne lui eft pas pro- té aux Ecoles ( qui reconnoüTent 
pre : au contraire l’imagination ac- l’Ame pour le fimulacre de Dieu) 
quiert les connoiiîances en agiifant, de partager l’entendement en deux 
qui fait quelle le lalTc & le fatiguej fuppo'is diferes en office &.en faits, 
ce que ne fait pas l’entendement, laquelle dualité en l’entendement, 
quifouffre feulement iiluminatiue- répugné à la fimplicité de celui de 
tnent, en receuant cette noble lu- qui^ elle reprefente l’image par tou- 
^^'ere , qui lai eft gratuitement in- te fon eftence : car i. il faut croire 
fufe : & il y a plus de bafteife , & il q f ü n’y a rien qui paruieone à la 
plus fâcheux à l'entendement connoiflance de la vérité,que la foy 
d’operer en intelligence que de pa- & l’entendement, a,- Que toute ve- 
Pendant cette intelligence (qui rké prend fa fource de la vérité 
fait par réception paffion ) vnique & primiciue qui eft Dieu, 
l’entendement le change en la for- 3 * Que tout entendement deriue de 
«ne de la choie entendue , & parla l’entendement vnique & infini. 4. 
participation de la lumière infinie, Auflî que toute lumière eft tirée Sc 
paracheue fon intclleaion, fans f® prc«d de la feule lumière fupre- 
^nui, trauail, ni fâcherie quelcon- me. 5.Et par confequenc que l’cf- 
^tte, ^ en cette intelligence l’en^ fence de la vérité ne doit point di- 

Ce ferer 
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ferer del’eiTence de rentendement. 
Ç.Que nôtre entendement eft indi¬ 
gent,vuidc,dénué» Sc oblcLir de iby. 

tonte la lumière, clarté, no- 
bleîfe,plénitude» & vérité lui vien¬ 
nent en receuant & foulFranr. 8. Et 
quêtant plus l’entendement patit 
par cette lumière qu’il reçoit d’en- 
haut(qui furpafle toute lanature)8£ 
plus noble il eft. Finalement que 
récole des gentils n’a pas eu la con- 
noiiiance du ■ véritable entende¬ 
ment , puis qu’elle ne connoiftbit 
point le vrai Dieu. 

L’Autheur dit qu’il vid vne fois 
en vifion , que la Raifon fe prefen- 
toit à fon Ame fous vne forme fort 
obfcure & nebiileufe,& lui remon- 
troit que Dieu l’auoit inftituée 
pour être fa tutrice & fa gouuer- 
nante, pour la conduire à la pour- 
fuite du bien folide ; que c’étoit à 
elle à qui la vie étoit attachée , èc 
en vn mot, quelle étoit le gouuer- 
naii de l’Ame, ô£ l’inuentrice de 
toutes les IciencéirA cette premiè¬ 
re veuë, l’Ame en ayant été déjà 
ainfi perfuadée auparauant, ne té¬ 
moigna pas peu de fatisfaélion 8 c 
de ioye de l’auoir proche d’elle : 
iieantmoins de crainte qu’on ne 
l’accusât d’auoir crû trop legere- 
ment,elie s’auifa d’attaquer la rai¬ 
fon auec fes propres armes , & lui 
dit : Si tu as été deftinée à mon fer- 
uice , ce n’eft pas à toy à me tirer à 
tes fentimens ; mais c’eft à toy à 
fuiure mes auisjcar tu ne peux rien 
alTurer, ni rien démontrer par tes 
dilcours,que préalablement ie ne te 
l’aye fuggeré : & pour quelle rai¬ 
fon le dilciple pretend-t’il latutele 
fur le Maître î alors la Raifon ne ré¬ 
pondit pas!catégoriquement, mais 
clfaya d’imprimer de la terreur à 


l’Ame , &c l'attirer à fes fentimens 
par quelques fcrupulesjdifant qu’o^ 
ne pouuoît point acquérir le fal^t 
fans le fecours de ,h Raifon, & 
les mortels periroient fous la fen. 
fualité& la foiblefTe des fens, fi le, 
vices n’étoient reprimez par elle. 
Va, lui répondit l’Ame, ce n’eft pas 
de toy que ie tiens cette cônoilfance; 
mais c’eft de la foy , & c'eft par vne 
grâce diuine que i’execute ce qu’el- 
ie m’ordonne ; car la foy commaiv- 
de abfolument de croire fans fe fer- 
uîr de la Raifon.Cette Raifon a fak 
naître cent fortes de Seftes par les 
flexibles impoftures , qui ont fak 
brèche à la foy,& a tiré à elle quan¬ 
tité de fçauans hommes, 6c chaque 
Se<fte lemble auoir des raifons fortes 
& perfuafiues pour foûtenir fes fc- 
duéfions, parce que la Raifon, au 
lieu de la foy,ne forme que des lén- 
timens ÔC des pensées,ôc la foy pro¬ 
cédé de la grâce , 6c non pas de tes 
tromperies, par lefquelles tu préci¬ 
pité ceux qui le confient en toy 
dans le goulfre des mifcres.Finale- 
ment l’Ame le mit à confiderer par 
la foy, qu’il n’y auoit qu’vne leule 
elfence, 6c vne forme vnique de vé¬ 
rité comprife par l’entendement} ce 
qui fut caufe qu’elle commanda à 
faire beaucoup plus d’état de l’En¬ 
tendement que de la Raifon, 6c eût 
beaucoup d’apprehenfion de f® 
lailTer feduire en après par elle, 
comme elle auoit fait vne milliace 
d’hommes fous ombre de pieté, de 
vérité, 6c de religion , par tant de 
fortes d’erreurs. Alors l’empire de 
la Raifon lui deuint ennuyeux, ^ 
encor plus à caufe qu’elle fqaup'C 
que la Raifon , domeftique de ton 
œconomie , auoit aftez d’arrogan* 
ce, 6c de prefomption pour fe von- 




TroiJIeme Partie, Chap.L loj 

loir f-iire acroîre qu die auoit le miere ineffable & incomprehenfi- 
gouuernement de l’Ame- j & le ble , qui iurpalïbit toutes les lu- 
fouuenant de ees paroles diuines ; mieres & les connoilfances que la 
dm -ifmt inimki dm , el- Raifoii peut donner,qui paiTa com- 
le conceiit vue telle aueifion .contre me vn éclair, parce que la Raildn 
larail'on» quelle ne la regarda plus le fît d’abord retomber dans les te- 
eii après comme vne de les puilfan- nebres , en forte que ne lui reftanc 
ces 5 mais comme vne étrangère, qu vne admiration, il ne f^auoit 
L’Ame auoit déjà rejetté la Raifon comme quoy cét accident lui étoit 
plufieùrs fois ; mais malgré tous furuenu : il reconnut pourtant 
tes efforts, elle rentroit toujours quelque changement en lui de ce 
de nouueau , colorée d’vne doéte qu’il étoit aiiparauant, 8c com- 
•hipncrifie , fous laquelle elle cou- ment^a à goûter par cét échantillon 
voit vne efperance de vaine gloi- de lumière, que l'immortalité de 
rc, pour le prix de fa fotte ambi- l’Ame étoit la baze de la foy SC de 
tion ; elle n’approuuoit point la Religion, il tâcha de plus en 
l’âufterité de vie , ôc excufoit frau- plus 8c auec encor plus d'ardeur 
duleufement ce qui étoit illicite, qu auparaujmt, de s’empêcher de 
fous, les priuilegcs de iajeuneffe, la Raifon/qui fauffement couuer- 
ou de la coûtume ; 8c par cette fia- te d'impouiir^s 8c de contredits, lie 
teufe 8c dodte induIfrie elle fui'uoit lui auoit iamais laiffé pour conclu- 
l’Ame pas à pas, en feignant des fions , que des incertitudes} Sc 
raifons félonies inclinations. Ce- connut que l’Ame intelleduelc 
pendant l’Ame lui demanda de n’étoit pas defaillante , 8c que 
quelle fcience-elle pouuoit être ca- lors quelle étoit vne fois lèpaiée 
pabie î elle répondit à l’iiiftant, du corps, elle n’auoit pas belbiii 
que par le moyen de l’Art de Rai- de former des Syliogifnps j mais 
mond Lulle , elle pouuoit faire que c’étoit la Raifon formatrice 
en iorte que l’homme raifonne- de demonftrations qui poffedoic 
loit de toutes chofes auec , vne vn certain entendement Animal, 
grande admiration des Auditeurs, ou vne imagination , qui^tenoic 
comme s’il en auoit vne entière le milieu entre le fens 8c l’enten- 
connoiffance. Alors l’Ame luijdit, dement intelleduel , 8c qu’elle 
cfa'elle étoit vne caufeufe, 8c qù’el- n’habitoit pas pèle - mêle auec le 
1® auoit beaucoup d’horreur pour verital^le ènrendement immor- 
fon caquet, qui pour l'ordinaire la tel : mais qu'elle fe tenoit en fou 
jçttoit dans des obfcuritez 8c des extérieur, comme 1 ecorce , ou 
fiïcertitudes. la pelure à l’entour du nq- 

L’Authetir connoiffant la diffi- yau : car l’entendement contient 
Culte qu’il y auoit de fe diftraire immédiatement la vérité > par- 
‘^aturelement de la Raifon , recou- ce que la vérité conceuc n’efl 
aux prières, comme au feul autre chofe , qu vne egalilation 
”ïoyen qui l’en pouuoit en partie réciproque de l’entendement aux 
^ffourner. Vn iour il fe vid éclai- mêmes chofes entendues 8c con- 
(coqime pat vnfonge) d’vne lu- ceuës. Il reconnut auflî que fou 

Ce i enten 
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entendement profitoit plus par 
des figures , des images , & des 
vifions, que l’imagination lui re- 
prelentoit en longeant > que par 
le difeours de la raildn qui rendoit 
ordinairement l’homme facheuxj 
cholérique, fol Sc impétueux, lui 
troubloit la fanté > 6c la cerueile» 
6c lé laiffoit incertain en les iuge- 
mens. Mais examinans de plus 
prés le progre2 de lés figures 6C 
idées f ne Içachant pas encor dif» 
ferentier les images de la fantaifîe, 
d’auec les intelleétueles ) il trouua 
qu’elles étoienc enceintes de beau¬ 
coup de mileres & d’inquietudes, 
parce que ces images écoient beau¬ 
coup aliénées de la vérité de la 
chofes par l’alteration dVne diffor¬ 
mité de relfemblance inexcufable, 
6c fort éloignée de l’identité. Mais 
comme l’enuie d’aprendre le cha- 
toüilloit incelfanient , il tachoit 
toûjours de tirer quelque connôil- 
fance de lés vifions(quoy qu'il n’en 
fçache ni le fondement ni la ma¬ 
niéré ) par quelques idées 6crepre- 
fentations ; mais vn certain ern- 
broüillement d’efprit l’empéchoit 
de palTer outre > il forgea pourtant 
vne fois dans l'on inîerieur l’idée 
d’vne chofe doi^ il n'auoit pas vne 
parfaite coniWilTance, qu il acoû- 
tra6c tacha de faire aprocher le 
mieux qu’il peut à la chofe defîrée. 
Vn iour (après que l’étude i*eût 
bien rnatté ) comme il la contem- 
ploit tous cét habit, 6c lémbloit lui 
parler, il s’endormit pour elfayer 
d’exciter quelque vifion fomniale, 
laquelle il pût apprendre ce 
quillouhaiteroitfuiuant le Pfeau- 
Bie NoxnoBi inâicat/ciemiamAÏ eft 
difficile a ce quM dit de croire les 
adtnixablçs lumieies qui] ïeççv« de 
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ces vifions-là , principalement Ior$ 
qu’ayant demeuré quelque téps fans 
mâger elles n’étoiét point troublées 
par les alimens ; Il ell vray que 
nature des chofes recherchées étoit 
couuerte d’enigmes, remplies de 
confufions , & encor exposée à 
beaucoup d’alteratioiv, neantmoins 
auec l’aide des prières, il ne lailfa 
pas d’acquérir beaucoup de con- 
noiffance, 8c loüoit Dieu de lui 
aaoir donné vn meilleur moyen 
que celui de la raifon > croyant que 
l’homme à caufe de fa nature cor¬ 
rompue ne pouuoic pas mieux at¬ 
teindre à la lumière qu’il auoit lef- 
fenti, que par les images delà fan- 
taille. Mais ayant été repris de fes 
curiofitez par fon confefleur, il 
cefla cette forte de recherche, 8c 
fe réfigna entièrement à la volon¬ 
té de Dieu dans vne finrplicité d’e- 
fprit, pleig^nant la peine qu’il auoit 
employé à tant de trauail pour des 
fciences paffageres , caduques & 
remplies d’imperfed ions , prioit 
Dieu de le vouloir détourner de 
ces defirs prophanes. Mais deux 
mois après cette renunciatiomconv* 
me il étoit affis proefie de fon Atha- 
nar, il comprit encor vne fois in- 
telleétuelement, ce qui le fit 
bord r^entrer en foy même,fans 
f^auoir combien cette lumière lui 
auoit duré ; 8c reconnut que 
noiiueauté de cét accident, f éton¬ 
nement , 6c la ioye firent que cette 
lumière séuanoüit,&: retomba dans 
fes premières obfcuritez & coiifu- 
fions , il connut en fuite qu’il, 
loic dire à diçii à la raifon 6c à 11" 
magination f comme à des facul- 
tez brutales acquifes par la cheute 
fatale de nos premiers parens) fi 

dçfiroit de paruenii: à la 
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fance de la vérité lolide : De plus les tenebres &; robfcurîté , & font 
qu’ilfâloic qu’il le fit vne a sée & ébloüis par la lumière de l’enten- 
aareable traduftion de l’entende- dement qui tombe lors fur l’ame, 
ment, & vne amiable tranfmuta- qui eft vn grand miftere difficile à 
tion de foy-méme , en la chofe en- exprimer 5 tant par paroles que par 
tendue, auquel poinél l’entende- écrit : car foie que cette lumière 
ment foit fait ( pour vn moment ) foie furnaturele, ou que l'entende- 
comme la chofe intelligible : & ment s’enflame ainli de fa nature, 
comme l’entendement fe perfe- il y a plus de plaifir de l’éprouuec 
ûionne par l’intelligence , & qu’il que d’en déterminer la queftioi?. 
n’y a rien qui puilTe être perfedio- Ce que beaucoup de Saintes per- 
né 5 que ce ne foit par celui-là qui fonnes ont pu expérimenter en des 
fîmboiifeauecluienfanature-.auffi extafes : car pendant la réception 
l'entendement & les chofes enten- de cette lumière on pourroit de- 
duësdoiuét être fcmblables &:d’v- meurer trois iours fàns boire ni 
ne meme nature , ÔC cette intelle- manger , ce qui ne fe fait pas fans 
dion fe doit faire par vne lumière vne grâce particulieretcar cette lu- 
fpecifique,fans trauail ni inquietu- miere fans aucun trauaifrend l’en- 
desmais dans vne profonde retraite, rendement comme glorieux , & le 
auec tranquilité & repos , & vn remet entièrement en fa pleine li- 
abandonnement total du fecours berté , qui autrement ( par l’efcla- 
de la nature : Que fi le concours uage du corps eft prefque immobi- 
de quelque affiftence étrangère y le & detenu dans i'obfcurité ôc la 
interuient, cette aélion ne fe" fera confufiop. 
pas fans le trauail du défît, fufeité Lors que Tentendement efl: ainfî 
hors de l’entendement. illuminé : l’erreur, i’impofture, le 

Cette tranfmutation d’entende- menfongeni la fourberie , n’y ont 
ment fe doit faire , parce que l’en- point de lieu : Et tout ce qui peut 
rendement en foy eft tout pur, fîm- altérer la raifon n’eft pas capable 
ple,vnique,&indiuifiblec’eftpour- de le lalfer & le faire fouffrir 5 
quoyileftcônuenableauffi quefon ^ies organes de la phantaifie font 
adion foit fîmple,vniforme & vni- àuffi ( en ce temps-là ) immobiles 
uoque,qui ne foit point feparée du & endormies* 

RE II. 

F^na-t 11 pas de nôtre volonté,m de j ^ îmaoP /ip L^y 4 me 

rrôtre pouuoir de jouir ainfî de nô- 

rte entendement : Mais il faut bien ' . 

®ütre chofe que penfer,defîrer,vou- ✓'"’^’Omme u n y a nen en i hom- 
loir,Çcc. les fens, la raifon, l’imagi- V-^me de plus noble que 1 Ame» 
*iâtion, la mémoire & la volonté puis que c’eft elle qui fait toute fa 
s aneantiffent fen cét afte-là ; dans perfection > & que fans elle il n’effi 

C ç 3 qu vn 


meme entendement : Autrement 
1 entendement perdroit la fîmplici- 
te homogenée de fon vnité par vne 
alteration de dualité : auffi ne de- 
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qu’vn pur cadaurc : AuûTi n’y a-t'il 
rien de lî neceffaire que fa connoiL- 
lance , veu que c'eft elle qui eft Iç 
flambeau qui nous éclaire en tour¬ 
tes les Iciences , qui nous don¬ 
ne les lumières neceffaires pour 
paruenir à tout ce qui le peut (<^a- 
uoir : car il ne tant pas elperer de 
paruenir iama’s à la connoiff^i^ce 
de Iby-rhême , ni des lecrets d.0 na¬ 
ture que préalablement on n’ait 
l’intelligence des mouuemens, 
exercice, effets & quiddité de l’A- 
pie. Et celui qui auant toute au¬ 
tre choie prendra peine de s’ac¬ 
quérir cette connoill'ance, & qu'a- 
prés qu'illbraimbude ces princi¬ 
pes j trauaillera aux connoiifançes 
de la nature,te rendra à la fin beau¬ 
coup plus fçauant, 6c y trouuera 
plus de facilité. 

Il cft donc neceffaire que l’hom¬ 
me auant toutes choies commence 
à fe connoître foy-même j 6^ qu’il 
s’atache premièrement à la crain¬ 
te de Dieu qui félon le Prophè¬ 
te Royal eft le commencement 
de Sapience ; qui l’éleuera infen- 
fiblenlent à la vraye lagelfe , à 
lequelle la connoilfance des cho¬ 
ies paiTâgercs &; caduques fera 
adjoûtée comme la conlequence 
aux premilfes, & i’adjouté au prin¬ 
cipal. 

L’Ame a été la dernîere cho- 
fe que nos deuanciers ont vou¬ 
lu: confiderer , tant à caufe que 
cette cqnnoiffance paroiffoit la 
plus difficile' , que parce qu’ils 
elperoient de l’acquérir par la re¬ 
cherche & examination des cho- 
fes extérieures des proprietez 
coiporeles, ^ 


Il eft bien vray que la con¬ 
noilfance de l’Ame eil tres-difü- 
ciley Mais ce n’eil pas à dire quel- 
le fe puifte acquérir par la fpe. 
culatiûii des choies caduques , auec 
iefquclies elle n’a point de con, 
uenaiTce j Puis que l’Ame eft vn 
être. abilrait fpirituel, de qui 
Dieu eft le feui Autheur, le prin¬ 
cipe la vie , & par conséquent 
on ne doit pas elperer la connoif. 
fance de foy - n\ême que de fon 
origine & de fon Diuin Rç, 
éleur. 

Outre que la nature des corps 
n eft pas capable de produire au¬ 
cune lumière ni Icience par la¬ 
quelle l’Ame fe puilfe connoître 
6c le confiderer ïoy-même : Mais 
cela fe fait plutôt par vne abné¬ 
gation ÔC exclufion de tout ce 
qui peut tomber fous les fens : 
Ce qui ne fe peut mandier & 
obtenir plus heureufement que 
par la priere d’efprit : car l’Ame 
eft vne fubftance fpirituele 5c ab- 
ftraiifte faite à l’image de Dieu, 
qui eft immortele, & qui étant 
feparée du corps peut lubfifter fans 
lui, lentir fans organes, & mou- 
uojr ( par la feule penfée ou volon¬ 
té ) ce qui lui plait , fans l’aide 
des mains ni d’aucun autre corps: 
De plus elle a le pouuoir de 
produire des êtres hors de loy, 
ce quelle peut faire beaucoup 
plus parfaitement, lo'rs quelle eft 
en liberté , que pendant quel¬ 
le eft liée à la fenfitiue : car 
fi la lenfitiue par l’affiftance 
d’vn rayon mental a la ver¬ 
tu 'de créer ( par l'apperit d’v- 
ns femme enceinte ) non 

vne 
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vne fimple marque de ceriles, per vn bras ou trancher U tête à 
jnais des véritables ccrifcs hors quelqu'vn , il le fait la meme 
An cerifier , qui chaque an- chofe en fa matrice au fœtus, 


née changent de couleurs en mê¬ 
me temps que les xerifiers colo¬ 
rent les leurs ( la vertu fabriquan¬ 
te delquelles luit feulement fap- 
petit de celle que la femme a ap- 
perceuë des yeux 5 qui eft fuiuie 
d’vne émotion d’efprit fans lai- 
foniiement ni difcours, ) Que ne 
fera pas l’Ame intel’eêtuele tou¬ 
te feule J lors qu elle fera déta¬ 
chée de fa compagne > qui la 
tient garrotée , 8c l’offulque du 
voile de fes tenebres. 

Il eft bien vray que l’operation 
fufdite de là fenfitiue j n’eft pas 
vne vraye création , parce qu el¬ 
le ne fe fait pas de rien ; mais 
c’eft vne création tranfmutatiue 
d’vne chofe en vne autre > & pref- 
que à l’inftant même quelle a été 
conceuë par l’appetit : car la ce- 
rife n’eft pas plutôt formée dans 
la conception par l’idée de la fem- 
ïne » qu’elle eft reuétnë de ton 
efprit vital, 8C portée au fœtus, 
pour être depeînte au même lieu 
que la mere marque auec la main : 
que fl la main manque à mar¬ 
quer le lieu où elle doit être 
empreinte , cette création s'a¬ 
néantit 8c ne s’imprime point, 
parce que c’eft la main qui a coû- 
tume d’executer les ordonnances 

l’Ame. 

La main eft abfolument necef- 
fàire à ce qui fe produit par la for- 
^ de l’appetit ; mais non pas aux 
l^onftres horribles , ni aux fpe- 
ûacles formidables,J qui opèrent 
encor aiiec plus de puiftance : veu 
la femme grofle ayant vû cou¬ 


le plus fouuent ni le bras ni la 
te te du fœtus ne fe treuuent point 
parmi fes enudoppes : ÔC d’au¬ 
trefois le fœtus eft changé en mon- 
ftre dans le moment de la frayenc 
de fa mere. 

Mais pouf la formation des bê¬ 
tes qui ne font point formidables, 
il eft necelTaixe que la main défi- 
gne le lieu où elles doiuent être 
imprimées, parce qu’en i’vn il 
n’eft reprefenté qu’vn feui aéjte, 8c 
en l’autre vn être créé: celle-là ne 
tend qu'à vne feule ablation , 8c en 
celle-cy il y a vn defir d’engendrej 
quelque chofe. 

En toutes lefqiielles operations 
il faut confiderer que la Mere, 
qui eft‘l’efficieate pas inten¬ 
tion de faire cela pour Ibii fruit, 
8c que ces images qui font em¬ 
preintes en lui, n'y font pas af¬ 
fichées par la volonté de fa me¬ 
re , qui conçoit cét appétit, ou 
quelque autre chofe d’horrible, 
mais par celle de k main qui 
defigiie; aufquelles choies il pré¬ 
cédé toujours quelque conception 
agréable ou effrayante , auec ap¬ 
pétit ou auerfion 5 qui font d’a¬ 
bord fuiuis de l’appetit de la con¬ 
ception auec defir ou frayeur, 
lefquelles operations ne fe font 
point aux Brutes, mais en l’hom¬ 
me leul, par vn effet de la fen¬ 
fitiue illuftrée d’vn rayon de l’A¬ 
me imelleauele, qui eft vne efpe- 
ce de reprefentation fymbolique à 
la création , qui eft effeàuée 
par la viue image'de ce grand 
Dieu qui l’a créé ; car comme 



de 

elleeft l’image Dieujauffi peut-elle 
creer quelque chofe dé rien par la 
feule penfée ou volonté. 

Si la connoiflance de l’Ame eft 
la plus vcilc de toutes les connoif- 
fances : auflfi n’y en a-t’il point de 
plus pénible que celle par laquelle 
l’Ame apprend à le connoître loy- 
même j & c’eft fur fa fubftance in¬ 
effaçable que toute la baze de la foy 
eft fondée. S’il écoit permis aux 
Athées de goûter vn moment ce 
que c’eftf qu’entendre intellectuele- 
menc ( par laquelle inteileélion ils 
puiiTent feiitir, & comme toucher 
au doigt l’immortalité de l’Ame)ils 
Idrtiroienc aisément de leur erreurj 
car nôtre Ame ne comprend rien 
par l’imagination ni par les figures 

images, que ce ne foit par le fe- 
cours du difcours conjedturel de la 
chancelante Raifon : mais lors 
qu’elle le comprend intelleétuelo- 
ment foy-même , ou en foy-même, 
la Raifon n’y a point de part, il 
n’y a point d’image capable de la 
lui pouuoir reprelénter à elle-mê¬ 
me : cela veut dire que l’ame ne fe 
peut point comprendre par la Rai- 
ion, ni par les images. 

De la même maniéré que l’Ame 
eft en nous, & que nous ne la fen- 
tons pas i auflî ns fentons-nous 
point tes continueles operations, 
qui nous font aulïî inlénlvbles que 
l’Ame mèmè , veut que ce qui eft 
lenfîble en foy ne peut pas être fpi- 
ricucl & purement abftraiâ:. 

Nonobftant qu’il nous femble 
que nous ne pouuons rien conce- 
uoir fans la Raifon & le difcours.& 
fans l’ayde des choies qui tombent 
fous la puiifance des fens : néant- 
moins l’Ame immortelle ne lai lié 
pas d'agir d’vne maniéré infenfibie 
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dâns les intérieures contempla, 
tions, par vne efticace toute fpiri, 
tuele ; ce qui le peut vérifier en la 
perfonne qui fe confelTe , qui fou, 
uent ne fent pas l’effet de fa contri¬ 
tion , & qui marry de fon mfenfi- 
bilité, aymeroit mieux mourir que 
de retomber en fon péché, ou cette 
infenfibie operation de l’Ame ejt 
vn effet furnatutel de la foy : c’eft 
pourquoy les Myft-ques enleignent 
que l’Ame opéré plus eh la feule 
foy fans l’aide du difcours Se des 
penfées, & qu’on profite plus en 
cette operation que celui qui tâche 
de s’exciter en contrition pat 
quantité de paroles. 

Bien-heureux font ceux-k qui 
reftentent ces infenfibles opera¬ 
tions de l’Ame , & les peuuent 
renuoyer fur les puiffances de l’A¬ 
me fenfitiue, ainfi que fait la foy 
operatiue \ car elles laiffent des ve- 
ftiges le relie de la vie, à la plupart 
de ceux qui les goûtent, pour aider 
à trauaiiler, auec la grâce, à ce qui 
relie de neceffaire pour le falut. 

L’Ame immortelle eft vne fub¬ 
ftance fpirituele , vne créature 
vitale Sc lumineafe ; & comme il y 
a pLilieurs genres Sc efpeces de lu¬ 
mières vitales, aufiî la lumière de 
l’Ame intelleAuele difere des au¬ 
tres lumières vitales , en ce que 
l’Ame intelleéluele eft vne lub- 
llance fpirituele ÔC immortele,ôck® 
autres lumières vitales ne lontf^* 
des fubûances formeles, puis qu el¬ 
les ne fubfillenc que pour vn temps» 
&C ne font que des formes fubllan- 
tieles, periffables, & caduques, qui 

s’aneantiffent au dernier période de 
la vie, tout de même que 
flamme d’vne chandele qui 
teint. 


L’Ame 
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vne figure humaine. Cecoic vue lu¬ 
mière ineffable 6c incomprehenlî- 
ble > qui en toute l'a nature homo- 
ctoit a^uelement clair- 


L’Ame immorcéle difere des An¬ 
ges , en ce qu elle eft faite à l’ima- 
le de l’Eternel, 6c que fa fnbftan- 
ce Jumineufe^ procédé d’vn don de 
création) en forte que l’ame même 
eft fa propre lumière vitale: mais 
la lumière dd l’Ange n eft pas ge- 
nialement fa lumière intérieure, 
mais c’eft vn miroir de la lumière 
increéc : telement qu’en cela il eft 
éloigné de la perfeftion de la vraye 
image Diuine : autrement comme 
l’Ange eft vn efprit fans corps, s’il 
étoit lumineux de foy, il exprime- 
roit bien mieux l’image de Dieu 
que l’homme. Déplus comme vue 
chofe eft d’autant plus noble que 
Dieu l’aime dauantage * auffi a-t’îl 
paru que Dieu a plus aimé l’hom¬ 
me que les Anges , puis qu’il n’a 
pas pris la figure du Démon pour 
redimer la nature Angélique, com¬ 
me leSâuueur du monde a fait celle 
de l’homme pour le racheter. Et ce 
qui eft dit de lean, que le plus pe¬ 
tit du Ciel eft plus grand que lui, 
ne fait rien à cecy : car le Fils de 
l’homme n’eft pas moindre en di¬ 
gnité 6c en effence à l’Ange,nonob- 
ftant que le fils de l’homme foit vn 
peu diminué des Anges-^ en fa ma¬ 
niéré de viure,lors qu’H a été fait 
fiomme j de même en eft - il de 
lean : outre que l’Ange demeure 
toujours efprit miniftrant, ÔC que 
ramais on n’a leu qu’d ait été ap¬ 
pelle xAmi, Fils du Pere, les delices 
du Fils de l’homme , 1 e Temple du 
faint Efprit, où la tres-glorieufe 
’frinité fait fa demeure, comme il a 
dit de l’homme. 

L’Autheiir raconte qu’ayant vécu 
l'îfpacc de treize ans auec vn defîr 
nicôceiiabh de coniioître fon Ame, 
la vid vne fois en vüîon fous 


génee : 

voyante , 8cfa fubftance fpirituele 
8c cryftalline reluifoit par fa propre 
fplendeur ; elle étoit entourée d'v- 
ne caitaine enueloppe nebuleufe, 
ne polluant pas bien difeerner fi 
i’enueloppe auoit quelque fpien- 
deiir propre de foy, à caufe de l'c- 
clâtante lueur de l’efprit cryftallin 
qu’elle contenoit, qu’il auoit déjà 
vû vne autre fois.Il remarqua pour¬ 
tant ai^ment que la marque du 
fexe ne fe tenoit qu’à l’enueloppe : 
8c quoy que cette vifion fût fort 
agréable , elle ne lui donna pour¬ 
tant pas grande connoilfance , par¬ 
ce que c’étoit vne choie incompre- 
henliblequi ne fe peut pes bien ex¬ 
primer. Pour ce qui concerne l’I¬ 
mage de Dieu , il dit n’auoir rien 
pu conceuoir,non plus qu’en la mé¬ 
ditation abftraite de l’entende¬ 
ment , que cette conception ne por¬ 
tât toujours quelque figure deuant 
loy fous laquelle elle demeuroit 
reprefentée en l’idée du coiifide- 
ranc, car foit, dit-il, qu’on con- 
çoiue vne chofe par fou idée en 
imaginant, foit que l’entendement 
fe tranfmuë en la chofe entendiië , 
cette conception ne fe fait iamais 
que fous quelque figure. Auflî il 
dit n’auoir iamais pu conlîdercr la 
nature de l’Ame immortelle auec 
vne exiftence indiuiduele priuée de 
figure , 8c qu’elle ne réponde à la 
figure humaine. 

Toutes 8c quantesfois qu’vne 
Ame feoarée du corps aperçoit Vne 
autre Ame, vn Ange , ou vu Dé¬ 
mon , elle connoit auec fcience 
certaine 8c par vne propre vifion ce 
D d que 
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que c’eft, & f<;ait fort bien différen¬ 
cier famé de Pierre d’auec celle de 
lean , laquelle vifion &: diftindion 
enferme vue certaine diuerfité ex¬ 
terne , & par confequent figmle : 
car l’Ange eft telement au lieu où 
il eft, qu’il ne peut pas être en mê¬ 
me temps en vn autre lieu , auquel 
ilÿla neceffairement'vne locale 5 c 
iîgurale circonfcription. 

Le corps humain comme corps 
ne peut point, fe donner la figure ' 
humaine J mais il y a eu belbin 
d’vn autre Iculpteur qui foit enfer¬ 
mé dans la matière ieminale , gc 
qui delcende en elle d’ailleurs que 
de ladite femence j qui étant tout 
fpirituel & totalement dénué de 
matière , ne laiffe pas d’étre vn 
principe effeûif & reel > qui a la 
vertu de figurer le corps par vue 
impreffion figillaîre ; ce qui fe fait 
ainli.L’Ame du géniteur dans la dé¬ 
légation du coït fe jette ôc répand 
«n quelque façon vers le corps de 
la femence, & en l’entourant defi- 
ne & imprime fa figure figillaire en 
vne certaine matière ipiritueile,qui 
eft la caufe de la fécondité de ladite 
femence : autrement fi l’Ame n’é- 
toit pas figurée > rnais que la figure 
du corps naquît &; prouient dudit 
corps , on verroit que les eftro- 
piez engendreroient neceffaire- 
ment des enfans eftropiez , parce 
ue le corps de celui qui engen- 
re neferoit pas entier, & qu’il fe- 
zoit defaillant en cés efpric qui au- 
ïoit ou auoit été inféré en la partie 
defaillante : fi éonc la figure eft em¬ 
preinte à la femence,elle prend cet¬ 
te image hors de foy & d’vnprin-- 
ÿpe anterieur & vital; & fi l'ame 
imprime vne figure à la femence, 
elle ne lui donnera point d’^ut^e 


forme que lafîenne; mais elle 
dépeindra fa véritable image. ç;X 
de même que les âmes des Brutes 
maintiennent leur efpece en en, 
gendrant : car nonobftanc que IV 
me quant à fon origine foit au défi 
fus des loix de la nature, néant- 
moins elle eft contrainte de cr)nti. 
Huer & fe glilfer par les mêmes pas 
qu’elle eft vne fois entrée & affo- 
crée auec elle, & à fubir les mê¬ 
mes loix qu’elle a commencée, 
parce que les générations vitales 
obferuenc toujours vnmêmepro- 
grez , auancement , & déclin, 
Ôc le terminent par vne même 
fin. 

Il eft donc neceffaire que la fe^ 
cundité foit donnée à la femence 
par vne participation & détermi¬ 
nation Ipecifique des principes vi¬ 
taux ; ce qui ne fe fait pas autre¬ 
ment que par vne impreffion figil¬ 
laire de l’Ame du géniteur eniw 
fprit de la femence , en laquelle 
il fe treuue vne maturité requiie 
auec la figure delignée pour finale¬ 
ment impetrer du diuin Créateur 
la lumière formele delà vie5 ou 
l’Ame de fon efpece , la reffem- 
blance de laquelle eft exprimée 
en la figure qui lui eft em¬ 
preinte. 

^ Enfin c’eft vn article de foy 
nôtre Ame eft vne fubftance qo* 
ne doit iamais mourir, 6c que 1* 
fabrique de cette nouuele iubftanr 
ce qui eft faite de rien, n’app^ï' 
tient qu’au feul Créateur de fV- 
niuers, qui a voulu la choilir pour 
lui donner le caraélere de fon ij®^" 
ge, & par confequent il 
ble que ce grand Dieu incom- 
prehenfible doiue être de figui® 
humaine. 

Cooinift 
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Comme le corps humain eft ex~ quel Leiis l’Ame dénoté moins l’f- 
(jeiTiement défectueux j on a cru mage de Dieu , que ne fait vn mor- 
ijue l’inia g< de Dieu deuoit être en ceau de bois par le louifre , le lel, 
pAme, & reprefentèe en iapuil- & le mercure , quil rend en fa 
fence raifonnablc > parce qu’on ne deftruflion , lefquelles diuerlitez 
fçauoit pas que la Railon li’eft ne font pas au bois comme en la ti¬ 
que la feruanté^ de l’Ame intelle- militude des puilTances de l’Ame 
ûuele , & quelle n'ell aucune- comparées aux perfonnes diui- 
ment de fon elfencc > ni la com- nés, Sc expliquées par vn fimple 
pagne inléparable : ce qui eft ex- nombre ternaire : mais tout bois a 
osé plus au long au Chapitre, trois fubftances enfermées fous l’v- 


jSAme nefi fos raifomable , 

il y en a d’autres qui tiemient 
que l’Image de Dieu elt prochai¬ 
nement exprimée par ia limplici- 
té vniuoque de l’Ame, & par vn 
ternaire de puilTances , qui font 
l’Entendement, Y Imagination, ou 
la volonté > & la mémoire 5 mais 
fl l’Ame en fa fubftance reprefen- 
te Dieu même , c’eft vhe ablurdi- 
té inexcul'able de vouloir compa¬ 
rer les perfonnes de la Mainte Tri¬ 
nité à la mémoire ÔC à la volonté, 
puis qu’il n’y a point de perfonnes 
en Dieu qui reprefentent la feule 
volonté , & que la volonté en 
Dieu h eft pas vne perfonne fepa- 
, outre que l’Image ne doit pas 
leprefenter vue égalité de nom- 
br 3 s, mais vne retlemblance d’ef- 
lence & de ligure j & fi l’Ame en fa 
fubllance reprelcnte Dieu , 8c l’En¬ 
tendement . la Volonté , & la Me- 
tttoire , les trois Perfonnes Diui- 
t^es J il s’enfuiuroit que ces puif- 
lances ne léroient pas des accidens 
^ des proprietez de l’Ame : linaie- 
tïient ces trois puilTances en l’Ame, 
tie peuuent pas exprimer plus pro- 
<^hainement l’Image ou le fuppofl: 
de Dieu , qu vn fimple nombre 
ternaire d’accidens qui a été jetté 
- la iLibûance de l’Ame > fous le- 


nité de fon aflemblage, qui peu- 
uent être feparées en differens fup- 
pofts i mais en leur connexion el¬ 
les ne font qu’vnc feule fubftance 
de bois , c’ert pourquoy comme 
Dieu eft incomprehenfible , auffi 
eft fon caraétere d’identité & d’V- 
nité auquel cette limilitude eft 
fondée , qui ne fe peut point con- 
ceuoir ni exprimer : mais il fuffit 
de f^âuoir que l’Ame immorteie 
eft vn efprit homogenée , fimple, 
immortel, aimé de Dieu , & créé 
à fon Image: Que c’eft vn être à 
qui la mort n’ôte rien , ni n’adjoû- 
te rien qui foit de la nature de fon 
elfence de fimplicitc : Et parce 
qu’elle eft deftinéè depuis fa con- 
ititution à ia béatitude i auffi Ja 
damnation qui ne lui furuient que 
par accident, eft contre l’iiiftitut Sc 
par vn defaut pofterieur. 

Lors que l’Ame eft vne fois fe- 
parée de fon corps , elle ne fe lert 
plus jde la mémoire ni des autres 
facultez caduques de la fenfitiue, 
qui perilfent & s’aneantilfent auec 
la mort j car l’Ame eft fi clair¬ 
voyante & connoît fi bien tou¬ 
tes chofes quelle n’a plus befoin 
d’elles. 

La volonté s’anéantit auffi auec 
la vie & femble qu’elle a été acci- 
dencclement adjoûtée à l’Ame : car 
D d 2 apiis 
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apres la création de l’homme, Dieu 
le conftitua en Idn franc arbitre. 
Ce qui dénoté non feulement qu’il 
y a de la pofteriorité en elle : mais 
aufli que la volonté n’efl: pas pro¬ 
prement atachée par vn principe 
effentiel à l’Ame : Mais qu’elle 
l’accompagne comme fi elle auoit 
été acordée 6C adjoûtée en forme 
de talent, afin que l’homme fuiue 
le chemin qu’ii voudroit» 

Il n’y a rien de fi pernicieux à 
l’homme que fa propre volonté: 
C’eft elle feule qui met le diuorce 
entre Dieu & l’homme : c’eft pour- 
quoy cette faculté ne peut point 
âuoir de lieu en la béatitude eter- 
nele , veu qu’elle ne feroit qu’à 
lurcharge aux Bien-heureux qui ne 
peuuènt vouloir que ce que Dieu 
veut qui eft vue poifeftion pleine 
de tout ce qu’on peutfouhaiter» 

Cette puilfance doneques de la 
libre volonté' périt, 8c. la volonté 
fubftantiele qui n’eft aucunement 
feparée de l’entendement 6c de l’ef- 
fence de l’Ame fe manifefte , qui 
a vn être fort different de l’accident 
du libre arbitre,parce que les Bien¬ 
heureux ns peuuent vouloir que ce 
que Dieu veut. 

Tout ainfi que l’imaginvation eft 
troublée par les délires ôc périt 
auec la vie } la libre volonté en fait 
de même. 

De plus comme il n'y a point de 
dualité ni d’accident -en Dieu qui 
loient feparez de fon être : Il faut 
conclure que fi l’Ame doit repre- 
lenter fon image j Toute la pro¬ 
priété de l’amc doit être confondue 
en la lubftance i ntelleéliue d’vne 
pure lumière ; Et tout ainfi que la 
fumée alumée par la flame de la 
chandele eft la même chofe que la 


flame en figure & en matière ; auflî 
Tame eft vn pur entendement gj 
vne fimple image de la lumière in, 
crée ÿTclement que comme l’oeq 

ne void rien plus proprement 6c de 
plus vray que le Soleil , & 
par fon moyen il void toutes les 
autres chofes : Aufli l’ame bien- 
heureufe ne comprend rien de plug 
vray que fa lumière dont elle joiiit 
par laquelle elle eft illuminée inté¬ 
rieurement, 8c c’eft de cette lumière 
qu’elle dépend totalement 8c im¬ 
médiatement : Et comme l’œil ne 
peut pas fouffrir la clarté du So¬ 
leil : De même l’Arhe ne peut pas 
comprendre Dieu que par la clar¬ 
té quelle a félon laquelle melu- 
re elle poffede glorieufement Dieu: 
Car fon entendement libre fe 
transforme entièrement au bon 
plaifir 8c à la complaifance de i’v- 
nité delà lumière qui la pénétré, 
ÔCenla pénétrant elle la béatifié: 
Voila comme l’ame contemple 
principalement 8c premièrement 
Dieu, 8c eft éclairée penetratiuc- 
ment par fon intelligence. 

Ceux qui ont logé l’image de 
Dieu en la raifon argumentêt ainfi.. 
Us difent que la Loy eft l’image de 
Dieu qui a été empreinte à nos 
âmes par la raifon , 8c par conle- 
quent que l’ame eft l’image de 
Dieu en tant qu elle eft rai fonna- 
ble ; Mais ils ne confiderent pas 
que la Loy 8c l’ame different en 
fuppofitionalité d’eflênee : Car lors 
que l’homme fut créé il n’y auoit 
encor point de Loy , 8c par confe- 
quent l’ame n’étoit pas elfentiele- 
ment Loy. On verra au Chap. intit- 
l'Ame n'eji point raifimahle , ÔCC. 
que c’eft vn blafphcme d'affeoic 
l’image de Dieu en la raifcyi qtjj 


T^roifiemeFartie iChap, II, iij 

eft Vfle faculté caduque & perif- Mais fi-tôt que l’entendement fut 
fable. troublé par la conjonélion de la 

Outre l’entendement & la vo- fenfitiue, & eut cédé à fa phan- 
lontc intelkaueles en l’Ame im- taifie, la volonté & l’Amour in- 


mortele , il ya encor vu troifiéme 
qui faute de nom propre nous nom¬ 
merons amour ou defir perpétuel: 
non pas d’acquérir, de polTeder ou 
dejoüir(puis que les Bien-lieu- 
reux joüiffent de tout ce qu’on 
peut defîrer ) Mais d’aimer ou de 
complaire, qui eft égale aux deux 
autres j ôc font toutes trois egale¬ 
ment {impies en vne vnité de lub- 
ftance : Lefquelles trois font con¬ 
fondues enfemble fous l’vnique 
fubflance îndiuifible de l’Ame. 

Etcét amour n’eft pas vn aéle 
de la volonté : Mais elle procédé 
de l’entendement 6c de la volonté 
fubflantieles tout enfemble com¬ 
me vn adte feparé 8c glorieux. " 

Céc amour n’eft: pas non plus 
vne paffion : Mais vne elTence do¬ 
minante 5c vn afte glorifiantcDonc 
cette volonté 8c cét amour n"ont 
rien de commun auec la volonté 
de l’homme ÔC de la chair : parce 
que ce font des titres elfentiels par 
lefquels faute demots propres pour 
l’expliquer l’image de Dieu eft re- 
prefente'e;Parce que ^entendement 
comprendpieu 8c n’a point d’au¬ 
tre intention que celle de Dieu 8c 
ayme de toute fon étendue par vn 
pur 6c indiuilible afte de complai- 
fance d’amour, ou de defir, en vne 
totale {implicite de foy. 

Dés le commencement de la 
t^teation la volonté 6c l’amour jn- 
telleftueles y ont été auec i’entéde- 
*Uent:Et il ne faut pas Croire qu’ils 
foient fufcite2 de nouueau après la 
ttiort, puis qu’ils font de l’eiTence 
^el'iWeoudc l’image de Dieu; 


telkélueJes admirent la volonté 6c 
la mémoire par vne corruption de 
nature qui s’anéantiront auec l’A¬ 
me lenlîtiue pendant que l’im- 
mortek demeurera toujours en fon 
intégrité. 

Dans l’extafe la voLnité & la 
mémoire caduques dorraeuc & il 
ne demeure qu’vn afte enflamé d’a¬ 
mour qui pourtant n’eft,pas fans 
l’entendement 6c la volonté fub- 
ftantkle qui ne font qu vne même 
chofe» 

En cette vie l’amour précédé le 

defir qui eft vne paflîon de la fa¬ 
culté aimante : Mais à ceux qui 
font au Ciel, l’Amour n’a point 
de priorité, ni n’eft point diife- 
rentiée d’auec le defir : Aufli ne 
tient elle pas la nature d’vne puif- 
fance particulière, 8c n’eft pas vn 
adle de volonté , qui fubfiite hors 
de l’entendement. Tellement que 
reiitendement eft vne lumière for- 
mek 6c eft la propre fubrtance de 
l’Ame qui connoîc 6cdilcerne tou¬ 
tes choies fans i’aide des fens 6c 
veut, aime, 6c defire en vnité tout 
ce qu'il comprend en foy, 6c ce 
qu’il indique en voulant, il n’a 
plus befoin de fe relbuuenir pat 
vne répétition des elpeces de Ja^ 
choie qui a été déjà iceuë , n’y n’a 
plus befoin d’étre perfuadé à la 
connoilfancedes chofes par des cir- 
conftances : mais il a tout enfem- 
bk vne vnique 6c clair-voyante 
connoilfance de tout ce qui fe petUi 
fçauoir : la mémoire ( qui s’eclipfe 
quelquefois toute feule pendant 
que le iugement demçuie en fon 
D d 3 entiep) 
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encier^& d’autrefois l’imagination de l’entendement en changeant c5, 
qui eft aliénée pendant que la me- tinuelement d’objets & de fonaion* 
moire fubfiftejFoMC affez connoître félon la matière encline en fingula, 
que ce font des facultez heteroge- ritez 5 cdepartemens : En forte qijç 
nées & dilTemblables de l’ame len- l’amitié Sc la haine font tellement 
fitiue qui font diftindtement diffe- vnies. Aux âmes fenlitiues qu’il cfi; 
rentes au corps parce quelles font difficile de voir des objets fans 
conceuës en forme de récipient par auoir quelque inclination ou auer- 
i’ame immortelle. Tout de même fion pour eux. 
qu’aux inanimez on remarque vne II ne faut donc pas conGderer l’i. 
certaine lourde connoilTance & mage de Dieu en l’homme par vn 
vne efpece de fentfment,d’alFeftion> certain nombre ternaire de facul- 
ou d’auerfîon enuers les objets qui tez : car l’image de,Dieu eft aufli 


pour cette railon ont ece nommez 
fympathiqites:Er cette obfcurê per¬ 
ception d’objets eft en eux comme 
vne forme de veuë 5c d’entende¬ 
ment : car on remarque en eux vne 
certaine vertu ou don vjtal de bon- 
té)de valeur, Sc d’energie qu’ils ont 
receus en forme de récipient pour 
les fins dellinées du Créateur. 

La crainte , fuite , auerfion, êc 
affeAion enuers les objets font en¬ 
cor plus nianifeftes aux ftupides 
infeâies , & ai^ hommes infenfés 
( ou le iugement ne prefide point ) 
qu’aux chofes inanimées aufquel- 
les il n’y a que la feiiie puillance 
d’vnc lumière virtuelle qui reluit 
auec vn certain ade de vertus & de 
fondions vitales par lefquelles 
elles rubfident. 

Troiiîémement l’ade de joye & 
d'auerfion s’explique encor beau¬ 
coup mieux aux autres fenlitifs, 
'aulquels il eft requis vne certaine 
imagination fenfitiue auec quel¬ 
que efpecede raifonnement au lieu 
d’entendenjent : qui reluit plus ou 
moins en chacun d’eux , félon 
chaque elpece & félon la bmiré de 
leur efprit fpecifique,& la volonté, la 
mémoire & la connoiftance tombe 
en eux comme fous l’appreheniioij 


propre Sc intime ai ame que fa pro¬ 
pre eifence.Mais les propriçtez fuf- 
dites ne font pas de l’eflence del’a- 
me , mais des produdions pofte- 
rieures. 

De plus c’eft vne indignité de 
vouloir comparer la majefté de l’i¬ 
mage de Dieu à des qualitez vu 
que les proprietéz de toutes les 
chofes le fondent en l’elTence de 
l’ame par la vertu de l’image diuh 
ne , 6c s’il lemble au vulgaire 
qu’elles y foient comme des attri¬ 
buts & des produdions c’eft par¬ 
ce qu’ils ne comprennent les cho¬ 
ies que groffierement 6c ne s’atta¬ 
chent qu’à l’écorce. 

L’Ame eft vn ade pur, fimple? 
formel, homogené » indiuifib!e,6C 
immortel, auquel l’image de Dieu 
eft prochainement 6c eiVentieieinét 
d’vne maniéré incompreheufible. 

Tellement que toutes fespuiiîâii- 

ces ne font pas feulement denué« 
de la nature d’attributs : mais aulfi 
leur luppofitionalité font alTem- 
biées en vne vnfté indiuifible pat' 
ce que l’ame eft en foy, vue certai¬ 
ne lubftance fi lui l'ante qu’ello n eft 
pas fepareé en fuppoft de l'a propre 
lumière , 6c fon entendement êft 
imffi bien la lumière de l’ame, qu® 
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la même ame eft vn vray entende- qui ont des operations differentes 
meiK iucide : Ô£ Tame étanc vne loienc aufli dilèinaes en leur rari- 


fois leparée du corps le void & le 
comprend en fa lumière & n’a plus 
befoin de cœur ni de cerueau &: 
n’eft jamais fatiguée en Idn intel- 
leélion : Au lieu que l’imagination 
ne fe laffe pas feulement pendant 
la vie > fait blanchir les cheueux & 
tombe dans le déliré : mais auffi 
elle ne peut jamais aupir d’autres 
elpeces intelieûiues que celles 
quelle tire des objets fenfibles, en 
forte que la vertu inteileéliue con¬ 
courant auecla phantaifie de lame 
fenfitiue , fliit la nature des orga¬ 
nes , & la libre volonté de la vie 
fenfitiue : De même qu'aux chofes 
naturelles l’éfeft fuit la plus débi¬ 
le partie de fes caufes : mais Famé 
intelledtuelc à de foy tout ce qui eft 
requis pouf connokre & vouloir; 
car la volonté fubftantiele de i’a^ 
me bien-heureufe eh fubftantieile- 
ment bonne & non pas qualitatî- 
uement & a la prerogatiue de re- 
prefenter l’image de Dieu.L’Amour 
&lede(îr de ladite Ame ne font 
pas des fonfliions de la puilfance 
appetitiue : mais c’eh la même ame 
intelleéluele qui veut : car l’a¬ 
mour &: defir font conjoints in- 
diuihblement fous i’vnicé en vne 
indiuifible fimplicité ÔC identité. 

Ces deux paffions là font ditlin- 
ûement feparées aux mortels tant 
a caufe de la neceffité des organes 
que de l’inégalité de leur fon¬ 
dions J qu’à caufe de l’affociation 
de Famé fenfitiue;car louuent nous 
Relirons des chofes que l’entende- 
*uent iuge que nous ne deurions 
pas defiret, ÔC que la volonté ne 
Voudroit pas quelles arriuaflént. U 
donc necsifaixe que les choies 


ne : mais le dehr amoureux de Fa¬ 
mé bien-heureufe eh la propre 
lubftance de ladite ame; car nonob- 
ftanc qu’au ciel il y ait vne pleine, 
& perpétuelle joüilfance de tout ce 
qu'on peut delîrer : neantmoins le 
defir de l’ame > qui eft vne étude dé 
complaifance ne ceffe jamais, SC 
l’ame n’ea fouffre non plus que la 
charité qui ne lont radicalemenc 
qu’vne même chofe : autrement h 
le defir venoit à c^lfer d’abord la 
fatieté ou l’infenfibflité de joUilTan- 
ce furuiendroient aux habitans du 
ciel, & c’eft ce defir ou cét amour 
qui fomente la deleélation perpé¬ 
tuelle. 

Il paroît donc que l’entende¬ 
ment, la volonté & l’amour en l’a* 
me immortelle, font vnis fubhan- 
tiellement cnfemble.Au lieu qu en 
l’ame fenfitiue, les operations font 
diiferentiées i par vne diuerfité de 
facilitez ; ce qui eft feniible lors 
que nous defîrons ce que nous n^ 
voudrions pas,ÔC que nous voulons 
ce que nous ne defirons pas : par 
exemple celui qui eft refigné au 
fupplice veut ce qu’il ne defireroit 
pas, i'£. ce qu’il ne voudroit pas: 
Il paroît donc que le defir îur- 
monte fouuent la volonté,& que la 
volonté autrefois contraint le defir 
à fon tour en forme d’empires mu¬ 
tuels qui fe combattent alternatiue- 
ment : ce qui dure aux mortels tout 
le temps que la fenfitiue traine fes 
puiffaiiccs fous cette diuifion.Voila 
comme on dsfîre fortement des 
chofes paffees ou impoffibles,& on 
fouhaitc fouuent que les chofes 
prefentes ne foient point arriuces. 

Nous difixons donc par «on- 
uo/ceufe* 
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tioiteiares facultet de l'Ame feiifici- 
ue , lefquçls effets ne font pas ap- 
prouuez de la volonté 5 c du iuge- 
mentjOÙle défit & J’amour opèrent 
dtferemment de la volonté. Ilarri- 
ue aufiî Iduuent en vn même iour 
que le défit précédé ou luit la vo¬ 
lonté , & le lurmontent ainfi alter- 
natiuement Tvn l’autre ; en forte 
qui s fe repoulTent dillindement, 
éc ce en des chofes caduques, parce 
qu’elles procèdent de l’Âme l'enfi- 
tiue : mais aux Bienheureux cét 
amour relfufcite comme vne fub- 
ftance de l'Ame , 3 c l’on ne délire 
rien au Ciel que l'on ne veuille, 
parce que ces puilfances font enfer¬ 
mées en vne même vnité , tant en 
aûe qu’en fubilance , en l’Ame, qui 
eft le Royaume de Dieu d’vne fa^on 
incomprehenlible. 

Donc l’image de Dieu eft en l’A¬ 
me , de qui l’elTence eft la même 
Image de Dieu , qui ne le peut pas 
conceuoir ni exprimer par parolesj 
parce qu’elle reprefente la reffem- 
blance de Dieu , de laquelle il n’y 
a point d’autre Image quilapuilTe 
repreleiiter à la conception. 

En i’eniieloppe de l’Ame im¬ 
morte h , qui eft la fenfitiue , il y a 
femblablement vne image qui re¬ 
luit en puilTance en forme de reci- 
p'.ent, qui eft deftinée par la géné¬ 
ration brutale , ôc par coniequsnt 
eft loüillée d’impureté. ■ 

L’Ame intelleftuele enueloppée 
des tenebres extérieures, étant vne 
fois feparée de la lumière increée, 
perd telement la lumière natiue de 
l’Image de Dieu , qu’elle n’entend, 
ne veut , & n’aime autre choie 
qu el'e ; auftilors qu’elle reiTiifcite- 
ra , elle ne reprefentera l’Image de 
Dieu fqui eft luftdquée en elle J ;pie 


par vne maniéré corporel® 
gurale. 

11 y a quelques Athées qui dj. 
fent que^nous nations pas feuig. 
ment été créez à l’image de Dieu 
mais ils veulent que nôtre Ame 
foit vne partie de l’Identité de la 
lumière increé , & que l’homme ne 
difere pas autrement de Dieu qu¬ 
ia partie d’auec le tout : qu'il a eu 
comrnencement auec celui qui 
n’en a point j non pas en effence & 
en propriété interne, qui eft vn 
blalpheme étrange ; car ce qui a 
commencé a été créature depuis le 
commencement de lon être & de 
la création. C’eil aufti vouloir 
introduire vne impoffible im- 
perfeftion en Dieu , de pouuoir 
creer quelque choie outre l'oy,lém- 
blable à foy en fubftance &en elTcn- 
ce:car en Philofophie chaques par¬ 
ties d’vn infini font neceffairement 
& totalement infinies,&:la créature 
ne pourroit pas être moins infinie 
lèlon la fubftâce,qu’elle l’auroit été 
leion l'on être, & félon fon exiften- 
ce & fa duration, comparée à l’étre 
Eternel : c’eft donc vne grande fot- 
tile de croire que l’Ame ioitvne 
partie de la fubftance diuiné, ou 
quelle foit elTentielement lembla- 
ble à elle en puilTance > grandeur, 
duration 8 c gloire, puis qu’elle a 
tiré fon principe de rien. Si donc 
Dieu ha pas pû faire l’Ame humai¬ 
ne comme vne partie de fa Diui- 
nité , puis qu’il n’y a point de par¬ 
tie ou de minorité à l’infini. Il 
roit que l’Ame îmmortele ne prend 
pas l’image de Dieu de fa propre 
lumière ; mais feulement fa figure» 
& fi elle a vne permanence eterne- 
le, cela ne procédé pas de lon etre> 
mais cette elTence d’Eteinité ? 
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été donnée de fon Cieateiir gratui- qu’elle a vne fois conceuë contre 
tetnent & lui conlerua de même. Dieu & les Saints, le delelpoir, la 
L’Ame immortele ne peut point malediftion, les tourmens & fu- 
étre altérée par les choies caduques ries infernales ne l'abandonnenc 
comme la fenlîtiue, aulfi l'afoupir- iamais. 
lëment, la fur.euf, l’ivrognerie,Scc. 
ne font pas dés fimptomes de la le- 
lîon de l’Ame immortele; mais des 
padions delà lenfrtiue qui iuiueiit 
la vie : car les brutes IbulFrent 
les mêmes pallions ; Et fi l’Ame 
immortele femble en quelque fa • 

^on foulTrir les chofes caduques, 
parce quelleell ioince à la lumiè¬ 
re caduque de la lenfitiuerCe n’elt 
pas à dire quelle puifl'e être fur- 
montée par elles, il eft vray qu’en, 
enfer l’Ame damnée ioiiffre furieu- 
fement ; car comme elle connoîc 
qu’elle eft immortele, &: que l’ar- 
reildé fa condamnation eftimmua- 


CHAPITRE IIL 

Comme la Senjîüue a été 
ajfociée à l Àme tmmor- 

teie dfrés la^rmartcatiôHk 

^ lui A femi i 
iepms. 


fale, elle s’en plaint comme d*vne 
injuftice qui lui a é:é faite : Si bien 
que l’amour qu’elle a pour elle ne 
tendant plus qu’à s’excufcr fur l’i- 
gnorançe ou fur la fragilité, ou 
fur les embûches qui lui ont été 
tendues par l’ennemi de fon làlut, 
ou fur le defaut de la grâce fuffi- 
fante , il lui femble qu’elle ne de- 
uroit pas mériter vne éternité de 
peines pour vn moment de tranf- 
grcifion : C’eft pourquoy elle con¬ 
çoit vne haine Contre Dieu,der 
nient'furibonde, & perdant toute 
®iperance entre en defcfpoir dans 
lieu , où il n’y a ni pitié , confo- 
lâtioii, compalfion, ni [reuocation 
quelconque : Et parce que l’enten¬ 
dement le transforme naturele- 
uîeiît en l’idée de la chofe enten¬ 
due ( ce qui a été connu des Payens, 
& definé par la figure de Prothée ) 
®ue deuient femblable aux de- 
‘Uons , enfuite dequoy la haine 


L ’Auteur croit que fi l’iiomtiie 
auanc fa çiie'ute écoit immortel 
quant à l’Ame , qu’il ne l'croit pa« 
âbfolument quant au corps , puis 
qu’il aüoic befoin d'aliment , 5C 
que Dieu lui auoit gratuitement 
érigé l’arbre de vie, qui le deuoit 
preferuer, & defendre de toutes 
les iniures qui auroient pû faire 
brèche à fon immortalité. Ce qui 
fut caufe qu’aprés qu’il eujt mangé 
du fruiddeffendu qui! fut chaîte 
du Paradis terreftre , de Crainte 
qu’il n’écendit fa main vers, l’ar¬ 
bre de vie pour en manger & qu’il 
ne vécut eternelement. 11 c^oit 
auffi (ce qu’il remet pourtant à la 
cenfuredel-Eglife) que la mort 
à tiré fes caufes natureles de cette 
manducation fatale ; Non pas que 
la mort ait été enclofe dans cette 
pomme comme dans vu venin 
mortel : Mais qu’elle contenoit en 
foy le feu charnel de la concupi- 
fcence, qui trainoit auec foy les 
caufes natureles de la mort, & vne 
génération de femence à la faqoo; 

E e des^ 
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des brutes : Cjue l’état de pureté 
qui confiftok en l'ignorance de la 
l'eule concLipiicencc J étoit nom¬ 
mé l’état d’innocence > que Dieu 
auoit voulu cacher à l’homme par 
pudeur fous l’enigme de fcicnce 
du bien & du mal ( car il ne faut 
pas croire qu’Adam ôi Eue ful- 
lent ftupides & ignorans>puis qu’ils 
donnoient des noms à toutes les 
Créatures félon leurs pcoprietez, 
dont ils auoienc vne entière con- 
moilfance ) veu qu’ils n’eurent pas 
plutôt mangé de la pomme qu’ils 
connurent qu’ils étoient nuds(donc 
ils lie s’écoient pas aperceus aupara- 
«ant^ôc Adam voyant Eue toute 
siuë en fut telemenc émeu qu’il la 
déflora. 

Que la honte qu’ils eurent pro- 
uenoit plutôt du Itupre comrnis(qui 
auoit changé &; fouillé ce bel état 
d’innocence auquel ils écoienr, en 
vne nature peruerfe ) 6c d’auoir 
méprifé l’auis du Créateur ( qui 
trainoit auec foy les neceffitez de 
la mort à toute la poflerité ) que 
de leur nudité qu’ils couiirirent de 
feuilles, croyans de cacher à Dieu 
la perte de leur virginité, qui a 
cauté le péché originel, fait naî¬ 
tre l’âAe de concupifcence 8c con¬ 
tinuer la propagation de la femen- 
ce à la fa(^on des brutes. Ce que 
faint Auguftin femble confirmer 
âu 14. De emiiAte Det , où il dit. 
JQuomodo ante legis tran/greffionem 
hominem pttdaijfet, cum ip/a memhra 
pudorem non muijfent, üi on veut 
dire que Dieu n’a rien fait en vain, 
& que dans le commencement nos 
premiers Peres n’étoient point de- 
ftituez des organes génitaux qui 
denotoient deuoir engendrer à la 
maniéré d’aujourd’huy. On répond 


que Dieu mal à propos leur auroit 
concédé le franc arbitre,s’il les eût 
deftitué de ces parties-là : mais il 
fiiflErfoic à l'homme de ne point re- 
fentir l’aiguillon de la concupifeen, 
ce en voyant la nudité de la femme 
6c la femme celle de l’homme : 8c 
que nonobftant que nôtre diuin 
Sâuueur ait eu ces parties - là aufli 
bien que l’homme .• neantmoins 
comme dit faint Auguftin , Uhro de 
nuptiü 12. Sine eamû concH^ifem- 
tia nafci voluit, quifatartu erat [me 
peccato , non in carne peccaii ,fed in 
Jimilitudine carnis peccati. Comme 
s’il difoit que tout ce qui naît de 
la copulation ( encor que ce foit 
dans le Paradis terreftre, 6c auant 
le péché} eft chair de péché. Si 
bien que puis que le péché origi¬ 
nal n’a été traduit à lapofterité que 
par la concupifcence , il faut coin 
dure qu’elle étoit enciofe dans la 
pomme, comme la faculté de faire 
viure eternelement dans l’arbre de 
vie, 6ctant d’autres facilitez en¬ 
fermées dans des limpies qui cau- 
fent des délires de l’amour , de la 
haine, des trépidations , comme la 
pict]ueurede la Tarante , la rage, 
comme lamorfure des enragez, 
Enfin que c’eft de cette pomme 
que toute la dépendance de l’hom¬ 
me a tiré fa degeneration ; car la 
pomme ire fut pas plutôt mangée» 
qu’elle clifpofa le fang à la femen- 
ce , 6c à la procréation de ion irait» 
ÔC par confequent à impetrer 1 A- 
me fenfitiue de Ibn Créateur» ée 
laquelle l’homme n’auroit pas eu 
befoin tant qu’il auroit voulu 1® 
continuer dans i’immortalité. Car 
l’Ame immortclequi étoit attache® 
à Ibn archée étoit alTés lufthant® d® 
loy pour gouuerner le corps l^ns 
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elle.Mème il croit qu Eue n'auroit pe à i’Ame immertele &; la tiéc ai 
point conceii pir copulation char- tachée corne vne prifoniere iulqu’à 
neJe'.à la facjon des brutes : mais la mort.Ce qui fait que nous viuons 
qu’elle auroit conceu la matrice &;vieiliiffons à la fa jondes brutes, 
fermée lans perdre la virginité',tan- Auanc la preuaricacion TAnie im* 

té par i’obombration du S. Efprit, mortele étoit teiemétéclairé,qu^el- 
Ôc auroit enfanté fans douleur. le pouuoit en vn moment pénétrée 
Encor qu’aprés la manducation & connoître parfaitement i’mce- 
delapomel’Ame ienfitiue ne fulTe rieur tant des animaux que des 
pas encor crée : toutesfois les difpo- plantes . &c. Et en dilcernoit aite- 
lîtions natureles fe treuuent toutes ment.les vices & les vertus mais du 


prêtes à l’impetrer de fo» Créa¬ 
teur : car les Ames ne procèdent 
point delà leméccjni ne font point 
formées des Ames des parens,corne 
vne lumjere pourroit tirer fa lueur 
dVne autre lumière : mais ce feul 
pouuoir n aparcient qu’a Dieu feul. 
Il eft vray que l’homme peut bien 
imprimer dâs fa feméce l’image de 
fon corps qu’elle reprefente comme 
l’Ame immortele fait l’image de 
Dieu, mais la fpy nous aprend que 
l’Ame immortele ne peut predre so 
être que du grâd Dieu,autreméc elle 
celTeroit d'étre fon image pour être 
celle de rhôme;outrc qu’il faudroit 
fi l’Ame engêdroiti’Àme,que cette 
Ame tirât l'autre du néant : ce qui 
ne fc peut pas : ou qu’elle fe parta¬ 
geât pour faire les produétions t ce 
qui repugneroit à fbnextreme fim- 
plicitê & quand cela leroit,l’Ame 
immortele n’auroit iamais Congé à 
engendrer l’Ame fenfitiue & cadu¬ 
que qui lui eft opposée & fi con¬ 
traire en toute maniéré. Après quoy 
comme oes deux Ames ne peuuent 
pas prefider en vn meme corps fans 
dilcordc j l’immortele , ou par le 
commandement de fon Createûr, 
nu par horreur de l’impureté com- 
niile , fe retira dans le centre de la 
Senfitiue, & lui remit le gouucrne- 
nicnt du corps. Si bien que cette 
Ienfitiue a ferui du depuis d’euelo- 


depuis l’obfcurité de fa compagne 
nous en a voilé la connoiifance. 
Quoy que l’Ame immortele lu foie 
iamais lalTe d’infpirerdes bôsmou- 
uemés à la fenhtiiie (quelle retient 
quelquefois)neantmoins elle paroît 
fouuent telemét endormie dans foa 
enueloppe, que les Athées ont cm 
que cette Ame n’etoic qu’vue pure 
chimere,parce qu’étant comme en¬ 
chaînée par la fenfitiue.elle ne peut 
pas jouyr librement de Ibnentéds- 
mcnt,au contraire iifemble qu’elle 
foit contrainte de cenfentir comme 
vne efclaue à la volonté de cette 
infensée.Pourtât l’Ame immortele 
ne tombe iamais dans le! délire , ni 
dans la rage,& n’eft iamais aifoupie 
par l'opium,ni altérée par les chofes 
caduques. Et li elle IqulFre il faut 
que ce foit par quelque Agent fu- 
perieur & plus puilfanr. 11 eft bien 
vray que comme l'Ame immortele 
eft liée à la Ienfitiue par vn lien cô- 
iugal d’vnicé. Il eft necelfaire auflî 
que toutes & quantesfois que l’A¬ 
me mortele foaffre quelque chofe 
par les chofes caduques Sc nuifibles, 
que l'Ame immortele s’en reflente 
auflfi en quelque façon par le droit 
focial d’hofpitaiitc, non pas pourtât 
que les choies caduques ayét le pou^ 
uoir de toucher l’Ame immortele 
qui eft vn être qui leur eftfureminéc 
Mais Dieu a voulu quelle louffre 
Ec a ÔC 


1.10 Traité de L ^méy 


& compatiflTe aux angoifles de fa 
côpagne , de ia meme maniéré qu’il 
veut que.l’ame immortele falTe part 
de la lumière à la fenfitiiie , où elle 
eft rcceuë en forme de recipienr. 

U n'y a donc que la feule fenfî- 
tiue qui puifle être endommagée, 
éteinte, & étouffée par les chofes 
caduques j alors i’Arne immortele 
étant priuée de fon domicile ne s’a- 
neantirpourtant point,quoy qu elle 
Idit contrainte d’en déloger : 5 c fi 
pendant la vie l’Ame fembie fouf- 
frir quand elle ne peut pas bien 
exercer fon office , elle demeure 
pourtant en fon intégrité. 

U faut confiderer l’vnion de la 
fenfitiue auec l’immortele , de la 
même maniéré qu’on confidercrpit 
la lumière du Soleil joime à 4 â lu¬ 
mière d’vn ver luifant,en forte que 
ces deux lumières jointes enfembJ.e 
ne faifent qu’vne même lueur, def- 
quelles il y en a vue celeife & con- 
Itanteji’autre veimiçulaire 5 cperil- 
fable.Deteclief feignons que la lu¬ 
mière du ver luifant foit tachée de 
macules,ou de quelque couleur qui 
procédé d’vn vice propre, ou de la 
teinture de fa peau j il aduieut que 
la lumière du Soleil, qui efl tou¬ 
jours en fon intégrité, nonobilant 
qu’elle foit conjointe à la lumière 
colorée du ver luifant, reçoit cette 
même tache dont elle fembie fbtrf- 
frir : ce n’efi pas pourtant que le 
Soleil en fouffre ; mais la lumière 
qui exerce des aélions p'itales eft en 
quelque façon qernié par les trou¬ 
bles couleurs de celle duverlui- 
lanr, & la lumière du ver luifant 
«tant éceintc , celle du Soleil perd 
ion ailûcié , & retourne en fapre-» 
mieie nature ; de même l’Ame im- 
moitek foutfic pendant la vie tou¬ 


tes les folies de la fenfitiue , 
l’inldlence de la chair lui lufcue 
lefquelles l’entendement, quoyquê 
fpiendide Sc épuré, ne pouuant pas 
pénétrer, en efi en quelque fa^on 
ibiiillé, nonobifant qu’en fa racine 
il foit impalfible. 

Il eft certain que comme la fen- 
fitiue eft le fiege de l’Ame immor- 
teIe,qu’eUe eft aufiî fa fuiuante f8c 
que tout ainfi que le gouuernemenf 
du corps lui a été remis après le pé¬ 
ché , de même elle vfurpe par vne 
coutume indue toute l’energie de 
l’Ame, de la même maniéré que ce¬ 
lui qui a accoutumé de couper du 
pain de la main gauche, à grande 
peine le peut-il entamer (ïe la droi¬ 
te : ainfi l’Ame confent ordinaire¬ 
ment ÔCpar coutume à tout ce que 
la licence de l’Ame fenfitiue Ôc bru¬ 
tale fait par les dereglemens de fon 
libertinage ; c’eft pourquoy nous 
auons befoin d’étre incelfamment 
lecondez de la grâce diuine, que 
nôusdeuons implorer par des priè¬ 
res continueles. 

Encor que i^\me immortelle 8 c 
la lenfitiue ioient créées toutes 
deux de Dieu feul,elles font néant- 
moins fort dlferentes entre elles, 
veu que l’vne eft immortele, l’autre 
perillable & caduque,qui s’éteint SC 
s’anéantit ni plus ni moins que l’A¬ 
me des brutes, qui s’enuole comme 
la flamme d’vne chandele qu’on 
éteint : c’eft pourquoy les Ames 
fenfitiues & beftiales ne doiuent pas 
être nommées fubftances fpiritue- 
les, puis qu’elles ne fubfiftent pas à 
perpétuité corne i’intelleâ:uele,mais 
ce ne lont que des lumières viuan- 
tes ou vitales qui fontdifpensées dc 
Dieu,felon l’exigence des difpofitios- 
séminales i fi bien que la même 
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Ame inteüeauele qui fut inlpirce re à foy ( comme on peut voir aa 
ae Dieu au premier homme,, eh en- traité du feu ) neantmoins elle ne 
corprefentemsnt inlpirée au fœtus, nous éclaire que par Je moyen de 
par le même principe de vie qui lélo la lumière du Soleil quelle re(^oit. 
Illuminât omnernhominemve^ en forte pourtant que de chaude 
nkntm in hune munâum en laque!- qu’elle étoit au Soleil elle deuient 
\i il a voulu établir Ibn règne, & froide à la Lune,& celle de la tune 
pour laquelle il a voulu mourir, 8C femble périr par la prelénee de 
non pas pour la nature Angélique. Celle du Sokü. Il fe fait aulTi des 
Les âmes fenfitiues font des operations femblablcs en nous pas 
créatures neutres entre lubilance fa combination de la lumière de la 


& accident, qui aux brutes lubli- 
ftent abfolument en elles mêmes, 
& font déterminées en elles, en 
efpeces beftiales : mais en l’hom¬ 
me comme elle y cft venue pofte- 
rieurement & lors que la nature a 
été corrompue, elle n’eft pas ainli 
déterminée en efpece ou figure be- 
ftiale, & n’eft pas la vie propre de 
l’homme comme elle eft celle des 
brutes, parce qu’elle emprunte la 
vie de J’ame immortelle quelle lui 
înlpire en forme de rayons , de la 
même maniéré que la Lune reçoit 
li lumière du Soleil : & nonob- 
ftant que la fenfitiue de l'homme 
lurpafié en excellence & en fagelfe 
celle des bêtes, ( aufquelles nous 
obferuons vue certaine phantaifîe 
& vne efpece de railbnnement, & 
eJeétion àulli bien enuers les chofes 
ejjes n’ont pas encor vu qu’aux 
'accoûtunlées ) neantmoins quoy 
Sue la fenfitiue forme des pensées 
UC foy.Sc par fa propre vertu:il faut 
Su elles foient illuftrêes de i’arae 
mtelleéluele, à qui elle eft êtroire- 
u^cntliée ( c’eft pourquoy les pen- 
qui fe forment en nous vien- 
*)ciît de tout l’homme ) ce qui fe 
^‘cde la même maniéré que nous 
fuyons agir la lumière du Soleil 
uûüers la Lune ; car nonobftant 
Su 3 la Lane ait vne propre lumie- 


lénfitiue auec celle de i’intelleêlue- 
le : ce qui fait que la fenfitiue agit 
diuerlemenc en nous lorsqu’elle 
penfe, & on lent euidemment en 
penfant diuers degrez de cogita¬ 
tions , comme il appert principale¬ 
ment en la mânie,aux délires,en la 
fureur,& en toutes les fortes de fo¬ 
lies,en l’ivrognerie , & aux lon¬ 
ges, &c. Aufquels les pensées font 
fort differentes , &: nonobftant 
qu’elles partent de tout Thomme, 
neantmoins l’ame, intelleftuele ny 
contribue que par Je peu de lumiè¬ 
re qu’elle ne lui peut pas dénier à 
caufe de l'étroite conionélion, 8c 
neceffaire aliance qu’elle a aujc 
elle : ce qui fait que ces pensées là 
font exemptes de péché, parce que 
l’ame inteileftuele (alors oifufquée 
de la contagion que la fenfitiue a 
contractée ) n’y a point de part ; Et 
plus les pensées exemptes de cette 
contagion nebuleufe approchent 
des difeours abftraits , & plus elles 
participent de l’intelleétuele : car 
toutes les pensées de la fenfitiue ne 
fe forment que par le miniitere des 
fensjSc c’eft cette variété, de penfec 
en la fenfitiue qui fait la variété 8c la 
latitude qui fe rencontre aux iuge- 
mens Scauxefprits des hommes. 

De plus comme la lumière dit 
Soleil perd manifeftement fa cha- 
Ee î kiîC 
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leur en la Lune , 8c eft reuétuë d’v- 
ne froidure étrangère : de même 
nonobrtant que le rayon que l'Ame 
imraortele inlpiré a la fenfititie foit 
purement intelleéluel , il palTe 
pourtant fous la domination de la 
fenlltiue , où il treuue vne loy tet- 
reftre fort opposée à la fiennéj à la* 
quelle cette fenfitiue content d’or¬ 
dinaire , tant par vne coutume per- 
nicieiife , que par vne pure 8c déli¬ 
bérée volonté : c’eft pourquoy il 
faut faire tout Ibii polïtble de s'em¬ 
pêcher & le diftraire de tout ce qui 
peut tomber tous les tens> ou être 
conceu dè la Raiton pour paruenir a 
vne pure 8c abftrâite cogitation de 
l’Ame,fuiuant ce qu’enfeigne Saint 
Den'sà Timothée. Efiemm vt ài- 
^uina intelligantHr, ( Les chofes diui- 
nes font tout ce que l'image de 
Dieu toute pure peut regarder 8 c 
contiderer.) Et adhw tenui modo , & 
ad inffickndHm dmina arcana , ri]i- 
eiendi fmt fenfm , & quacurique fen- 
Jihu percipi poffmt, Rationem in/k- 
per , acliones rationis , & quicquid 
rat ion e cognofei ac f^rcipi potefi : fine 
id creamm fit , fue increatum > vtqite 
ex îîipfo , & ex Omni cognu ione om¬ 
nium earmn rerum exe 04, & venio4 
in vnam vnitatem ems qui efifuper 
omnern naturam & feientiam. Car 
comme l’Ame eft l’Image prochai¬ 
ne de la Diuinité, qui comme l’œil, 
qui ne regarde rien de plus abfolu- 
ment que le Soleil, encor qu’il ne 
puiflfe pas fouffrir fa clarté, & void 
toutes les autres choies par le mo¬ 
yen de fa lumière; au/Ir l’Ame ne 
contemple rien de plus propre¬ 
ment , principalement, 8c intime¬ 
ment que cette diuine vnité , 8c les 
autres chofes à caufe d’elle : 8c 
pendant qu'on peufe a ce qui peut 


ïAme^ 

être conceu par la Raifon, par 
magination, ou par des figures, o* 
à ce qui peut être apperceu par U 
lens i ce n’eft pas vne pure ni vne 
nue pensée de l’Ame abitraite, mais 
de tout l’homme , ou par la com, 
bination de la fenfitiue auec l’intel' 
leétuele, qui le pénétrent mutuele- 
ment en leur lumière. 

Il n’y a point de meilleur moyen 
pour faire produire les fruits qui 
îbnt de la nature de l’Ame intelle- 
éluele , que par des exercices fpiti- 
tuels, par lefquels l’Ame le retire 
de la conception des chofes cadu¬ 
ques , qui ont coûtume, ou pour- 
roient la fouillée, ou l’empéchet 
de paruenir en fa pureté 8c1impli- 
cité, en laquelle elle puilfe adorer 
cette Diuinité vnique, qui eft la 
voye, la vérité & la vie. AufTik 
maniéré d’adorer en efprit ne fe 
peut pas mieux apprendre que par 
i’Oraifon Dominicale, qu’il nous 
a diâ:ée lui-même , qui excelle par 
delTas toutes les autres prières, 8£ 
comprend tout ce qu’on peut de¬ 
mander. Pendant cet aéle-là il s’en¬ 
gendre en nôtre intérieur quelque 
choie de diuin qui purifie l’Ams : 
ce qui ne fe peut pas bien expri¬ 
mer ; car il n’y a rien en ce monde 
qui nous puilfe conduire claire¬ 
ment en cette connoiiTance : 
pourquoy tout ce qu’on en peut di¬ 
re eft embroüillé de mille oblciiri- 
tez, 8c tout ce que nous en poU' 
lions apprendre n’eft que par vne 
grâce fpecifique, comme beaucoup 
de Saints Perfonnages l’ont pu 
perimenter en des extafes. 

Le iugement n’appartient pas* 
l’Ame, intelleéfuele toute feule. nt 
la Sagelfe ( qui eft la fille du 
ment ôc de la Raifon, & qui 

ditei^ 
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difefer les hommes en fubtilicé & tranchées fans preiudice de Uvie» 
ftupidité d’efprit, ) n’eft pas vue & les autres ne font pas plutôt 
jopre operation de ia ieule in- atteintes de la moindre blclfure 
lelleaucle : mais elle eft meieede que h mort vninerfelle s'enfuit* 
la fenfitîue èc de rmtelleauele, car, encor que l'ame toit par tout 
qui font fl étroitement liées enlem- où eft la vie , & que la vie donne 
bie,qu’il eft difficile que leurs ope- des témoignages infaillibles de U 
rations puiiTent être diftinélcs ÔC prefence de i’ame : neantmoins. 


feparees. 

CHAPITRE ÏV. 

Du pege de l*Ame, 

E Ncôr bien que lame foitpre- 
lénte par toutes les parties où 
il y a des marques de la vie j néant- 
moins elle ne laiffe pas d’auoir 
vn thiône central & particulier, 
d’où comme vn Soleil attaché 
à fon ciel, elle reluit pc éclaire 
toutes les parties qui font tous fon 
afpeft & de fa direction. 

Nos deuanciers n’ont pa^^ été 
d’accord touchant fon fiege , Pla¬ 
ton veut qu’elle foit logée au 
cœur, Sc il femble que les Lettres 
facrées faffent pour luy , lors 
qu’elles difent que les homicides, 
adultérés , &c. partent de lui. 
Les Médecins au contraire difent, 
eft impoffible que i’ame 
puiffe demeurer tranquille dans 
''^ne partie fi inquiété , & agitée 
dvn mouuement continuel, & 
Veulent qu’elle foit logée au cer¬ 
ceau : les autres ne lui don- 
î^«nt point d’attache fixe : mais 
ds difent qu’elle va & vient com- 
vne vagabond© , qu’elle fe 
gliife 5 fe difperfe , 6c s’étend par 
tout où la vie reluit : mais ceux- 
ne prennent pas garde qu’il y a 
parties qui peuuent être re- 


comme 1 ame , ni la vie de l’indiui- 
du ne s’enuolent necelfairemêAC 
point quand on extirpe vn doigt, 
ôu qu'on fepare vn bras de fort 
tout, & que i'inreg^itéde l’ame 8c 
de la vie nç fouffrsnt point de diui- 
fion entre elles,au lieu que la mort 
fuit iieceffairement, 8c d’abordJa 
lefion de certaines parties ; il faut 
conclure par là que l’ame ne loge 
pas centralement par tout où relui- 
lent les operations de la vie ; mais 
quelle a,vn domicile central 8c 
particulier, d’où , elle darde fes 
rayons à toutes les parties. Autre¬ 
ment fi elle n’étoit pas aftrainte en 
vn certain lieu, elle pourroir aulfi 
bien s’exhaler par l’extirpatioa des 
membres ignobles (qui fe meurent 
aufli-tôt qu’ils font feparez de leur 
tout ) que par la lelîon des princi¬ 
paux : c’eft pourquoy il eft abfola- 
ment neceflaire que l’ame ait vn 
tlîiône fixe, 8c vne demeure certai¬ 
ne , de laquelle fans fe bouger elle 
éclaire |comme vn autre Soleil, ÔC 
vinifie toutes les autres parties par 
le moyen de l’efpric vital, qu’elle 
illumine par vue participation de 
fa lumière , qui eft i’inftrument de 
fes operations , par lequel elle pre- 
fide, 8c affifte par tout. 

Il eft conftantque l’ame lefide 
là où fes premières con ceptions fa 
forment, 8c pù on lent fes premiers 
mouuemens qui doiuent toujours 
partir de fon centre : Or cft-il que 
«’eft 
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c’eft vers l’orifice fuperieur de l’c- 
ftomac où on fent fenfiblemenc lis 
premières agitations & impetuoù- 
tez de l’ame : car (i on ert fiirpris 
de quelque teneur foudaine, ou 
qu’on eiuende tirer vn coup de fu- 
fil à rimprpuiilef on ffiit en même 
temps vue certaine emotienSctre- 
moulVeiBent vers ledit orifice qui 
fait treirailiir tout le corps : de mèr 
me fi on reçoit quelque affligeante 
iiouuelie , on le lent à i’i|i:bnt op¬ 
pressé & coinme fraper -d'vn coup 
de inaSl'e au même endroit»en forte 
que quand on feroit prêt à fe metr 
.tre à cable aviec vn grand appétit, 
on perd d’abord renuie de boire &: 
de mangér j çe qui montre euidem*- 
ment que la nouudle tombe dire- 
élement au lieu où loge i’appetit 
qui eft l’etlomac : outre que le vul¬ 
gaire montre ayec la main (toutes 
les fois qu’il eft opprefsé d’an- 
goilTes ) i’orifice fuperieur de i’e- 
Itomac comme s’il foâuoit nature- 
iernent que ce fuft le fiege de i’a- 
me ou ie principe de la vie. Auffl 
fi quelqu’vn rei^olt vn coup de 
poing vers l’orifice luperieur de 
i’eftomac, il perd en même temps 
la relpiration, le parler, le pouls Sc 
toiit autre mouuement ; & ceux qui 
font biefte-z en cét endroit là meu¬ 
rent en éeumant , & plus lùbice- 
ment que ceux qui ont le cerueau 
offensé : car en ceux-cy, ( quoy 
qu’ils l'emblent être expirez ) on 
trouue pourtant encor Ion g-temps 
après,de la tiedeur, & vn efpece de 
mouuement à l’entour des partiea- 
precordiales : ce qui fait voir que 
c’eft principalement en cét endroit 
là qu eft la racine Sc la principe de 
la vie ; outre que c’eft là que les ali- 
raeiis fe digèrent & piénent des di- 


fpofitions à la vk.De plus les maux 
que le vulgaire attribue au cœur 
comme les lyncopes, les defailian! 
ces, lés affau'ts epileptiques, les ver' 
tigues,8cc. procèdent de l’orifice fu, 
péri sur de i’eftomac,qui eft vulgaf. 
rement nommé cceiir, ôc les detail- 
laites font auffl-tôt reftituées qua 
les alexiteres font entrez.dam i'e, 
ftomac. Auffl lors que les pensées 
font attribuées au cœur, & qu’il ell 
dit que les adultérés & les péchés 
naiiienc du cœur > c’eft pour le faire 
compvcitdre plus facilement au 
vulgaire qui prend lefiege de l’ame 
pour le cœuri Ce qui eft confirmé 
par i’auchorifo de cét intertogat, 
i^^co^ÙMÎmes Afctnàerum adeer 
mjîmm f il ne dit pas, âefcenàim 
ad cor ‘v.efimm, ni na/cmtar> vdfyr- 
gmt À corde vefiro. Car les peinées 
lé ‘doiuent faire en vn lieu quiet âC 
non pas au cœur qui eft agité d’vn 
mouuement perpétuel, ÔC occupé à 
vue continuelle fabrique d’elprits 
vitaux, & à la tranfmutation du 
fang veneux en fang artériel, 

Li fœtus commence fa vie fi tôt 

qu’il eft fortidu ventre déjà mers 
par ie lùccement de laiA, & par 
domjfîr qui font des pratiques^ de 
l’eftomac, où les vertus vitales iout 
radicalement établies, que l’ain® 
tâche incclTammenc de conleruer, 
nourir, fomenter, & accroître. 

Il eft donc conftant , comme 
nous auons déjà dit, que tout pre¬ 
mier mouuemsnt doit commencer 
& partir du centre , par conlep 
quent que le centre de i’ame eft ob 
commencent les conceptions, 8£o“ 
les impetuolitez des premiers mou- 
uemens ( qui ne font poinc'ea no^ 
tre pouuoir) font reffentis. ils lou^ 
dits n’écre point en nôtre pouuoif 
parc® 
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parce que ce font des premières 
conceptions de l'iime feiiliciue en¬ 
core déréglées qui ne font pas en¬ 
cor illullrées de famé immortelle 
quelle contient :car lame immor¬ 
telle n’a point de lieu , ni de fujet 
plus conaenable où elle puille être 
logée qu’en cette lumière vitale, & 
fl tôt que cette fenfitiue périt par 
fon anéantiiTemenc il eft impo/Eble 
que l'intelleéluelle piiilTe demeu¬ 
rer plus long-temps au corps, mais 
elle s’en va au lieu qui lui fera de¬ 
legué par fon luge fouuerain. 

Le thrône radical de la fenfitiue 
n’eit pas dans l’eftomac comme 
dans vn fac , ni enfermé dans les 
membranes comme dans vne bour- 
fe : mais elle eft liée à fon archée 
comme en vn poinû ou atome cé- 
tral, au milieu de l’épaifleur de fa 
membrane d’vne maniéré exorbi¬ 
tante en forme de lumière : car l’a- 
me eft vne lumière donnée & crée 


la flame , encor cette comparaifon 
eft-elle analogique, & fort groflie- 
re, vû que i’ame eft vne lumière 
qui abiéla vertudcchaufFer, mais 
elle ne brûle point : car les lumiè¬ 
res vitales ( qui ont autant de diffé¬ 
rences entr’ elles qu'il y a de fortes 
d’ammaux) ne brûlent point, & la 
chaleur des animaux qui procédé 
de leur lumière vitale n’eit pas pro¬ 
prement leur vie : mais ce n'eft 
qu’vne produdlion de la vie : cette 
lumière chaude eft de la nature de 
celle du Soleil aux animaux : mais 
aux poiffons elle eft aâ-uelement 
froide , & de la nature de celle de 
la Lune. 

Auant la chute d’Adam l’hom¬ 
me n’auoit point d’ame fenfitiue 
comme on peut voir en fon lieu: 
mais elle a été excitée par la voye 
de corruption comme i’étinçele da 
cailloux, auec la coopération de 


fon Créateur,car c’çft par le moyen 
par iePere des lumieres,qui eft im- l’ame ienfitiue que la mort & la 
naediatement logée en fon centre, corruption font entrées en la na- 
Sc mediatement par l’efprit de vie ture, ôcauparauant, l’entendement 


€n tous les lieux où elle reluit. 
Comme l’ame immortelle eft 
Viiî fubrtancelumineule qui repre- 
lente l’image de Dieu', & que les 
lumières le pénétrent aifemencl’v- 
l’autre , auffi elle pénétré l'ame 
jenfitiue, gcTame fenfitiue.pénétré 
lame immortele ôc l’offufque de 
la meme maniéré que la lumière 
paffe à trauers d’vne vitre co¬ 
lorée, emporte auec elle la couleur 
dudit verre ÔC l'applique auec elle 
Contre les parois où elle fe fait pa- 
*^oître, La iumicre de la fenfitiue» 
qui eft caduque ÔC mortelle , ne fe 
pàs mieuK «;}îpEWcr «^ue par 
1 ^^^i^lailon alumée d’vne chaiide- 
^ > où la lueur eft çominç ‘1® 


n'étoit pas encor offufqucdes tene- 
bres brutales & des fenfualitez lu- 
xurieufes dont l'état d'innocence 
l’exemptoit. . 

On lit dans la Genefe,que l’ame 
immortele fut infpirée de Dieu en 
l’homme:cequi ne fut pas fait aux 
animaux , laquelle infpiration doit 
auec iuftice être appel!ée fubftan- 
ce , puis quelle fubfifte eternele- 
ment, & quelle ne s’anéantit ja¬ 
mais comme font toutes les autre» 
fenfitiues qui font periifables 
morteles. 

Auant que l'ame immortele fût 
affociée à la fenfitiue,elle étoit pre¬ 
mièrement » &: immédiatement 
attachée à fon archée comme à Ion 
F f organe, 
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organe, lequel elle fe pouuoit de 
nouueau & luffifammenc fubfti- 
tuer J & forger à fon plaifir par le 
moyen des alimens, céc archée au- 
roittoûjours été egaleméc puilTant 
ÔC valide, 6c par ce moyen la vie 
immorteie fe pouuoit maintenir. 
L’Ame immorteie par fon moyen 
étoit prefente partout, & exeri^oit 
toutes les fondions neceflfaires de 
la vie mediarement par le lit ar¬ 
chée qui tient fa vie d’elle , & il 
auoit vrt tel afcendant fur les ali- ^ 
mens que rAme(nonobftant qu’elle 
ne fe noutriffe point d’eux ) lui 
choifilfoit, qu’il les pouuoit aife- 
ment maîtrifer, ôc vaincre tout ce 
qu’ils auroient auoir de nuifî- 
ble. Au lieu que d’abord après la 
preuarication que l’homme fe fut 
fuîcité l’Ame feplîtiue, rendu 
lujet à la mort, l’Ame immorteie 
fit retraite en fon centre, où elle 
eft logée comme le noyau dans fa 
coquille ? à qui elle remit à l’in- 
ftant les difpofitions du gouuerne- 
mcnt du corps , dont elle auoit 
auparauant la diredion. Si bien 
qu’au)ourd’hui il faut que l'archée 
trauaiile inceffamment enuers les 
alimens, qu’il fe les préparé 6c & 
les applique pour fubuenir à la de¬ 
faillante 6c periffable puilTance de 
la fenfitiue 6cpour la maintenir. 
G’^ft doncques à l’orifice fuperieur 
de l’eftomac que i’Amel a fon lieu 
central de la même manière que 
la vie des vegetables refide en 
leurs racines , ôc. nonobftant que 
les conceptions de l’Ame foient 
épurées au cerneau , neantmoins 
il n’eft que leur exécuteur «n tant 
qu’il prefide au mouuement, aux 
nerfs 6c aux mufcles, aux lens 6C 


aux facilitez de la mémoire, de 1 
volonté , 8c de l’imagination, qu] 
font des puilfances que l’Anic a 
établies au cerueau comme feg 
lieutenantes, de la même maniéré 
qu eil l’odorat au nez , la faculté 
devoir en l’œil, 8cc. Si bien que 
l’eftomac venant à tomber en dé¬ 
faillance , les pâles couleurs , les 
tremblemens , lafechereffe, l’atro¬ 
phie , les tranchées , l’afthme: b 
)aunille , paralyfie, contradions, 
vertiges apoplexie , ÔCc. s’enfui- 
uent : ce qui fait aulTi étonner les 
Médecins de voir que les maladies 
des extremitez font fouuent gué¬ 
ries par des remedes ftomachiques, 
8c que rindifpofition de l’eftormc 
engendre des maladies fort éloi¬ 
gnées de lui ; Aufli à grand peine 
eft ce que les remedes paifent ma- 
terielement les barrières de i’ello- 
mac , qui eft caufe que la quarte 
ell fi difficile à guerîr, parce que 
les remedes qui Vont jufqu’à la 
rattelbnt rares. 

• L’Ignorance du fiege de l’Atne 
a fait que beaucoup de remedes 
ont été inutilement appliqnezaa 
cerueau qui n’eft dédié qiie pour 
leurs executions , 8c que beau¬ 
coup de maux ont été priuez d’e- 
fptrancc : Outre qu’on n’a pas 
pris garde que c’étoit au centre 
de l’Ame que la première tache 
contagieufe des maladies, 8c les 
perturbations étoient receuës, em¬ 
preintes , 8c excitées , de forts 
que les phantaifies du cerue^is 
font toutes foibles 8c confoles 
quand la ratte fe trouue îndilpo" 
sée pat quelque vice notable» 
parce qu’il ,y a vn certain com¬ 
merce» 6c v«eçonfpiration^^'J’ 
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mêle entre ieftomac &: la rarte, elle naft pas exempte dVii tra- 
que i’Aiitheur nomme Ditumvi- uail lemblable à celni du cœur, 
rat , où le forment les conce- qui xonfille à la préparation du 
prions , nonobftant que la fang & de l’efprit archeal , qui 
fabriqua & la dilpenle du fer- fert aux executions de TAme. Ceft 
ment digeftif de la ratte à l’ello- donc la ratte qui eft le fîege de 
niac lemblc ctre vn office de fer- cét Archée , qui comme l’organe 
uâiit neantmoins ces actions la, immédiat de l’Ame ienfitiue dé¬ 
font des fâcultez & des puilfan- termine les aâ:ions vitales : car 


ces 5 qui aux choies viuantcs ne 
font pas fans, authorité ni, fans di- 
gnité. 

Cette infpiration vitale (pré¬ 
parée par vne grande quantité d’ar- 
teres difperfez par la fubftance de 
la ratte , qui fait faire vne dige- 
ftion fl puilTante à l’eftomac, fort 
bien voir que nonobftant que la 
ratte & l’eitomâc foient feparez 
l’vn de l’autre, & qu’ils exercent 
chacun de diferens offices : néant- 
moins que comme ils confpirent 
tous deux à vne même fin , que ce 
ne doit être qu vne, même œcono- 
mie , puis qu’ils n’ont qu’vne mê¬ 
me intention : auffi la ratte eft cou¬ 
chée fur l’exterieur de i’eftomac 
comme vn cuiffinet à deffeui de le 
fomenter & êchaufer par fa tiflure 
vitale , & admirable d’arteres : ce 
n’éft pourtant pas à dire que ces 
arteres faiîênt toute la vertu de la 
ratte , mais les vilceres font com- 
**ie les afiresjqui nonobftant qu’ils 
®tnpruntent beaucoup de lumière 
<lu Soleil, ils ne laiffent pas d’a- 
uoir leurs proprietez fpecifiques, 
& des puilfances d’agir toutes par¬ 
ticulières , ce qui eft fort euident 
la Lune enuers le flux & re¬ 
flux de la mer , & les exunda- 
tioiîs des eaux , &c. Auffi outre 
que la ratte a ces deux fortes de 
fl'gnitez natales, particulières. 


à grand peine l’Ame fenfitiue peut- 
elTe méditer quelque chofe fans 
l’aide de cêt archée, parce qu’elle 
ne le deleûe point aux choies ab- 
ftraides comme l’Ame inteüe- 
ftuele , lors quelle contemple 
inteiieêluelement des choies fù- 
blimes en des extafes , fans aucu¬ 
ne alfiftance de l’archée ; 8c la leii- 
fitiue; ne peut pas s’empêcher, 
veuille elle ou non , de s’en fer- 
uir , tant en fes operations ré¬ 
glées , qu’en fes déreglemens, 
confufions , indignations , auer- 
fions , Sec. d’où procèdent les gen¬ 
res de folies dites hypochondria- 
ques ou precordiales. 

Qu,oyque nous ayons dit que 
l’Ame refide au Duumvirat , Ôc 
quelle ait ton centre à l’orifice 
fupericur deTeftomac : cela n’em- 
péchc pas que l’eftomac ne foit le 
fiege de l’Ame par tous fes coins 
& recoins : en forte que comme 
l’orifice fuperieur del'eftomac do¬ 
mine aux parties fuperieures , Sc 
fur les facaltez principales : Auffi 
le pylore à vn afeendant fur les. 
parties inferieures, comme il eft 
exposé aux dignitez du pylore; 
de forte qu’on void que les co¬ 
liques atroces Sc vehementes 
paflent quelquefois en paralyfie, 
autrefois en contrâ(n:ions cks jam¬ 
bes & des bras. Il s’eft auffi vu 
Gg Z quelque 
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quelquefois que les grandes dou¬ 
leurs d’eftomac, ont ôté tout le 
mouuement, 8c causé des accidens 
iembiables au Tetanus , 8c font 
louuent accompagnées de la fciati- 
que qui ne peuuent être foulagez 
par autre voye que par la fedation 
de 1 archée intelUnal : ne void-on 
pas aulTi aux fyncopes, l’entendc- 
ment, le mouuement j 6c le lenti- 
ment défaillir auec le battement du 
cœur ÔC des arteres, 6c s’il eil vray 
ce qu’on dit aux Ecoles de Méde¬ 
cine qu’mon reconnoit la^ partie 
blefsée par la lefîon des avions: 
Auffi doit-on tomber d’acçord puis 
que c’eft vers 1 orifice fiiperieur de 
leftomac qu’on fent les menaces 
des éuanoüiffemens > 8c les indices 
de la peur, que c’eft en ce même 
endroit que famé fait fa refidence, 
puifque c’eft là même, qu’on fent 
manifeftement les lefions. 

Encor que lame Ibit logée aux 
parties precordiales,neanrmoins la 
mémoire ne lailfe pas d’étre pk- 
cée*au cerueau, 6c la volonté au 
cœur, qui font des, compagnes de 
Famé fenfitiue perifiàbles 6c cadu¬ 
ques : car nonobftant que i’ame ne 
fait pas defuiiie : cela n’empcche 
pas qu’elle ne puilTe auoir des 
puiffances diftribuées 8c placées en 
des organes diferens , ni plus ni 
moins que la faculté vifible à l’œil, 
la guftalité à la langue ôc non 
ailleurs , au lieu que la tàftiue eft 
prefquç en toutes les parties du 
corps. 

L’Ecole de Medecine loge la 
concupilcible au foyesSc l’irafcible 
au cœur, 6c s’il y auoit dauantage 
de, vilceres elle en donneroit vn à 
chaque paffion: mais c’eft vne ma- 
lüe de VQuloij loger le concupifti- 


bJe 6c rirafciblc en des differen, 
lieux,puifque fi on defire vne cho^ 
le 6c qu’on le fâche pour n’en pouJ 
uoir pas joüir,ou executer ce qu’ou 
fouhaiteroit, il eft fenfibie que ces 
deux pallions là ne procèdent que 
d’vne meme puilfance, 6c la crain¬ 
te, l’amour, le defir, la haine, 6c la 
joye ne font pas de familles diffe¬ 
rentes , mais toutes d’vne même 
ame, qui font periffables auec elle; 
ces facilitez font foûmifes aux ré¬ 
glés corporelcs j au lieu que l’ame 
immortele eft indiuifible en fes 
puiffances, quelle contient toutes, 
fous l’vnitc de l’entendement: mais 
lorfquel’amefenfîtiuefe fâche,lé 
réjoüit,ou aime,nonobftant qu’elle 
foit diuerfement afFe(ftée,6c qu’elle 
foit empreinte de differentes idées, 
neantmoins cela ne fe fait pas par 
des offices differens , ni par des or¬ 
ganes particulières : n>ais ce font 
des pures pallions de l’ame leiifiti- 
u.e, lefquelles' ( parce quelles font 
des œuures de la chair, 6c des alte- 
ritez des conceptiôs en ladite ame) 
elles font toutes forgées par l'ame 
même au Duumvirat. 

De plus les Ecoles veulent que 
les. aiguillons de Venus partent 
des reins. Paracelfe 6c toute l’An¬ 
tiquité font du même fentiment: 
mais les poiffons 6c les oife^ux 
font allez capables de les conuain-î’ 
cre d’erreur, puifque les premier» 
font les plus fertiles , 6c les der¬ 
niers les plus vaillans à l’afte ve- 
nerien de tous les animez : pouf' 
tant ni les vus ni les autres n ont 
point de reins : mais l’aéie véné¬ 
rien eft vn office de la fenfitine eu 
laquelle tous les premiers naouue- 
mens 8c les conceptions le font» 
Aufli void - on que les poUutio*^ 

aï£iuc0t 
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arriuent d ordinaire en fongeanr, dans l’eftomaG qui ait les mêmes 
Il lêmble aufli qu’il n’y ait rien en priuileges, nonobftant qu’ils aient 
quoy la nature prenne plus de loin pû remarquer que la plufpart des 
qu’à difFerentier les lexes : car la maladies en prouenoient : ne void- 
premiere choie qu’elle fait en la on pas Iduuent que i’oriftce lupe- 
conformationdufœtusc’cft enuers rieur de l’eftomac ne peut point 
les organes génitaux. loufFrir l’application de la main 

L’Ame intelleauele fait par le quelque douce , Sc legere qu elle 
rire ce que la fenlîtiue fait toute puiffe être encor qu’il l'oit recou- 
feule en l'on corps par la titilla- uert dufternpn&du cartilage xy- 
tion Sc le chatoüillement, qui eft phoide j & baricadé des cotes de 
fi iênlible à des perfonnes qu’il y toutes parts, qui eft vn indice qu’il 
a, qu’ils trelTaillcnt fans qu’on les a le fcntiment très - aigu, qui de- 
touche : mais leulement en faifant uroic e'cre ce femble plus deliaac 


femblant 'de les vouloir chatouil¬ 
ler. 

Le rire ne procédé pas de l’ad¬ 
miration des chol'es prel'entes ou 
pafsêes i veu que l’eiifant au ber¬ 
ceau falue fouuent par vn ris ceux 
qui lui parlent : mais le rire dont 
les brutes font priuées fe fait par 
la conjondion & communion de 
la fenlîtiue auec l’immorteie : car 
l’ame fenlîtiue qui eft la fource des 
premières conceptions conliderant 
quelque chofe qui lui agrée > s’en 
rejoüit comme les brutes : & com- 
i’ame immortele fent en fa lu- 
tniere penetrable qu’elle a vne 
compagne, & comme fi elle l’ad- 
nr’-roit en les joyeul'es conceptions, 
elle yconfent comme à quelque 
choie digne de joye , Sc c'eft delà 
que procédé le rire , qui neft pro¬ 
pre qu’au l'eul homme. 

C’ed vne chofe étonnante, que 
les Médecins tombent bien d’ac¬ 
cord qu’il y a certaine puilfance 
logée aux membranes de la matri- 
> qui profterne les forces, & 
houleuerfe toute l’oeconomie du 
*^orps de la femme , 8c qu’ils 
^'ayent jamais fait reflexion qu’il 
pouuoit auoir de l'emblâble 


aux extremitez des doigts pou£ 
pouuoir faire les diferences ne- 
celTaires des chofes palpables, le¬ 
quel fentiment Ci vif donne des in¬ 
dices conuâinquans de fa prompti¬ 
tude vitale 5 8c qu’il ell l’origine 
de la vie , 8c non pas parce qu’il 
eft nerueux , puifque les autres 
membranes au/h nerueufes pour 
le moins que lui ne caufentpas 
de fi fâcheux, ni de fi dangereux 
accidens. 

Les Médecins n’ont pas crû de- 
uoir chercher le thrônede l^me 
dans vn fac membraneux qui l'em- 
bloit exercer vn vil office de cui- 
finier : mais s’ils y auoient pris 
garde de plus prez ils auroient pût 
apprendre > qu’il dominoit fur 
toutes les autres digeftions quel¬ 
que éloignées quelles loient > 8c 
que la .terreur , la trifteffe , 5cc* 
saddrefifent premièrement aux par¬ 
ties precordiales , 8c quelles ôtent 
à i’inftant l’enuie de manger. 0« 
ne l'ent pas que ces fortes de paf- 
fions s’en aillent droit à la tête, nt 
au cœur : à moins qu’on ne pren¬ 
ne l’orifice fuperîeur de l’eftomaff 
pour le cœur. Il n’eft pas aufïî 
vray fembiable que fi la tctç étok 
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U première qui receût 8c reflentît 
les affligions 6C les terreurs fubi- 
tes J quelle les renuoyâcd’abord à 
leltomac plutôt qu’aux nerfs fur 
lefquels il a vne domination fouue- 
rainc , & qu’il laifsât fes fubjets 
pour tourmenter vne partie fur qui 
il n’a point d’authorité particuliè¬ 
re : au contraire onvoid que l’efto- 
mac a bien plus d’afcendant fur le 
cerueau , t cèrueau n’a fur 

l’eftomac ; puifque les affbupiffe- 
mensjes déliresdes veilles, 8c tou¬ 
tes ces fortes de fymptomes qu’on 
a' coutume d’attribuer au cerueau, 
ne font pas guéris ni foulagez par 
les Céphaliques , ni par les appli¬ 
cations qu’on fait à la tête i mais 
plutôt par des reniedes ftomachi- 
ques. Ne voit-on pas aufli aux mon¬ 
tres fodomiques que l’Ame ne fuit 
pas les conditions dé la tête , mais 
des parties inferieures : car nonob- 
ftant que ces monffres ( qui reflem'- 
blent toujours mieux à la mere 
qu'au pere , cë qui' eft euident au 
mulet, qui tient plus de la cheuali- 
ne que de l’âne ) ayent vne tête hu¬ 
maine, neantmoins ils n’ont iamais 
qu’vne ame fenfitiuc. 


CHAPITRE V. 

"Des Alterations de l'Ame 
finftiue ^ de Jh 
facultez^. 

L ’Authêur ayant remarqué qu’il 
y auoit de certaines puiiTances 
dotales aux venins ( comme en la 
morlure des enragez,en la piqueu- 
te dé la Tarentule, au Solanuni, ’ 


&c. ) qui malgré nous feduifoien 
Scalteroient diuerfement l’enten¬ 
dement , Sc que fouuent ils eu ren- 
controient de femblables dans les 
excremens febriis , qui jettokntles 
febricirans en des délires ridicales 
qui ctoient quelquefois fuiuis de 
furies atroces : qu’il y auoit des ve¬ 
nins qui s’adouciffbient par la ma¬ 
turité , les autres s'aiguifoient da- 
uantage par icelle ; d’autre part 
çonfiderant que la folie des lunati¬ 
ques In’êtoit accompagnée d’aucun 
venin : que la manie quitoit & re- 
prénoit fans’'qu’aucun vice de la vie 
y interuienne } & par confequent 
qu’outre les venins corporels, on 
deuoit tomber d’accord qu'il y auoit 
encor de certaines impreffions, 
idées, ou images virulentes qui 
maîtrifoient nos efprits d’vne puil- 
fance abfoluë , &c qui entrainoient 
nos puiflances intelleélueles à leurs 
obe'iiTanccs, tandis quelles étoient 
detenuës dans l’efclauage du corps. 
D’autre côté la foy lui apprenoit, 
dit-il, que l’Ame êcoit immojtele, 
& par confequent que l’entende¬ 
ment qui eft de fon efl'ence, ne pou* 
uoit être aucunement foüillé par 
des contagions corporeles ; parce 
qu'vue chofe immortele 6c infinie 
comme l’ame, ne fouffre pas d’etre 
entamée ni bleflée par des choies 
perilfables : fi bien que d’vn cote 
ne pouuant pas comprendre com¬ 
me fc failbit la folie, ôc d'autre 
part contemplant auec compalTion 
îâ pitoyable condition des inlenleZ} 
des furibonds,maniacles, 8c que les 
Médecins tiennent pour incurables 
f à caille de l’intemperie inégal® 
du cerueau dont ils difent qu’il ^ 
également reuétu par toute la fuu" 
ftance , qui s’eft rendue natureled^'' 
quelle 
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qiiîlle jntemperie ils n ônc pas en^ 
cor bien pû exprimer par des termes 
propres, il reconnoilToic éuiderti- 
Snent que les folies hypochondria- 
ques partoiêt des parties precordia- 
lesjmais il étoit en doute U ce venin 
éüoit porté au cerueau par des vaif- 
léaux particuliers : & faifant réfle¬ 
xion fur la différence qu’il y auoit 
eoue les délires des fièvres Scia 
manie ; que fouuent la manie du- 
rok pendant tout le cours de la vie 
fans faire brèche à la fantc, & per- 
fiftoit & palToit fouuent iufqu’à plu- 
fieurs générations fans détruire ni 
la vie ni la femcnce ; il commença 
de négliger les faux principes donc 
il auoit été imbu aux Ecoles, tou¬ 
chant l’Ame & fes pa{ïions,pour re¬ 
courir à Dieu auec vne fimplicité 
d’efprit> afin qu’il lui plaife de lui 
donner quelque plus parfaite con- 
noilfance des puiflances de TAme. 
Vn iour comme il réuoit fur le fie- 
ge de l’Ame immortele , à fçauoir 
fi elle étoit telement toute en fon 
Tout, que fans dépendre dVn Trô¬ 
ne central, elle falTe l’errante & la 
Y^gâbonde par les parties du corps, 
lans être contrainte dans vne de¬ 
meure certaine, & qu’étant ainfi 
toute en vn doigt auant qu’il fût 
coupé , elle s’en retirât toute entie¬ 
rs lors qu’on je retranche,ou qu el¬ 
le rentrât fubitement en dedans par 
C[uelque crainte ou terreur foudai- 
tie. U reconnut enfin qu’il faloit 
<lu’elle fût plus ârtrainte à vn vif- 
cere qu’en l’autre ( tant pour le re- 
gard de la vie que pour les oftices 
d intelligence ) comme en vn Tro¬ 
tte indiuifiblc ; mais il ne fçauoit 
P^s fi c'étoit au cœur ou au cer- 
tieau qu elle deuoit être logée iuf- 


qu a ce que par vne permiflîon di- 
uine raccident fuiuant lui fut’- 
uint. 

Vn iouf qu’il promenoit fon 
efprit fur les venins des vegeta- 
blôs , eftimant que les venins des 
vegetables n'étoient pas nuifî- 
bles à l’homme auant la cheute 
d’Adam, puis qu’on voyoit dans, 
les Lettres facrées que Dieu na- 
uoit pas fait la mort ni le médi¬ 
cament d’extermination : mais 
que comme après le péché, l’hom¬ 
me auoit été contraint de manges 
ion pain à la lueur de fon vifage, 
&: qu’il s’étoit rendu fujet aux ma¬ 
ladies : de même qu’il deuoit fuer 
& prendre peine d’en tirer quel¬ 
ques medicamens qui fufïcnt pro¬ 
pres à furuenir à icelles j &; pas 
confequent que ces venins n’a- 
uoîent pas été créez pour tuer 
l’homme j mais plûtôt qu’ils 
auoient été établis comme des 
gardes de corps pour deffendre 
& couurir quelques facilitez in- 
fignes , ôc propres à des .grands 
ylages , & que ces venins fe 
pouuoient addoucir & anéantir 
par l’Art & les Tueurs : en fui¬ 
te dequoy il effaya de préparer 
le Napellum en plufieurs maniè¬ 
res i mais ayant vne fois voulu 
-goûter de fa racine fur le bout 
de la langue , il lé fentit en mê¬ 
me temps ferrer extérieurement le 
crâne comme d’vn bandeau, quoy 
qu’il ait craché plufieurs fois en 
après i en fuite dequoy il le pro¬ 
mena encor par la mailon, & fit 
quelques affaires de la famille à 
la maniéré accoûtumée. Tout d’vn 
coup il , fentit qu’il n’enten- 
doit tien > qu’il ne çoneeuoit 
iienj 
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rien j qu’il ne f(^auoit, ni n’imagi- 
jioit rien en la tête comme les au¬ 
tres fois : mais que toute cette fon- 
aion le faifoit aux parties precor- 
diales, & qu’elles’écendoit vers l’o¬ 
rifice luperieur de l’eftomac ; 6c ce 
fentiment ( quoy qu’il dit ne fe 
pouuoirpas bien exprimer^ ctoit 
il clair qu’encor qu’il confiderât 
attentiuement que le fentiment 6c 
le niouiument étoient demeurez 
iâins ôc lauues en la tête , 6c qu’üs 
fe difpenfalTenttoûjours à l’accoû* 
tumée par tout le corps meantmoi ns 
que toute la faculté du difcours 
étoit notoirement &c fenfiblement 
aux parties precordiâles,6c dit qu’il 
entendoit, meditoit auec vn certain 
plaifir beaucoup plus clairement 
qu’auparauant , de maniéré qu’il 
lembloit que l’ame tenoit tout fon 
confeil en cét endroit-là , fans que 
la tête y contribuât en quoy que ce 
fût. Enuiron deux heures après il 
fut furpris par deux diuerfes fois 
d’vn leget vertige j au premier il 
fentit que la faculté intelleêliue lui 
rentroit à la tête j 6c par le fécond, 
il reconnut que l’intelleftion fe fai¬ 
foit à la maniéré accoûtumêe.Il elîa* 
ya piufieurs autres fois de fe fufci- 
ter le même accident,en mettant la 
même racine fur la langue j mais il 
n’y peut jamais reuenir. Il apprit à 
ce qu’il dit, beaucoup de choies par 
là, & premièrement que nôtre in¬ 
telligence fe forme originelerhent 
auDuumvirat pendant tout le téps 
quelle eft attachée au corps. 2.Que 
la fabrique ordinaire du difcours fe 
fait vers l’orifice luperieur de l’efto- 
mac, de la même maniéré qu’il y a 
vne certaine Monarchie établie en 
la matrice , qui a vn afcendaut fur 
toutes les parties du corps^auec cet¬ 


te différence pourtant, que la bief. 
fure de reftomac tuë d’abord , ce 
que ne fait pas celle de la matrice, 
j. Q^e pendant deux heures ou en¬ 
uiron il fentoit clairement ce auec 

admiration ( d’vne maniéré qui ne 
fe peut pas bien exprimerlque tou¬ 
tes les penfêes de l’Ame fe for- 
geoient. aux parties precordiales. 
4.Q^il fe faifoit la même chofe aux 
prières d’eiprit, 6c encor plus ma- 
nifeftement en Textafe. y. :^uepoiir 
cette raifon l’ame intelleduele de- 
uoit être centralement logée au mê¬ 
me lieu. 6.Que tout ainfi que la fo¬ 
lie eft vn defaut de l’entendement, 
qu’elle deuoit é.re auflî fufcitêe de 
l’hypochondre ( où eft logée la Ra¬ 
te qui fait vne partie du Duumui- 
rat) puifque la même faculté qui fait 
les aétions faines pendant la fanté, 
produit auffi les vieieufes-aux ma¬ 
lades , toutes les fois que l’intelle- 
dion s’éclipfe en fon fîege. 7.11 re¬ 
connut que la volonté refidoitaii 
cœur, 6c que les homicides, les 
adultérés, 6cc. en partoient. 
la mémoire fiegepit au cerueau, où 
elle étoit écablfe 6c figülairement 
imprimée par l’Ame : ce qui fait 
que la mémoire eft facdénient 
blefifée, tant par les maladies que 
par la vieilleife i 6c fi quelqu’vn 
prend peine de fe vouloir lotiueuir 
de quelque chofe, il fent fenfible¬ 
ment du trauail au lynciput. p.D® 
plus que comme la volonté ôC 1^* 
mémoire font fort éloignées du 
fiege de l’Ame 6c de l’entendement, 
qu’il faut conclurre que l’entende¬ 
ment eft bien de reffence de l’Ams» 
6c qu’il eft inléparable d’elle'* 
mais que la volonté 6c la menioifC 
font des facilitez caduques de 1^ 
fenfitiue qui ne reluilçnt que 
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c!ant U vie. lo. Que les pechez le miere qui reluifoic des parties pre- 
font au cœur .& en la volonté *, eii cordiales aux ventricules du cér¬ 
ia chair du péché & en [la volonté ueau. j 5'. Que le foye étoit feule- 
delachairéc de l’homme 5 & pour ment végétatif» ôc que le cœur 
cécte raifon la dileûion totale doit pouffoit inceffamment des efprits^ 
procéder de toute l'Ame, auffi-bien au cerueau, 8c que la volonté d’a- 
que de tout le icceur,ou du vouloir gir perfiftoit bien en icelui j mais 
corne de toute TAme imaginatiue les puiffances intelledlueles demeu- 
&: de les puiflances difperfées par roient alfoupies fi elles n’écoient il- 
tour le corps prifespour l’entende- luminées de la lumière des parties 
tneiic.i K Que l’entendement reluit precordiales * qui pénétré par tout 
en la tête moyennant la connexion où elle reluit ; comme nous vo- 


corporele par le moyen d'vn efprit 
^’réjqui lors qu’il reuenoit 8c frap- 
poit le ventricule de Ion cerueau, il 
lui caufoit Vn certain vertige & vne 
intelledion nebuleufe j en forte que 
iîQnobftant qu’il fe difpensât en l’é¬ 
tat où iî étoit fuffifamment des 
elprits du Cerueau pour ieruir au 
fentiment 8c au mouuement des 
parties ; il étoit pourtant necelTaîre 
qu’il y eût vne autre lumière , qui 
montant ôc dardant comme vn ra¬ 
yon des parties inferieures ou pre- 
cordiales , illuminât céc efprit par 
lequel elle pafl'oit, lequel rayon il¬ 
luminant ne fe peut pas autrement 
exprimer, linon qu’il elt inteile- 
ûuei , Sc qu’il furpaffe toutes les 
choies lùblunaires, lequel doit être 
fabriqué par la feule Ame , qui en 
loy n'ell qu’vn pur entendement, 
ou vile lumière fubftantiele 8c in- 
telleftuele, 12, Que parce que le 
fentiment 8c le mouuement lui 
Otant demeurez fauues pendant cét 
accidenc-ià, il croyoit qu’ils étoient 
•îraintenüs par la propre faculté du 
oerueau qui en deuoit être le Re¬ 
tour,8c que les vertiges fîgnifioient 
•lu il y auoit vne certaine obfcurité 
la tête dont il ne s’aperceuoit 
auparauant, qui s’éuanoüiflbit 
d abord par l’affluence de l’aut^elu- 


yons que la lumière d’vne chande- 
le reluit à trauers des os des doigts 
des enfans comme s’ils ctoienc 
traniparans. 14. Q^’il contemploit 
obliquement cette maniéré d’incel- 
leélion comme en la tête d’vn au¬ 
tre. 15. Il apprit que la vie , l’intel- 
leéfion , le fommeil, 8cc. êroiéne 
des effets d’vne certaine lumière, 
qui pour fes operations n’auoit pas 
befoin de canaux » puis qu'vne lu¬ 
mière pénétré aisément vne autre 
lumière; parquoyl’Ame fe retire, 
fe répand, fe dérobe par vn mou- 
uemént propre, ôc en differentes 
maniérés au fommeil, aux veilles, 
en la contemplation , aux extafes, 
aux fyncopes,en la manie, aux dé¬ 
lires , ôc à la rage, tant par des pro¬ 
pres troubles ôc confufions fubites,. 
que par les violentes impreffions 
de quelques fimples, ôcc. 

L’Intelleaion qui procédé par 
des recherches ôc inuentions ÔC par 
le jugement, en faifant réflexion 
furies lieux ôc circonftances , fur 
les chofes paffees, prédites, ou pre- 
mifes, en regardant les chofes ab- 
fentes comme abfentes ou prefen- 
tes, s’acheue au cerueau par le mo¬ 
yen du rayon qui part des parties 
precordiâles, entant que cette forte 
d’intelkaid requiert ôc prefuppofe 
' G g la 
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la mémoire : mais celle-là qui con- elles veulent que cela fe falTepar Je 


temple les chofes futures ÔC abllrai- 
Ûes(fans auoir égard aux circon- 
ftances ) comme fi elles étoient pre- 
ientes, fe forme entièrement aux 
parties precordiales. i y. Pour cette 
ràifon que les venins qui ont la for¬ 
ce de difloquer l’imagination, n’af- 
feaent pas premièrement le cer- 
ueau > mais les parties precordiales, 
veu que tout ce que Teftomac re¬ 
çoit elt chafle auec les excremens, 
ou eft tranfmué entièrement & 
changé en vne autre effence auant 
qu’il atteigne le cerueau, & tout ce 
qui y paruient fe dépoüille dans les 
premières digeftions ( où il faut 
qu’il palfe ) des qualitez qu^l polTe- 
doit: telement qu’il n’y « point de 
(impie de quelle maniéré qu’il puif- 
fe être pris,qui s’applique ntàterie- 
lement au cerueau , quoy que les 
Ecoles fe pvvïffent vanter de leurs 
pilules Céphaliques lucis, &c. veu 
que les pilules n’attirent quoy que 
ce foit du cerueau i & le cerueau 
ne peut pas donner ce qu’il n’a pas, 
veu que les muçofitez qui font en 
fa baze ne font pas excremens du 
cerneau i mais ils font dediez aux 
vfages qu’on peut voir au Chapitre 
Des facultés géiràîenms ; mais s’il y 
«quelque çhofe qui frappe la tête, 
l’artere, la conforte, 6cc. cela fe fait 
par forme d’afpeél, ou par vne cer¬ 
taine aâion de gouuernement 8c 
d’afcendance que les parties pre¬ 
cordiales ont enuers la tête,comme 
on peut voir au Chapitre De l'aUion 
àegomernement. 

L’Ecole de Medecine auoit alTez 
bien rencontré de dire que les ver- 
tigesjcoma, &c. font fufeitez par le 
confentemëh| qu’ont les parties fu- 
perieures aueà^es inferieures : mais 


moyen des vapeurs acrcs,cralty,fy 
ligineufes, Sec. & par confequent H 
faudroit appliquer les remedes à ce 
qui les enuoyc, & non pas à la par, 
tie qui les reçoit : mais quoy î elle* 
ignorent la vr^e caufe efficiente 
interne de ces effeâ:ions-là, les con¬ 
nexions , les moyens, & comme 
quoy elles fe font,pour auoir negli, 
gé l’aftion de gouuernement qui 
opéré en forme de lumière. i8. il 
comprit par cette forte d’intelk- 
ûion , que l’Ame immortele étoit 
infatigable , lors qu’auant le péché 
elle gouuernoit le corps dignement, 
& conceuoit entièrement toutes 
chofes fans peine', fans trauail, fans 
ennuy,& fans fe laffer, Scies enten- 
doit & comprenoit intérieurement 
en fon vnité fans l’aide d’aucun or¬ 
gane î mais du depuis ayant été con¬ 
trainte ÔC renfermée dansja demeu¬ 
re étrangère de la fenfitiue ( où elle 
eft enchaînée comme vne efclaueil 
elle lui a remis la diuerfité de fes 
offices comme à vne feruante , vea 
qu’il étoit neceffaire que l’Ame im¬ 
mortele fut liée à vne lumière fo^ 
ciale,8c à vne lumière formele,aucc 
laquelle elle pût bonnement conuc- 
nir, comme il eft exposé au Chapi¬ 
tre Des formes , 6c au tiltre, De vit* 
longa ^ de Mortis 

Cét accident fait connoître eui- 
demment que les operations qui W 
font au cerueau,ne font pas des pro¬ 
pres operatiôs de i’ame immortele; 
car on void fouuét que quoy qu’on 
n’ait pas la tête bien difposée,on ne 
lailfe pas de tomber dans le délire 
par l’indifpofition du Duumvirat, 
(qui eft composé de l’eftomac 8c d® 
la rattè ; où Je patient eft affez eur- 
dent, mais l’agent eft fort ocenh® 
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gi difficile à connoitre. 

Si l’Ame qui ell l’image de Dieu 
auoitldn centre au cerueau il de- 
uroitccre à les ventricules ou en fa 
propre lubftance : ce ne peut pas 
ene en fa lubllance puis quelle n’a 
point ou très-peu de fang) où félon 
les letres Saintes l’Ame doit habi¬ 
ter » ô£ qu’il eft deftituè de fenti- 
tnent & de commerce par lequel 
elle pnilfe être prefente par tout le 
corps comme elle y eft obligée. Et 
fl le cerueau eft le redeur du fenti- 
ment,& du mQuuement(qui eft vue 
adion commune aux brutes cela 
n’empéche pas qu’il ne foit gou- 
uerné d’aillieurs comme on peut 
apprendre par ceux qui ont courus 
ritque d’être étranglez, aufquels 
( fi-tot qu’ils auoient le col ferré ^ 
les facilitez & operations de Tame 
s’eclipfoient au cerueau comme fi 
elles auoient été retranchées, par¬ 
ce que le palfage de la communi¬ 
cation inferieure étoit bouché & 
dénie au cerueau par la ligature des 
aiteres carotides ce qurfe fait auffi 
. aux délires,& aliénations d’efprits; 
iln’eft pas auffi fenfé que î’ame 
immortele foit logée aux ventricu¬ 
les du cerueau, & qu’elle ait écé 
iointe à vn efprit volatil & fuyard 
qui à tout moment s’éleue du lang 
du vailfeau artériel qui y eft conte- 
*^u. 11 luy faloit vue demeure 
plus tranquille & confiante com¬ 
mue eft le Duumuirat (comme nous 
dirons cy-apiés ) où tenant le cen¬ 
tre & le miliu du corps elle puifle 
également conférer, & le commu- 
ïiiquer à toutes les parties du corps 
par l’ynité & cotinuité de cét efprit 
de vie'elaboré dans la ratte , qui eft 
le vifcere de tout le corps le plus 
lîche en artères, en veines, ÔC en 
fang, 8^fi on baptize la tête c’eft 


parce que ce fut par les organe s 
qui y font domiciliez, qu’Eue fu^ 
trompée, & que la mort eft entrée 
en la nature. 

C’eft; pourtant vue chofe déplo¬ 
rable qp’il faille que l’ame immor¬ 
tele foit liée à la fenfitiue , qui eft 
vn être impur & fi ataché aux fen- 
iualiter&à la concupifcence.à qui 
elle femble confentir par vn infen- 
fible aiToupilfement côme fi elle ne 
deuoitplusauoir aucun foin d’elle. 

On fent fenfiblement que les 
conceptions les plus pénibles fe fop. 
gent vers l’orifice fuperieurde l’e- 
Itomac, lefquelles lame r’enuoyc 
en depoft au cerueau., qui eft le fîe- 
ge de la mémoire. Ce qui fait que 
toutes les fois qu’on veut prendre 
peine de fe refotiuenir de quelque 
chofe, on fent vn certain trauail au 
finciput. 

Pour établir les caufes du' délire 
&des autres folies il fe faut premiè¬ 
rement propofer la folie qui procé¬ 
dé d’vne forte,& affiduele contem- 
plation^ou qui prouient delà crain¬ 
te ou de quelque autre paffioii : ou 
bien apprendre à coniioître tant la 
qualité veneneufe que la difpofî- 
tiondes organes qui concourrent à 
la naiffance de la folie,qui a été ex¬ 
citée par quelque venindementifi- 
que venu du dehors ou engendré en 
dedans : & étant vne fois paruenu à 
la connoilfance d’vne efpece de de- 
menceou folie,il fera plus aiféd’en 
mefurer les diuerfitez,endécendant 
fur l’étendue des moyens de la for¬ 
ce , des approches , applications 
varietez d’efpeces. Par exemple, 
Les alfoupilfemens, l’apoplexie» 
l’aphonie, &c. ne font pas tant des 
vices de l’ame errante que des 
débilitez d’icelle contraftéss tant 
par des impuretés! qui la foüilient 
G g 2 & 
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Sc accablent, que par la connexion 
des organes vitiés : non pas qu’il 
foie neceflfaire que ces impuretez 
fe répandent matericlemcnc dans 
l’Ame par connexion : mais il fuffjc 
qu’elles ayent vne vertu narcoti¬ 
que 6c veneneufe, ennemie de la 
fenfitiue , qui dethrône l’imagina¬ 
tion (comme fait la faiiue de l’en¬ 
ragé en i’hydrophobie ) & la folie 
ftupide 3 c ftupefaaiue qui eftintro¬ 
duite par les fomniferes, où elle eft 
feminalement enclofe comme en 
l’opium,au jufquiame, &c.) lequel 
amas d’impuretez ayant aÉegé la 
fenfitiue en foii vifccre originel, il 
alToupit l’aéte d’jntelleftion de TA- 
me en telle forte qu elle ne ]peut 
plus reluire librement en la fenlî- 
iiue : ce qui fait que ladite fenlîti- 
ue étant vne fois deftituée de Re- 
ârice, fe trouble, fe mutine, &éle- 
uant fon extrauagance jufqu’au 
fiege de la volonté elle deuient dé¬ 
réglée , ôc fouuent furibonde. 

11 fautobferuer aux délires que 
la mémoire des choies autrefois 
conceuës branle & chancelé , 5c 
qu’il s’éîeuc en fa place vn impor¬ 
tun fouuenir , & vne continuele 
répétition d’vne même chofe , qui 
s’ékuant des parties precordiales, 
comme vn fonge , eft accompagné 
d’vn trauail fâcheux 5c fuiui de 
veilles fi t6t que les precedentes 
images fomniales ont altéré la mé¬ 
moire du cerueau : ce qu’experi- 
mentent alfez ceux qui commen¬ 
cent à tomber dans le déliré, car 
Ils fentent monter d’en bas des 
images, nebuleufes 5C turbulences 
accompagnées d’vn manquemét de 
mémoire qui lont continuées par 
vne propagation d’idées qui for¬ 
gées aux parties precordiales font 


lancées continuelement au cer¬ 
neau : car comme pendant la lanté 
il ne le fait point de conception 
fans idées : auifi c’eft par des folcg 
5c continueles idées que le délire 
eft fomenté : auec cette diftindion 
pourtant qu en la famé les idées 
font formées par la liberté de l’A¬ 
me : mais les foies idées font com¬ 
me des carafteres figillaires, qui 
malgré nous courent à la fenfitiue, 
& la poulTenc par violence en des 
déregîcmens : icfquelles idées ne 
peuuent pas être formées de l’Ame 
inteileéluele puis quelle eft im- 
paffiblc, Sc quelle ne peut jamais 
deuenir ejttrauagante.U paroit eui- 
demment que les idées fuiuent les 
perturbations des chofes, parlefi. 
quelles elles font faites ce qui eft 
clair à la morûire des enragez, 8c 
à la picqure de la Taranrule le ve¬ 
nin defquelles produit toujours vne 
même efpece de folie 5c de iern- 
blables idées : auifi l’imagination 
fortement troublée,forge vne ima¬ 
ge qu’elle imprime à quelque ex- 
cremenc ou en l’aliment des par¬ 
ties fpermaciques,qui nous cwnpo- 
lent, d’où part la continuele pro¬ 
pagation des nouuçlles 5c diferen- 
tes idées aux maniaques, 5c toutes 
leurs étendues. 

La folie procédé fouuent de 
traime,de la force application à fe- 
tude, des l'oins fâcheux, de la honr 
te, de i’auarice, del’enuie, de l’am¬ 
bition , de l'amour 5c autres fem- 
blables pallions j & eft d’autaitf 
plus déplorable 5c opiniâtre fi elle 
eft fulcitée fans excremens , parce 
quelle ne quitte jamais , ou fi elle 
le fait, ce n’eft pas fans rechetite: 
ce qui le fait à caufe que cette fo¬ 
lie a foiiillé l’efprit du Duumvirat» 
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où elle ^ radicalemeiK imprimé point mortifier : mais perfeuei^e 
l’image de fa furie ou de Ion extra- opiniâtrement pendant toute la 
uagance : comme fait yne merc vie, &eft transférée auec la femen- 
lors quelle imprime à l’enfant ce durant quelques gensrationsi 
quelle porte la marque de fon parce que la foie idée a pénétré IV 
appetic extrauagant, qui ne s’éface Iprit fixe & radical qui infe^e de 
jamais, en forte que tout ainfi que fait impreflTion de fon caraacre à la 
la ccrife empreinte au fœtus de- femence. On ;apprcnd de la pluf- 
uient toutes les années, verde,|au- part de ceux qui font deuenus in¬ 
né & rouge, auec les vfayescerifes: fenfez par des grandes paffions & 
de même les idées de la manie qui par des maladies, ou pour auoic 
ont pris leur origine de quelque pris quelque chofe par la bouche; 
paffion d’efprit, logent le ieuain de que lors qu’ils commencent d’en- 
îeurs répétitions & interualles, ou trer dans la manie,ils fentent mon- 
leur continuele fomentation en ter dés hypochondres comme des 
l’elpritdes parties precordiales, ce imaginations obfcures,& des tene- 
qu’expriment alTez les lunatiques, breufes, ou foies tentations,par lef- 
Ceneft pasneantmoinsvnecho- quelles ils font trauaillez malgré 
fe trop étonnante que la folie force eux, jufqu'à ce que la foie idée s’en 
comme d’vue macule empreinte foit renduë tout à fait maîcrelTe, &; 
auDuumvirat,veuque commel’e- étant rentrez en bon fensjils 1# 
fprit vifuel n’eft viluel qu’en l’œil fouuiennent de tout ce qu’ils ont 
(où U a pris fa détermination ) & fait ( ce que né font pas ceux qui 
non pas ailleurs'.aufli puifqucDiieu tombent dans le déliré par le vice 
a ordonné que lé. Duumuirat foit de quelques excremens ) & dilent, 
continuelemenc occupé aux phan- qu’ils font premièrement priuezde 
taifies & imaginations : de même la fuite du difeours & qu’eu après 
les incidens qui tombent & font ils demeurent engagez 6 c plongez 
transferez en lui doiuent totale- dans vne feule conception, auec vn 
ment vicier l’œconomiede l’ima- trauail importun fans s’en pouuoir 
gination, que les rechutes de l’idée détacher,ni longer à autre chofe, 
Çonceuë y repululenc , comme y comme fi cette conception leur 
étant plantées ; & faut noter qu’on «toit toujours deuant les yeux, ÔC 
^le peut pas guérir vn lunatique, reprefentée comme dans vn miroir: 
qu'on ne chaffe en même temps déplus qu’ils ne fqauoienc pas ^ils 
^ec elprit loüillé ôc immonde, foie le pentoienc,ou s’ils la regardoienc 
que l’Aftre en foit le principal ainfi par conception : ce qui les 
, ou que céc efprit immon- occupoit fi fort & de telle forte 
U5 & fouille foit feulement alTo- que lors qu’ils étoieiit,ou entroient 
à fon Aftre, ou qu’il y corre- dans la manie, s’ils fe fulfent trou- 
Iponde. liez debout, ils feroient demeurez 

11 fe rencontre en toute forte de pendant quelques iours en cette 
*^anie vne grande arrogance, & pofture fans fe laflfer, ni connoître 
'"ne certaine paflion qui jointe auec qu’ils fuflTent en céc état ; ce qui fe 
lors qu’on la conçoit ne fc peut fait à caufe que l’idée de cette folie 
i Gg 3 (qui 
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f qui auoit démonté le dilcouis, par venins, qui par le moyen des mala- 
lequel les infenlez auroient pù être dies ou autiemét,ont Ja faculté dV 
rappeliez de leur pensées iniportu- liener’ relprit qu elles lemét inlén, 
nés 6c déréglées ) eft louueraine- fibleméc leur leuain en des propres 
ment empreinte à l’efprit qui eft objecs)& les y impriment aufli for, 
Commis pour rintelleftion : ce qui tement que ii elles y auoiét été feç, 
ly fait aux vns plutôt pat vue fubi- lées naturelement, : ôc ce qui eft 
tfe ÔC violente perturbation d’efprit, de particulier au maniaques, c’eft 

6c aux autres pat vne pensée im- que quand ils demeureroient toute 

poitune 6c continuele : il y en a vne niiift expofez aux plus cuifan^ 
d’autres qui le plaignent que peh- tes rigueurs de rhyuer,ils ne gelc- 
dant la folie iis le lentoient op- roieiic pas ni ne lentiroient pas Iç 
prelTez malgré eux par ie ne f^ay froid, 

quelle importune quantité de pen- La foie idée qui eft vne fois em- 
sées qui partoient d’en bas à la preintc radicalement aux principes 
foule en forme de fumées, lefquel- de la vie, & qui de là pafl'e auec la 
les fupprimées pour vn temps à femence de famille en famille,ne fe 
force de difeours ne laiifoient pas peut pas ôter auec le fujet dont elle 
de retourner peu [de temps après eft vne fois reuétuë;mais il faut que 
^uec autant d'importunité 6c de le remede de ce mal là, piiiffe ôter, 
trauail qu’auparauant. D’autres qui . tuer,ou éteindre l’image preceden- 
ne pouLians point trouuer de con- te,la tache, ou le caraétere qui y a 
Iblacion par là , écoient retirez de été empreint de la même maniéré 
cette forte contemplation 6c atta- que l’enuie d’vne femme léelée au 
chement d’efprit toutes les fois fœtus s’éuaiioüit par l'application 
qu’ils dormoient ou vacquoient à de la main d’vn corps mort echi- 
queique autre chofe qui les en de- que , jufqu’à ce que le froid du ca- 
tournoit: ne lailToient pas de re- daure lait pénétré : ce qui le fait 
tomber en après en leurs facheufes dans vn miierere ouenuiroiv De 
pensées, 6c fuyant la compagnie fe même l’idée de la manie doit périr 
' cachoient dans des folitudes écar- fans que ie fujet immédiat où elle 
tées : parce que les idées de leurs adhéré fe décruife, foit en extertni- 
conceptions n’ayant encor point de nant l’idée , ou en engendrant vne 
corps pénétrent les principes con- autre qui ait la force de challer 1 b 
ftitutifs ( ce qui n’eft pas permis de dée extrauagante. De là vient que 
faire au boire & au manger ) 5c en faute de femblables remedes, lafo- 

fe^ reuetant du corps aëté des lie demeure incurablejôC h 1^ curâ^? 

elprits , pellettent par ce moyen ÔC tion en eft difficile, c’eft parce que 
foüillent les formes vitales des l’idée ou le caraélere de folie n’eft 
parties ; auec cette diference^ que pas feulemét introduit 6c emprei^ 

les idées qui font forgées hors du au centre de l’incelleftio, mais au^ 

centre des conceptions, entrent 6c parce que la reltauration de l’cfpr'^ 
lont admiles plus auant, ôc auec inné eft cftimée impoffible. Il Y®*' 
plus de puilfance : mais elles ne a qui ont eu recours aux retiof^ 
ibnt pas Cl tôt imprimées là où les tifs de Paracclfe,mâis ils y ont 
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-eu fefuî > au refpea des mcdica- medes au public à; caufe des abiis 
mens, où il y a du fymbole, & de la qui le pourroient commettre par 
coniienance : car tout ainfi qu i! quelques efprits du fieck: outre 
Y a des venins qui aliènent 1 ’efprit qu’il n’appartient pas à vn chacun 
Jour vn temps oupour toujours, & de les fçauoir bien préparer: L’Au- 
iiitroduifent en nous des phantai- theur raconte quelques hiftoires 
fies étrangères ,1 comme la morlure de quelques enragez & maniaques, 
des enragez, la tarentule, &c. De qui ont été guéris de leurs folies en 
même il y a des (impies comme le les plongeant dans l’eau jufqu’à 
fruiêt de la fcience du bien & te qu’ils étoient comme fufFoquez, 
du mal , qui d’abord donnent Icfquels ayant dégorgé l’eau qu’ils 
du venin : mais ce venin cou- auoient aualée teprenoient la re- 
ure des riches vertus fous lui pour fpiration & la vie : & par ce moyen 
remettre l’cfprit en fon intégrité: làdeurfottes imaginations^ auoienc 
üyadu dangeïd’expofei: CSS re- été éteintes ÔS (uffoquées, 
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Traité des Maladies. 

CHAPITRE I. 

VEjfence ^ la nature des 
Maladies a été ignorée 
' iujqu à frefent i âujjîbien 
que leurs caujês tant ma¬ 
teriel e qu ejjîdente, 

æ L ne luffit pas d’auoir 
fait toucher au doigt 
Terreur des Siècles 
precedens j touchant 
les caufes efficiente 
& materiele des chofes naturcies> 
Sc fait voir comme les Ecoles n’a- 
iioiét é:é imbuës iufqu’à prefent que 
-de niaiferics peripatetiques que), 
les auoient puifées de la doftrine 
des Payens, & que la vraye fcience 
deuoit être int'pirée du Pere des 
lumières dont ils n’auoient pas eu 
lâ connoiflance. Iln’eftpas moins 
neceflàire de montrer qu’on a en¬ 
tièrement ignoré aux Ecoles de 
Medecine,i’eflencc &la nature des 
Maladies qui ont été admiles en la 
nature après le péché » comme des 
mcmffres & des enfans prodigues. 
Premièrement on définit 'a Ma¬ 


ladie aux écoles de Medecine,vne 
aTedion contre nature qui blelTc 
les allions. Encor chanc^le-t’on 
en cette définition , car première¬ 
ment on nomme cette affedion in- 
temperie-d’vne ou de deux qualitez 
premières & élémentaires,d’autant 
qu’elle excede la iuilefledu tempé¬ 
rament requis’,foit que cette intem¬ 
périe prouienne de femblables quâ- 
litez externes , ou qu elle s’éleue 
infenfibleinent du; dedans par vne 
ametrie. ou difeorde étrangère. 

Àutresfois- les Ecoles marioient 
ces qualitez quelles empruntent 
des elemens auecles humeurs pour 
établir les Maladies ; mais nous 
allons fait voir qu’il n’y a pas qua¬ 
tre 'élemens eu la nature ; qu’ils 
n’entrent point en la compofition 
des corps, ÔC par conlequent on ne 
peut prendre d’intemperie pour h 
câufe des Maladies non plus que les 
quatre humeurs veu quelles ne fe 
rencontrent point dans le l^g» 
comme on peut voir au traite des 
humeurs. 

Enfin pour établir Teffence des 
Maladies on diffingue l’intempette 
fimplede la composée,& le® 
temperies d’auec les humeurs, 
ce que les humeurs font des lu 
ftances exemptes de degrez. 

On diuife aufifi les focietez, je* 
Simmetries & les AmetrieS'.y^ 
premières qualitez,en 
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<ilont on en a rempli des grands vo¬ 
lumes : 6c iamais on ne s’eft peu 
ftaurer qu il puilTe naître quelque 
humeur viciée chez nous qui ne 
preluppofe toujours quelque in¬ 
tempérie élémentaire pour la, Merc 
de Ibn alteration. Par ainfi l’in- 
temperie aux écoles ne fera que la 
câui'e delà caufc, 5 cdu caule & non 
pas la vraye caufe prochaine de la 
Maladie, ou la Maladie même, ni 
la caufe immédiate ÔC coniointe de 
la Maladie. 

Derechef elles dejetent foiiuent 
lesqualitez fufditesdu nombre des 
.câufes pour les mettre au rang des 
accidens. Voila comme elles font 
vn mélange , 8c vn tilTu confus di- 
fpofit'ifs auec les priuatifs, ne fça- 
chant au vray ce que ç’eft que Ma¬ 
ladie . quelles Ibnt les caufes ^ 6C 
les accidens ; car fouuent ell^ap- 
pelent la maladie qualité 5 laquel¬ 
le elles mettent fouuent au nom¬ 
bre des actions. Autrefois elles 
la prennent pour vne certaine ha¬ 
bitude relatiue. Quelquefois elles 
' difenc que les Maladies font du 
predicament de quantité, 8c non 
pas des qualitez prer^eres j mais 
leulement vne intempérie , excez 
de leurs degrez ; par le predi- 
cament 6c quantité, elles enten¬ 
dent l’excez des humeurs , ou lors 
qu’elles ameinent vn fixiéme doigt 
âu nombre exceffif. 

Finalement les Ecoles ne fe re- 
fouuiennent plus des chofes fufdi- 
^5® : mais elles veuillent qu’il re- 
hilte vne certaine difpofition de la 
qualité nuifible des humeurs , qui 
lornie toute la maladie : 6c ainlî 
Comme cette difpofition prendroit 
naisîaiîce de cette qualité nuifî- 
comme de la caufe morbifique, 


il s’enfuiuroit que la Maladie ne 
blefferoit pas l’aélion : mais el¬ 
le pafferoit plutôt pour l’adioii 
bleflfée i'ôcne leroit plus intempé¬ 
rie,ni excez de qualité : mais quel- 
qu’autre prodüâion formée par cet¬ 
te intemperie : autrement ce X^roic 
la qualité nuifible des humeurs qui 
engendreroit i'affeélion contre na¬ 
ture, qui cependant toute feule eft 
véritablement la Maladie. 

Les Ecoles ayant auffi pris garde 
que les Maladies n’éroient iamais 
que dedans nous ^ elles ont iugé de 
là, que nôtre corps étoit le fujet 
de leur inhefion, 8c confequem- 
ment que les maladies n croient 
que des accidens : 8c que comme 
elles étoient fufeitées par vn intem- 
peçie élémentaire qu il faloit com¬ 
battre ces qualitez étrangères ( qui 
seleuoientoutremefure pour faire 
les maladies ) par la violence de la 
difeorde, 8c les r’amener en vne 
deuë fimmetrie par des chaleurs, 
froidures 8c autres qualitez con¬ 
traires : parce qu’elles ne connoif- 
fent point d'autre aétion en la nat 
ture que celle qui agit par la domi¬ 
nation la luperiorité qu’à l’A¬ 
gent enuers le patient. Ce qui fait 
contra la Loy que lefus-ÇhrilVa in- 
ftitué qui nous commande la paix: 
& la concorde. 

Elles ont enfin confiderc' la ma¬ 
ladie comme va accident ou vne 
produédon neutre qui relulte de 
i'aéliuité de la caufe 8c de la refi- 
ftence de nôtre nature , & veu¬ 
lent que la lefion des aétions foit 
infeparable de l’elfence des mala¬ 
dies : ce qui n’ell pas, puis que la 
lefion des facultez eft vn accident 
pofterieur à la maladie qui tK^l’ac- 
compagne pas toûjours. : car pour- 
H h ra-t’on 
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xa-t’on nier que la maladie nc_ foie 
reellemenr en celui qui a la fievre 
quatre pendant les iours qu’il n’a 
pas le paroxifmc : & pendant le fi- 
Jence ou la remillion delà manie, 
de la goutte, de l’epileplîe, &c. 
En ceux qui en font incommodez; 
veu quelles couuent Ô£ dorment 
toûjouri chez eux pour fe réueiller 
de temps en temps : aufquels pour¬ 
tant on ne void pas que les avions 
foient biefiees lors que le mal dort 
ce qui fe void aufli dans le com¬ 
mencement des maladies. N’eft'Ce 
donc pas vue ftupidité étrange 
de vouloir définir vne chofe effen- 
tielement par des effets pofterieurs 
ou feparables : Outre que comme 
la maladie eft premièrement fai¬ 
te par l’efprit ( qui félon Hippo¬ 
crate fait les impetuofitez qui eft 
déreiglé aux maladies ) il fembk 
que l'aétion de la maladie deuroit 
être plus prochainement atachée 
aux facultez , puis quelle fi prends 
premier, qu’aux actions •, éc que 
ce font les facultez qui font les 
avions. Donc fi la maladie éroit 
la caufe à la lefion de l’aclion 
bleffée comme fa différence con- 
ftitutiue , il feroit aufli necef- 
faire que la maladie & la lefion 
de l’adtion foit la même chofé. 

Nous laifferons les autres di- 
fputes que le Leéleur curieux 
pourra voir plus amplement chez 
i’Auteur au Chapitre intitulé I^no- 
tus hsffes morbus , pour expliquer 
le plus effentiel > & dire qu’on 
n’a pas pris la maladie pour vn 
être reel & fubftantiel : mais 
pour vn pur accident. Ce qui 
n’eft pas ; car la maladie n'eft pas 
vne affeftion ou vn accident qui 
bleffe les avions , & eft encoi: 


moins ladion bleffée qui 
uiéne d’vn combat des chofes nui- 
fibles & contraires auec nos facub 
tez rectrices : mais la maladie eft 
vn être reel qui tire fa caufe ma- 
terieleôc efficiente de l’efprit de 
de vie par l’irritation des caufes 
occafioneles : car fi la maladie ^ 
la nature ou nos facultez, font dia¬ 
métralement opposées ( comme on 
veut ) il fenfuit que la maladie, h 
nature ou la vie faine ne peij- 
uent pas demeurer enfemble en vh 
même fujet immédiat. 

Donc la maladie ne peut pas 
être vne affeftion qui aporte im¬ 
médiatement du détriment à nos 
puiffances ; mais cette affedion 
feroit plutôt vn fruid de la ma¬ 
ladie , & vne de fes fuites po- 
fterieures, ou vne mere nourrif- 
fierc de débilité qui doit être difîe- 
rentiée tant des caufes occafiont' 
les , que des produdions des ma¬ 
ladies ; mais comme les fruids des 
maladies regardent le terme d 
quem , ÔC que ce font des produ- 
dions engendrées par lefdites ma¬ 
ladies ils peuuent conuenirenlem- 
ble , auec la vie, & par conlequent 
il y a de certaines produdions fim- 
ptomatiquesqui font au rang des 
affedions que les écoles n’onî pas 
encor expliquées. Par exemple 
les defauts dedigeftions demou- 
mens, Sc les débilitez , font des 
affedions qui prouiennent des 
maladies & font produites pai 
elles : neantmoins elles ne font 
pas maladies ; parce quelle* f°nt 
introduites en la nature par la 
violence étrange d’vne fetnen- 
ce morbide, & font logées vnialc" 
ment en la vie même ; neantmoin* 
on ne doit pas leur attribuer la 
nature 
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paturs (Jû là maladie : parce que la confifte en vn adle réel qui caul^ 
maladie & la vie ne peuuenc pas rindiipolltion de la matière genia- 
demeurer en vn meme poina d’i- le,c’elUdirc de l’efprit Archeal 
dentité :mais la maladie fc fepare qui nous el't appliquée, 
du centre de la vie comme hors de En toute maladie feminale il 
la lanté: caria vie eft en foy vne faut confiderer qu'il fe rencontre 
certaine intégrité de lumière auec vne certaine matière occafionele» 
laquelle en la maladie ne peut point qui en guife d’hôte turbulent vio- 
demeurer, ÔC la maladie ne part le par des impetuolitez violentes 
poinc lubfifter qu*au vice de la vie, le droit d’holpitalité 6c trouble 
ou en la vie vitiée. Et tout ainli l’œconomie vniuerlele. Si bien 
quelahuniere qui eft en l’Ame qu’en chaque maladie l’efprit Ar- 
ri’eft pas la propre vie de l’Ame: cheel le trouble. Delà il faut en- 
aulfilâ lumière de la vie qui ell: cor confiderer vne autre matière 
en l’Archée ou efprit de vie qui a interne des maladies , qui ell la 
é:é feparé de l’intégrité de la vie» partie de l’Archée qui a été foüil- 
n’silpas la maladie même, quoy iéepar fes propres déieiglemenst 
que la maladie y foit établie , 6C en laquelle partie l’idée de pertur- 
qu’elle foüille 6c infe(^e cette bation a été emprainte f qui ell la 
l.imiere,qui par vn lîmboie par- caufe feminale 6c efïiciente de la 
heipe de la vie , 8c quelqüefois la maladie ) fi bien que la maladie eft 
rend toute femblable à foy 6c la vne créature feminale qui après le 
détruit entièrement ce qui eft ailes péché par vn droit héréditaire a 
ordinaire en la pelle. treuué 6c fait dedans nous les ma- 

La maladie ne confte pas moins tieres 6c les idées de la propre 
de caufes materiele 6c efticiente lubftance de l’Archée. Ce n’ell 
que les autres êtres naturels : 8c pas que la maladie foit vne aea- 
i’efticient qui eft l’Archée trauail- ture de la première conftituticya, 
lant par fes déreglemens de paf- veu quelle a tiré fes racines du 
fion, 6c enfantant les idées de fes péché de i’impureté de nature , 
perturbations ( car tout ce qui le ôc a germé en Ion printemps 
fait en Ja nature , naît 6c fe conti- pour être prouignée par la fuite 
nuëpar les idées qui font enfer- des indiuidus, 6c par conléquenc 
oaées dans les lemences ) il a foin fa racine a été inconnue aux Fa¬ 
de difpofer vne portion de fa fub- yeiis. Les venins ne lont pa» 
ftance félon les fins qu’il s’eft pro- maladie tant qui.s demeurent 
posé en cette tienne alienation qui ariere de nous ; mais lors que leut 
ne lont pas moins ennemies à lui Archée s’eft vne fois rendu dome- 
n^éme qu’au cour. ftique chez nous,il lufeite ( pac 

Si bien que la maladie fe treuue la malignité de la vie moyen- 
ennailfance , aulTi-tôt que la ma- ne ; en nôtre Archée des idées 
tiere eft paruenue'au terme qui a feminales , de la meme maniéré 
proposé à l’idée efficiente , en qu’on excite des écincelesde feu,de 
force qu3 toute maladie feminale la pierre à fulil ou d’vn cailloux. 

H h Z Voii^ 
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Voila comme les Maladies deuien- ment afFedé par les chofes nuifibles- 
nent les auant-courrieres de la mort & que cette caule occafionele 


par vn venin occafionel. 

Les Maladies perleiierent tout au¬ 
tant dans nôtre intérieur, quelles 
cnt d’occalions qui les fufcitent 8c 
fomentent ; 5c fubfiilent auec nous 
iurqu à ce que leur matière occalîo- 
îiele ibit confumée,ou que TArchée 
fok deliuré de fes perturbations ÔC 
de ion idée. 


l’Archée letouchoient en vnniéme 
poinét > d*où naît la maladie. Nous 
n’entendons point parler icy des 
maladies externes , comme playes. 
ÔC ce qui bouche quelque conduit, 
parce qu elles ibnt d’vne autre mo¬ 
narchie. 

Soit que la matière ocafioneie 
des maladies fort venue du dehors, 


Les maladies different des autres 
créatures en ce que les créatures de 
la première coftitutiô ont leur pro¬ 
pre exiftence en elles-mêmesjmais 
les maladies ne peuuét pas fubfîfter 
hors de nous > veu qu elles procè¬ 
dent comme de nôtre lumière for- 
mele , 8c de nôtre principe vital 8c 
conftkutif i c‘eft pourquoy TArchée 
ÔC la maladie le pénétrent Tvn l’au¬ 
tre,parce qu’ils ont entr eux vn 
lymbole materiel : mais comme les 
Ecoles auoient pris garde que les 
maladies ( comme nous auons déjà 
dit ) n’étoient jamais que dedans, 
nous, elles ont crû que nôtre corps 
étoit le fujet d’înhelïon des mala¬ 
dies , ÔC confequemment que les 
maladies n’étoienc que des acci- 
dens lufcitez par vne intempérie 
élémentaire, ÔC quilles faloit com¬ 
batte parla chaleur ôc pat la froidu¬ 
re î étant ainfi deceuës Ôc perfua- 
dées , elles ont imaginé que la 
caule morbifique étoit externe au 
refpea du corps humain , ou à l’é- 
Çard de l’ceconomie vitale, ÔC ne le 
lont jamais aduisées qu’il deût être 
bien plus conuenabie de fuppoicr 
l’ofprit Archeal ( en la nature ÔC au 
mouuemcnt) pour les maladies,en¬ 
tant qu il eh; le principe efficient du 
moiiuemenc ôc de la lenlation, qui 
ell; inimediatsmenc ôc proçhaine- 


ou engendrée en dedans j foit qu’ei- 
le Ibit coagulable ou lujete à la 
pourriture ; quelle ait du penchant 
à i’enduEcillement, ou qu elle foit, 
facile à refoudre, elle excite feuk- 
ment TArchée par occafion, en for¬ 
te qu’il s’en épouuante, s’irrite, 8c 
s’enflamme, fous lefquelles pertur¬ 
bations ilnait vne certaine idée qui 
informe vne partie de l’Archée j & 
ce composé qui refulte de la matiè¬ 
re de l’Archée,ÔC de la prédits Ides, 
comme du principe efficient ôcle- 
minal, eif la vraye maladie femi- 
nale. 

Les Ecoles donc trompées par la 
propre liberté de leurs réueriesjonc 
iugé (parce que la confîderation des 
caules ÔC des principes différé de la 
confideration de la chofe produite 
par eux )que toutes les caufes ( de 
toute neceffité formelement cau- 
fante ) deuoient ( en opérant > for¬ 
mant , demeurant y ÔC étant ) tou¬ 
jours demeurer feparées des chofes 
causées : elles ne prennent pas gar¬ 
de que la confideration des caules 
ôc des principes ne diffèrent pas au¬ 
trement de la confideration du cau¬ 
sé , que par la relation de fetrs 
mental, laquelle fi elle eft receuë en 
la Mathefe ÔC à la maniéré de par¬ 
ler , elle ne i’elt pas au cours dc 

nature. VoUa comme elles 
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que toute caulTdîiciente écoit ne- vie du prodliir : E Jles nont pas non 
celTairemenc externe , & qu’elle ne plus entendu que l’engendré pro- 
pouuoit pas être jointe auec la eau- uienne des caulés qui ne lonc pas 
le,&: par confequent que le geni- reelement diftinétes de l’étre de la 
teur ne pouuoit pas être partie de choie, ni par vue altérité de caule : 
l’engendré : pourtant il n’y aarien pareeque les Ecoles ont plutôt & 
de plus vray qu’en la nature l’étrc mieux confideré jufqu a prefent les 
qui engendre & produit prochair operations démontrables par les 
nenient.eft toûjours le moderateuc fens c’eft à dire par la Matheie, ÔC 
interne,& rArchiteûe vital & a/lî- les choies artificieles qui font étra- 
ftant de la genera,tion qui dirige gérés à la nature, que la vrayena- 
toute chofe félon fa deftination, & ture des chofes feituées dans le fein 
qui fait tout ce qu’il faut faire pour de l’elTentialité. Elles n’ont jamais 
foy : car la génération n’exprime pris garde que l’organe de l’art, ou 
autre chofe qu’vn flux de femence, î’Artifan même,ou les mefures des 
qui coule ÔC s’achemine à la perfe- menfurables ne peuuent rien en-* 
étion ÔC à la maturité des proprie- gendrer feminalement en la natu- 
tez du produit, à l’explication des re,ni introduire vne difpofîtion fe- 
chofes cachées ÔC à la confomma- minale, fubrtantiele , ou elTentiele 
tiondes ordres félon fes fins ôC de- pour tranfmuër les chofes produi- 
ftinations. tes : ÔC ne fe font jamais pû imagi- 

Ariftote a été le premier qui a ner que la maladie puiife être ree- 
enfeigné que la génération ÔC la le ÔC!fubftantiele,mais on l’aconfi- 
corrtmtion en la nature fe fuiuoiét derée comme vn accident : ÔC par 
neceilairement toûjours l’vne à confequent leurs curations n’ont 
l’autre par vn fil interrompu,ÔC par aufli été inftituées que par acci- 
ainf il a fait palTer l’étre mental dent auec vne ignorance acheuée 
fqui eft vn pur être négatif, ÔC vne de l’habitude vniu^rfelle des pro- 
pure priuation ) pour vn principe prierez internes , des efficaces ôC 
immédiat en la nature, encre la ge- des alteritez. 
neration ôC la corruption. G’eft vne chofe étonnante que 

Les Ecoles n’ont jamais pû corn- les Ecoles fe vantent de fuiure 
prendre que le même puurler qui Hippocrate , ôc qu’elles cqnlîde- 
forme la plante de la femence n’eff rent ÔC ruminent fi peu cçt Apho- 
pas tombé en défaillance, en la ge- rifme qui dit : Caliàum, ficcum-,fri- 
neration de ladite plante,qu’il n’en giàn7n & himtÈam mn fmt morbi 
a pas été banni, ni anéanti par vne luo^ttmve canfi. • jià acre, amaram, 
priuation de vie , ôc qu’il n’;;/en a falfam , fomicnm , &e, Peut-etre 
point eu d’autre qui ait été fubro- que du temps d Hippocrate , la 
S® à fa place par la venue de la for- caufe occafîonele n etoit pas encoc 
*^e>de laquelle céc ouuiiet demeu- difFercntiée de la vraye maladie., 
te l’organe immédiat ÔC executif. H fçauoit pourtant qu'il y auoit 
pour les fins connues à Dieu , ÔC chez nous de deux fortes d’sxcrc* 
^üe le même Archireéle demeure mens , defquels le p):emier nous 
toujours iô feul gouuernsui- de la écoit naturel ôc ordinaire , l’aucre 

H h I prouç 



14 ^ Traite des 

^fouenoit d’vu certain déregle¬ 
ment, 6c d’vue propagation vitieuf 
fe , que lès Chrétiens ll^auent être 
prouenuës du péché. Ce qu Hippo¬ 
crate ayant dihingué par des la- 
ueurs étrangères 6c diferentes, il a 
crû que fi du moins elles n’écoient 
pas les propres maladies., quelles 
en étoient les occalîons ( qui alors 
n’étoient pas encor differentiées de 
TeOfence de la maladie ) lefquelles 
étant ôtées le chemin étoit ouuert 
à la gueriton. 

Elles n’ont pas moins noncha- 
lemment négligé ce texte du mê¬ 
me, qui dit ; Omnem momm aâ mor- 
hpim 5 mortem- atqne fanitatem effi¬ 
cient er fieri ab impetum faciente jpi- 
rku» Et cét autre icy qui dit : Ipfas 
ejfe morbomm médicatrices. 
Et par confequent lelles font aulli 
morborHmfaBriees , s’il eft vray que 
cét efprit par Ion agitation faüe les 
moLiuemens 6c toutes les choies 
6c aétions qui fe font aux corps vi- 
uans. 

Enfin les Ecoles ont laifsé pafler 
beaucoup de chofes de cette force 
’ià , qui deuoient être tenues com¬ 
me des Oracles, parce que s'étant 
amusées à leurs quatre humeurs 
feintes qui les ont aueuglez, Elles 
ont encor négligé les liqueurs que 
Je même Hippocrate nomme fe- 
cOndaires , comme s'il étoit im- 
poffible qu’elles nepulTent pas fer- 
uir de lemence aux maladies com¬ 
me font les quatre humeurs. 

Elles ont auffi négligé les ma¬ 
ladies qui viennent de rétention, 
qui luiuent les digertions & les 
traiV.plantations. Elles n’ont pas 
moins ignoré ce que c’étoit que 
digellion 6c fermentation comme 
il a été dit en fon Jjeu.EUes ont crû 
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que la maladie partoit de l’Agent 
6c de la matière morbifique coV 
me vn accident produit par eux! 
I. Elles ne dntinguent point i'i\, 
gent de la mariere^qui lui pfi inti¬ 
me,puis Elles nient que la maladie 
foit mateiielejloisquelles eiliment 
que ce n’eif qu’vne pure qualité. 
3. Elles ne fontpouTicde diferen- 
ce entre les occafions irritantes, 
d’auec refiieient interne. 4. Elles 
leparent les caufes conilitutiues 
du conlfitué. 5. Elles ne connoil- 
fent pas comme les caufes efficien¬ 
tes font enchainées auec les choies 
produites. Elles confondent entiè¬ 
rement les caufes occafioneles auec 
leurs maladies &: leurs fymptotnes. 
7. Elles regardent la maladie com¬ 
me vue affeétion qui combat entre 
l’ordre des cauf es 6c le corps hu¬ 
main. 8. Elles veulent que cette 
affeûîon ou difpofition pdfterieu- 
re, qui eft née à ce qu Elles expo- 
fent du combat des caufes, laquelle 
(comme Elles difent)blelTeroit im¬ 
médiatement les â(ftions,roit que la 
maladie foit ,contraire à l’aftion 
vitale,foit que i’éfet,. de cette con¬ 
trariété ait offensé ks fomftions: 
mais comme nous auons déjà dit 
l’offenfe des aéïions ne doit pas 
être pfife pour l’effence de la ma¬ 
ladie : mais il faut contempler aux 
maladies les perturbations operati- 
ues conceuës en l’archée puifque fi 
les fondeions font oftenlées» ce n eli 
que par accident. 

Les Ecoles donc font malaui* 
fées de dire, que ce qui bleffe 
éfion loit la vraye caufe morbifi" 
que , par exemple , la leficn de 1 a- 
àion feroit la maladie, 6c l’aébo*' 
blefsée Je fymptomc,qui efl 
pensée indigne d’vn homme judi-' 
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cisux : car premièrement la mala- ce relped: de relation qui eft à for- 
dis ieroit yn pur être de raiidn qui mer , Toit plus prochainement en- 
nientâlemêt s cleucroit de l’habitu- tre les êtres de raifon que i eFet qui 
de des termes de la caufe à 1 efer,à en eft produit.' De plus il faut f^a- 
f^auoirdubleirant&dublefsé : où uoir que c’eft le propre de tout 
il n’eft pas difficile de voir l’erreur Agent naturel de produire fon 
des Ecoles en leur définition de lemblable, excepte tout ce qui agit 
maladie qui définit la caufe de la par cette puilTance, qui faute de 
maladie ou la caufe de 1 efet.ÔC non mot plus propre eft r^mmé blas, 
pas la maladie même. comme par exemple le ciel engen- 

Les Ecoles donc ayant été de- dre bjen les meteoresjmais non pas 
ceucs par l'infpeûion des chofes lescieux. Et l’homme par vnblas 
aitificieles , & ayant crû que toute volontaire » & l’archée par vn blas 
génération commençoit par le idéal. Si feminal fufeitentdiuerfes 
point priuatif de corruption, n’ont alterations,veuque l’Agent ferninal 
pas fçeu que ce qui flue en tout defordonnê Si déréglé auorte par 
principe materiel Si ferninal,a déjà vnblas étranger vn monftre qui 
de foy fon être rcel, encor qu’il ne proprement ert la maladie;car non- 
foit pas encor en fa maturitéjSi par obftant que la maladie foit nature- 
ainfi qu’il eft déjà quelque chofe le félon fes caufes , ellene JailTe 
en foy de diferent de tout autre pourtant pas d’étre contre nature, 
efpece, qui fe perfectionne en foy, à caufe qu’elle a commencé par vn 
en fuite de la génération naturele blas étranger (parce qu’elle eft en- 
par la maturité Si l’illuftration nemie de la nature)ôc en fufeite de 
quelle reçoit par l’aCtion d’vne foy:c’eft pourquoy ce monftre icy, 
noLiuelle lumière formele:car la le- engendre vn fruiift lemblable à lui 
mencene difere pas de fon confti- à moins qu’il ne transféré fa conta- 
tué par la matière S^ par vne caufe gion feminalc parle moyen des 
efficiente interne : niais par vne in- fermens, Si que par ainfi elle faffe 
diuiduele altérité de perfection de des maladies par ^accident en 
la lumière formele , comme nous d’autres petfonnes par conta- 
auons dit en l’origine des formes; gion. 

la femence qui auparauant Q^nt à la caufe efficiente 
auoit befoin d’excitateur , ayant des maladies il y a vne certaine 
vue fois fobtenu cette lumière caufe efficiente qui eft née par vn 
formele , fe meut en apres de foy- enfantement auortif , comme eft 
niéme. la cataraCte en l’œil , le calcul, la 

, La maladie eft vn être fubftan- matière fébrile, Sic. ( encor qu’elle 
fiel Si reel , Si non pas vn être foit appelée aux Ecoles caule effi- 
ïelatif, ou vne pure habitude de ciéte, morbifique,immédiate,Si c6- 
1 Agent combattant contre le pa- tenante , elle n’eft pourtant que la 
tient, 8c venant comme des extre- caufe occafionele des maladies qui 
’tïitet en vn milieu, ni vne confor- eft externe au regard de la vie, 
nritc & proportion ou difpropor- en laquelle vie la maladie fe tient 
ton entre les excremes j encor que toûjours. Ç’eft pourquoy cette 

caufii 
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caufe occafionele des Maladies qui me , aux fievrçs, &c/Il v en d’ 


ell externe au regard de Ja| vie, en 
laquelle vie la Maladie le tient toû- 
fible, n’eft pas feulement vraye ef¬ 
ficiente’: mais auffi elle ne peut nu- 
lement être partie de la matière 
intrinîeque de la Maladie : mais 
elle demeure en qualité de fon ex¬ 
citatrice ^ parce que la matière 
etSciente &: feminale (s’ileft vray 
quelle doiue immédiatement at¬ 
teindre les fâcultez & pénétrer la 
vie ) doit auffi neceffairement con¬ 
tenir au même poind le fimbole 
de la vie. 

De plus il y a des caufes efficien¬ 
tes qui demeurent en dehors com¬ 
me le fer, qui pouiTé par violence, 
fait vne maladie en la matière diui- 
sée qui fe nomme playe. La meur- 
trilTure ou excoriation que fait la 
pierre en la velcie par fon attrition 
en fait de même : car encor que 
quelque efficiés externes ayéti leurs 
principes- feminaux par lefquels 
ils font engendrez , comme le cal¬ 
cul neantmoins ils font fans fe- 
nience, & font étrangers Sc exter¬ 
nes à l’egard des maladies qu’ils en¬ 
gendrent ; mais les caufes occafio- 
n;les internes,ont vne certaine fe- 
mence par laquelle elles fomentent 
la maladie quelles ont excitées ’& 
louuent fe ferment en leur facture, 
comme il paroît en la fievre , aux 
apoftemes, 8 cc. 

De plus il y a des efficiens occa- 
fionels qui incelTament ne font que 
gâter & corrompre par vne conti¬ 
nuelle propagation fermentale, 
comme font lesvlceres , la jaunif- 
fe > &c. Il y a auffi des occafions 
internes qui dorment pour vn 
temps, comme au mal caduc, en 
la goutte, en la manie, en i’aph- 


tres qui trauailent inceflammenc 
pour aliéner la matière de nôtre 
corps de la commuion de la vie 
aufquclles il fe ioint quelques fer-i 
mens ( qu^Hippccrate nomme di- 
uin aux malaoies ) par lefquclj jj 
fcfait vnecolliquation de la fub, 
fiance des parties. 

En la fievre la matière occafio- 
nele efficiente excite l’Archée ffe- 
Ion'fa double pjoprieté ) à fon ex- 
pulfîon , ou en fa confomption 5 & 
ne laife point d’autre produélion 
après foy, à moins qu’il ne lé pro- 
duife accidentelement quelque 
autre nouuele idée par l’Archée 
irritée , comme il arriue quand 
r hydropifie fuit les fièvres, &c. 
Mais les douleurs, les affoupiffé- 
mens, les débilitez, les veilles,Sic. 
ne font que des fymptomes ÔC des 
affeétions. C’eft auffi de même que 
l’efficient feminal engendre vu 
calcul étranger , après quoy ilcel- 
fe , nonobffant qu’il excite à tout 
moment des incommoditez fa- 
cheuies & des nouueaiix mouue- 
mens : & les pf'oduftions du calcul 
font des excoriations &C des nou- 
ueles maladies , qui font des mon- 
ftres diilemblables au pere qui le* 
a produit. Car à parler proprement 
la génération du calcul n’eft pas 
mieux maladie que le calcul mê¬ 
me, qui en foy ell vn composé n^' 
turel, ÔC morbide à nôtre egard: 
c’eft pourquoy il s’engendre aulh 
dans le pot à piflér ÔC hors de la 
vie par lés caufes de putrification* 
telement que c’eft vne maladie ir ' 
reguliere,8c monftrueufe puis qu d 
naît par accident hors de la vie au» ‘ 
bien que dedans nous, comm® 
peut voir en fon Traité. 
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De plus l’éfet ou le produit,perd focation du malade, & en céc éfet 
fou etiicieiic occafionel lors qu’il lài, & en cette eau produite & en- 
eft fait ô£ acheué, & ce produit là uoyéc au concaue de l’abdomen ou 
n’ell plus^ la même connexion des habitude du corps , il n'y a point 
deux caufes ou la maladie antefieu- d’autre, i ntention à produire aucu- 
re ; mais elle a fes caufes à foy qui ne autre chofe que cela, 
ibnt pofterieures à la connexion des Comme la produdion de la ma- 

premières caufesrpar ainfi l’apofte- ladie eft vn monftre formé , elle a 
me engendre rvlcered’vlcere pieu- vne vertu occalîonele & propaga- 
te vne lanie virulente : celle - cy tiue quelle tire de la propriété de 
écorche louuent les lieux par où l’archée efficient, qui n’elt pas fer- 
elle paiTe , & change la forme du mée ni liée au produit, mai» elle 
premier vlcere , ou en lulcite des eft libre aux organes de la vie, d’oîi 
iiouueaux : pourtant cela ne fait il y a d’autres produdions qui fleu¬ 
rie à i'vlcere, foit que la fanie cor- rillent rucceffiuement. Certes la 
rode, ou non, parce que cette in- ruine, 8c l’ofFenfe des facuitez ne 
tention à produire des vlceres ou doit pas tant être‘eftiméeprodu- 
des excoriations,& de la fanie n’eft éiion de la maladie que des fruits 
pas cffeftiue : veu que cette fanie deftinez & de fes périodes : Et 
eft vne produélion de i’vlcere qui ce qui eft produit par vn ferment 
rengenHre,qLii a pris fon intention morbide n’eft pas auec moins de 
effeftiue &; leminale en fon être, priuilege maladie, que l’a été la 
& non pas à la propagation d’vn maladie qui a été la mere de cette 
nouuel vlcere qui ne lui eft que produélion : à f^auoir il ne cor- 
par accident. Auffi le calcul eft vne rompt pas auec moins de célérité 
prodiiftion de fes caufes conftituti- les choies vitales (par les efficients 
ues, qu’if enferme & termine en étrangers ) qu’il a receu, que ce de 
[oy ; parceque les caufes paruenues qui eft la maladie au premier effi^ 
à la fin de l’éfet prétendu,cefrent,& cient de cette aftion là. 
s’enferment au produit, comme fi tnfin les Ecoles fuppofent la 
eilesy étoient enfeuelies. contrariété de la maladie auec la 

Encor que ce calcul foit vn fanté,ou auec la vie,8i: de plus auec 
moyen occafionel auquel la gene- le remedemême. En force qu’à vn 
ration d’vne nouueÜe matière cou- teul but qui elt la curation ils op« 
€he,lors qu’il croît U le grollîc:ce- pofent pluficurs contraires contre 
pendant s’il le produit des autres la nature des relatifs,&; contre leim 
maladies plus atroces que lui i & axiome , Qnod vmm contrAriorum 
ftue la mort s’en enfuiue , c’eft par totidem dicamr vkiius, quoties alte- 
accident au calcul. Si bien que la dourine des 

En l’hydropilie l’archée efficient contraires demeurant aux reme- 
aux reinsfen la conception de des , la fante deuroic fortir de 1^ 
i’iaée qui a été formée par fa per- medecine comme le poulet de 
turbation) ferme les reins , & l’hy- l’oeuf : ou comme les contraires fe 
‘^ropifie le forme : pourtant cét deurpient réduire à rien l’vn à l’au- 
®fiicient neceffe pas iufqu’à la fuf- tre , la fanté deuroit forcir de k 

li maladie 
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maladie comme fait la débilité. 

Si la maladie confifte en la qua¬ 
lité, & que la qualité contraire par 
laquelle elle peut être combatué 
Ibit fl connuë & fenrible,pourquoy 
eft-ce que les remedes des Ecoles 
font fl lents,fl foibles,8c incertainsï 
„s’il eft vray comme elles le vantent, 
que les qualitez Ibient fi manifcfies 
& fi promptes en leurs fimples ; il 
faut donc penfer tout autrement des 
maladies, ôc les confiderer comme 
des êtres fubftantiels engendrez, 
tant efficiemment que materiele- 
ment des caufes Archeeles, 6c la 
chaleur & la froidure, Ôc ces autres 
genres de fignes qui les accompa¬ 
gnent,doiuent être confiderez com¬ 
me des fruits & des iymptomes qui 
font fort éloignez des maladies pro¬ 
duites } car fouuent la maladie fe 
meut fdrieulement contre nous, 
pendant quoy il furuient plufieurs 
accidens, qui neantmoins ceiïent 
fouuent fans faire aucune produ- 
étion ( comme il paroit aux fièvres 
intermittentes j ô£ il ne s en êleue 
point d'autres maladies jmais la na¬ 
ture tâçhe en ce temps-là d’expuller 
ce qui la fâche ; pendant lequel ef- 
fay les alfoupilfemens, les chaleurs, 
froidures,douleurs, veilles, inquié¬ 
tudes,nausées,vomiffemensjdebili- 
tê,8£ autres Iymptomes s’excitent. ^ 
i-a maladie peruertit fouuent la 
matière de fon domicile , à fçauoir 
lors que l’Archée fulcité par le fer¬ 
ment occafionel fait des nouueles 
produ£lions,foit que (cependant)Ia 
première maladie fe ferme au terme 
du produit ou non : & fouuent la 
maladie produit occafionelement 
vn monftre dilfemblable à elle , à 
f^auoir lors que la fièvre produit 
rhydropifie,lâ catâraae,vn fchyrre, 
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&c. qui font ptoduites de la mala¬ 
die par accident,delquelies la merë 
n’eft autre choie qu'vne nouuelle 
idée qui parc de fArchée : ôc ia dé¬ 
bilité eft la fruit vniuerl'el Ôc con- 
feçutif des maladies, qui n’eft autre 
choie qu’vne difpofition qui fuit la 
diminution des forces , qui eft ou 
totale à caufe de l’affliétion de quel, 
que partie noble ; ce qui aduient 
aulfi quand la matière occafionele 
adhéré fortement à quelque partie 
foiide,où l’Archée venant à s’étein¬ 
dre,la mortification d’icelle s’en¬ 
fuit ; & par confequçnt la mort vni- 
uerfele ou particulière à caufe de 
quelque blas particulier qui affefte 
quelque membre ignoble, comnae 
font par exemple les douleurs, ou 
les vertiges qui partent de i’efto- 
mac. Comme aulfi il y a des par¬ 
ties qui ianguilTent maiheureufe- 
ment ôi en plufieurs maniérés par 
vn fimple alpeél de matrice : iel- 
quels fymptomes font des fruits de 
l’Archée & non pas de les maladies, 
aufquels les caufes efficientes font 
naturelement cachées. 

Les produélions different des 
fymptomes,en ce que le lymptome 
ne demande point de curation quant 
à foy, parce qu’il s'éuanoüicauec la 
maladie : mais il n’a belbin que d e- 
r tre mitigé Se adoucy. Les Ecoles 
n’ont point fait de mention des pro- 
duélions des maladies , à moins 
qu’elles ne les ayet confondues auec 
les fymptomes;mais elles attribuent 
le tout à quelque nouuele intempé¬ 
rie,ou l’affluence de quelques nou¬ 
ueles humeurs. Les autres donnent 
les maladies aux parties contenan¬ 
tes, & les cailles aux parties conte¬ 
nues & les Iymptomes à l’elprit 
fait les impctuolitez,ne fe louuenanc 
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plus qu ils attribuent aux humeurs rintelligence de cette doftrîne de 
conreuuës ^dés qualitez premie- tirer eiipailantparla conhderation 


jçs de chaleur, de froidr;^. &;c. 
comme fi elles étoient des ma- 

Si les maladies font aux parties- 
Contenantes, la caule aux conte- 
jjucs, comment eft-ce que la mala¬ 
die & la caufe feront émeuës, fi ce 
ü’eftpar i'elpritdc vicjpuisquelles 
ne le peuuent point mouuoir de 


de la mécanique du feu, du poiure, 
des veficatoires Se des caufiiques 
CCS notables qui fuiuenr. - 

ï. Que la chaleur efficiente des 
chofes qui échauffent, eft notre 
propre chaleur , & celle du poiure 
cft feulement occaiionele & exci¬ 
tatrice. 

2. Que la fieure ii'eft pas elfen- 
IbyrEc qui de la caule pourra faire tieleraent chaleur : mais que tant 
la niâladie fi ce n'eft i’efpric ar- leur chaleur que leur froid procédé 


cheelf Car tout ainfi que la colere, 
&; la honte échauffent par l’altera¬ 
tion qu’elles caufent aux efprits: 
aiilfi la crainte » l’affliflion , la tri- 
ftelfe refroidilfent fans l’ayde des 
humeurs : les efiofes qui échauffent 
comme le poiure,ôcc.échauffentbié 
les viuans, mais non pas les morts, 
lurlefquek les cantharides,le flam- 
mula, & autres veficatoires n’éle- 
uent pas la moindre vefeie du mo¬ 
de : fl les cauftiques confument les 
cadaures, ce n’efi pas par vn cfet 
d’vne propre ardeur mais par la 
feule force d’vn fel eaufiique , qui 
reloût les parties fans chaleur de 
la meme maniéré que la chaux re¬ 
font le fromage en mucilage , & 


de la propriété du blas alteratif & 
leuiemerit occafionelemenr, incita- 
tiuement &: accidentelement, & 
c’efl le feul Archée qui ert l’effi¬ 
cient de la chaleur & de la froidu¬ 
re : car la matière febrile ne peut 
pas être tantôt chaiide,tantôc froi¬ 
de en vn corps adtielement chaud, 
en forte qu’akernatiuement tout 
le corps deuienne chaud & froid: 
mais ce font des operations, &des 
fignatures de la vie, & non pas des 
proprietez des femences morbides 
en la matière : ce font aufïi des pu¬ 
res paffions du corps viuant ainfi 
émeuës par la froidure & la cha¬ 
leur de l’Archée qui ne fe rencon¬ 
trent plus au cadaure , après que la 


par h vertu de leur fel.-parce qu’au - maladie a vaincu,ou quelle celle; 
corps viuant l’efprit de vie s’enfla- nonobftant que la matière occalio- 
nae, & i’efearre fe fait par deux nele loit reftée. 

Agents, à feauoir par le cauftique 3. Que ce qui^ fait la chaleur 
appliqué en dehors, & par l’Ar- ' 1 - n-, r j 

chée qui s’enfiame. Cependant le 
feu brûle aulfi bien le vif que le 
ïïaort, quoy que le viuant brûle 
beaucoup plus vite , à caule que 
*e feu le confume par le dehors en 
brûlant ; & en dedans l'elprit de 
yie deuient cauftique par fa propre 
^rflammation. 

Il ne fera pas mal à propos pour 


chez nous engendre aufïi le froid 
efficiemment , & non pas priua- 
tiuement au refpeû de la chaleur: 
parce que le froid eft le blas reel 6c 
aiftucl de l’Archée. ^ 

4. Que la guerilon ne s’obtient 
pas par des contraires : parce que 
la maladie confifte en vue idée 
elfcntielement leminalc , & en la 
matière de l’Archée, &les lubftan- 
I i 2 ces 
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ces n’admettent point de contrarié¬ 
té en leur être. 

5. Que la maladie eft primiti- 
uemcnt furmontée par l’extinction 
(de l’idée,ou par l’ablation de la ma¬ 
tière effcntiele. 2. fontakment par 
la fedation, en appaifant l’archée 
troublé. 3. Et polkrieurement en 
ôtant la matière occâ{ionele,qui ex¬ 
cite leblas motif &: alteratif dedans 
nous pour en faire efSeiemment 
l’idée morbide ou la maladie. 

é. Que les deux caufes inter¬ 
nes fçauoit l’efficiente fie la mate- 
liele jointes en l’archée font la 
vraye maladie fubftantiele, qui à fa 
propre racine en foy : & que la ma¬ 
tière occafionele de quelle manié¬ 
ré qu’elle foit receuë au corps, eft 
toujours externe,parce qu’elle n’eft 
pas de la racine interne , & de 
l’effence de la maladie. 

7. Que les fymptomes font des 
accidens qui s’éleuent accidentele- 
mentpar excitation» félon la varié¬ 
té de chaque récipient qui eft plu¬ 
tôt vne erreur déréglée ou vue fu¬ 
reur de nos faeukez, 

8. Que l’archée qui nous a for¬ 
mé en la matrice, ordonne, dirige, 
modere,& émeut toutes choies du¬ 
rant la vie : c’eft pourquoy les cau¬ 
fes occafîoneles font receuës en 
Farchée,qui en après, félon la per¬ 
turbation qu'il en conçoit, il en¬ 
gendre ks idées , qui immédiate¬ 
ment ont vn certain blas par lequel 
elles meuuent > dirigent, font & 
agitent tout ce qui touche lafanté 
Sc la maladie : Et les parties du 
corps tant contenantes que conte¬ 
nues , & les caufes occafioneles 
des maladies font comme mortes» 
& ne peuuent rien faire,ni fe mou- 
uoit elks-mcmssi ni quoy que cc 


foit defoy.-maîs il n’y a que ce oy- 
eft ) vital qui le puifle faire > le 
poids qui tombe naturelcment de 
haut en bas par fa pefanteur. 

9. Que les produéfions des ma¬ 
ladies font des générations fetni- 
nalcs dépendantes ainfi des femen- 
ces qui represétét leurs proprietez. 
ïo. Qu^e comme la chaleur, le* 

froid, les couleurs, Scc. ne font pas 
des propres caufes de la maladie,ni 
de leurs vrayes produftions, mais 
feulement des accidés fymptomati- 
ques ÔC des fignatures des maladiesî 
aulTi ne fubfîftent - ils pas de foy: 
mais ils dépendent telemeiit des 
maladies qu’ils s’en vont auec elles 
comme l’ombre auec le Soleifipuif- 
que ce font des erreurs de la lu^ 
miere vitale, ou vn blas defordon- 
né excité par les maladies. 

II. Que les maladies font des 
êtres feminâux(excepté les maladies 
externes, comme les playes, contu- 
fions, brûlures, &c.) Et par confe- 
quent que cefont des éfets de l’ar- 
chée,qui refultent accîdentelement 
(en la vraye aftion ) par lesqcc^ 
fions de jla chofe qui excite acci- 
dentelement ledit archée 5 c le met 
en de l'ordre. 

I I. Que s’il fe rencontroit des 
contraires hors de la volontédes 
animez ; Qu’il feroit pourtant im- 
po Ifible de reftaurcr par leur moyen 
les forces offenfées ôcaffoibliés ,ni 
d’appaifer l’archée , & par confe- 
quent il n’en faudroit efperer au¬ 
cune guerifon, s’il èft vray ) 
natur& morhorum medicatrt- 

ces^eorumque minifier Medici*!- Ce 
qui eft prouué par le feu , qui ûie** 
loin d’ecre éteint par le violent 
froid de l’air,(qui furpalfe de beau¬ 
coup k froid de l’eau ) U s’alume 

^ ineC 
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aiiec plus d ardeur }& brûle auec autrefois elle deuient teletnent dé* 

plus de vehemence. réglées par les fureurs que quittant 

Les Ecoles n ont pas b^eu que fi alors la nature de lumiace vitale 
l’eau éreignoit le feu,que ce n ecoit elle prend & fe reueft de la nature 
pas parce quelle étoit froide & hu- d vn lelcauftique , comme on void 
tnide, ou parce quelle lui étoit CO- arriuer au foin jnoiiillé , où le 


traire-.mais quecetoit parce quelle 
le fulFoquoît.Ce qui eft vilible aux 
fourneaux bouchez, qui faute d air 
où le feu puiffe loger les exhalai- 
fons, il eil à rinçant fiiffoqué par 
elies.Et voila comme l’eau encrant 
dans les pores de la chofe aidante 
par fa fluidité fuffoque l’air en bou¬ 
chant lefdits pores. Et tant moins 
poreux eft le corps enflammé & 
plus difficile il eft à éteindre, c’eft 
pourquoy le métal, où le verre ar¬ 
dent conferuent long-temps leur 
rougeur au fond de l’eau. Auflî l’eau 
chaude fuffoque plutôt le feu que 
la froide, parce quelle pénétré les 
pores plus aifement. 

Les Ecoles ont été fi hebetées 
qu’elies ont comparé nôtre chaleur 
au,feu qui n’a rien de vital ni de 
feminal: Et il n’y peut point auoir 
de feu en la nature, qu’il ne foit 
deuëmenc éleué au degré de deftru- 
éteur.Ec comme nôtre chaleur n’eft 
pas graduée elle ne peut pas être 
vne chaleur de feu , èc ne procédé 
P^s du feu comme vne chaleur 
affoiblie : mais c’eft vne chaleur de 
la lumière formele, dc par confe- 
quent vitale , &C elle ne fubfifte ja- 
comme fait le feu en fon fu- 
preme degré : fi elle reçoit de la la¬ 
titude , les degrez font diuerfifiez 
félon l’excitation du blas des ef- 
prits : car encor que nôtre chaleur 
procédé de la lumière formele, & 
qu’elle viue d’elle,neantmoins elle 
s eleue fouuent par deffus, Sc s’a- 
^iife au delTous de les bornes, & 


elprits comprimez s’aiument, Sc le 
feu s’y prend. De même aux affe¬ 
ctions efcarotiques nôtre chaleur 
ne fe fouuenant plus de^avie pre- 
miere,paiTe en vn degré de feu : car 
par l’aliemblage des rayonsi lumi« 
lieux , & par la degeneration des 
efprits falez, il en naît vn vray feu 
comme il fe fait au foin , qui nou^ 
brûleroit fi l’archée attendoit la fin 
de cette tragédie. Et s’il fe trouue 
vne chaleur au feu femblable à la 
nôtre. Ce n’eft pas à dire que le feu 
foit en nôtre chaleur, & que nôtre 
chaleur foit ignée. 

Au refte l’occafîon morbide ne 
fait quelquefois que charger fim- 
plementla nature par fon propre 
poids , & incommoder par fa pre- 
fence. Autrefois de fon commen¬ 
cement elle eft accompagnée d’v- 
ne qualité de la claife des laueurs. 
En troifiéme lieu , ou elle fe pour¬ 
rit. En quatrième lieu , ou elle ell 
empreinte d’vn ferment étranger. 
Et finalement elle nous menace 
d’vne contagion infâme &vene- 
neufe , laquelle vient du dehors, 
ou s’engendre en dedans, pour ler- 
u:r cruellement d’occafionleminar 
le aux maladies. 

Souuent cette matière occafîo- 
nele dégénéré aux dernieres dige- 
ftions : ce que les Ecoles ont né¬ 
gligé , parce qu’elles fe font con¬ 
tentées de leurs premières hu¬ 
meurs. 

Il arriue auflî quelquefcùs qu’il 
fe fepare quelque choie de nuifî- 
li 3 hl« 
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ble des chofes vitales , &: la caufe 
occafionele de la maladie , mêlée 
auec cette zizanie flotte pavmi les 
bons alimens j où elle s’attache à 
enix 8c y établit l'on domicile,où ces 
proprietez étrangères des lemen- 
ces morbides l'e joüênt infoleni- 
ment de leurs domiciles ÔC les agn 
tent. Cequi'nefe fait pas par la 
chaleur 6c par la froidure : mais 
c'ell par vne infigne qualité de ta- 
ueur 6c par vne alfociation étran¬ 
gère que l’Archée ell: afFefle ; c’eft 
de la que fe forme l’idée feminale. 
de la maladie : car i’excremeiit vi- 
tié aux premières digeflions,ou l’a- 
liuaeat dégénéré aux dernieres cui- 
fines ou adlieurs y demeurant plus 
qu'il ne doit le corrompt pour être 
deflitué de baume vital. Et com¬ 
me nôtre Archée ne le repofe ia- 
mais fans prciudice , ÔC qu’il n'eft 
jamais deilitué de ferment local 8c 
commutatif,il agite de plus en plus 
par fa chaleur ÔC fomentation con- 
tinuele les excremens , foit qu’ils 
l'oient engendrez en dedans, ou 
venus du dehors, 6c fe trouble fé¬ 
lon la deltination de les, fins. Si 
bien que ces excremens nepeauent 
pas demeurer long-temps en mê¬ 
me état, ÔC il ei't à craindre que la 
nature les ayant vne fois négligés 
p« les abandonne à la fin. Ces 
excremens font d'autant plus dom¬ 
ptables qu’ils fe rencontrent dans 


étoient fimplement Incommodes 
deuiennentnuifibles par tranftnu- 
tation rlefquelles lî elles n'auoient 
encor point de goût infigne elles 
en contradleiit d’abord peu à peu; 
au lieu que tandis que la liqueuï 
alimentaire eR gouuernée par les 
r^nes du baume de nature tout 
va bien, 8c elle n’a point d’au¬ 
tre goût que celui du fang 6c de 
l’aliment aflimilable : mais étant 
vne fois répudié par l’Archée il 
eft iiifenfiblement reuècu d’vne 
laueur étrangère, 8c petit à pe¬ 
tit il deuienr plus nialing. C’eft 
çét acre > céc amer, cét auftere, 
Ôcc. de qui parle Hippocrate en 
les Aphorifmes , qui lontlafour- 
ce de la plus grande part de nos 
maladies , car nonobilant que cét 
excrement foit en petite quanti¬ 
té , qu’il foit Icger , 8c prel'quc 
imperceptible, il nelaiffe pas d’é- 
tre la vraye occafion des mala¬ 
dies ; mais la maladie eft afile 
plus auant à fqauoir au principes 
vitaux qui font plus aiftifs que 
ne font ce que nous nommons 
excremens. Car comme toute ma¬ 
ladie feminale fomentée parvna 
caufe occafionele a commence 
par vn être immédiatement len- 
litif eft fujec à la concupilcence, 
plein de palTions , de perturb^ 
tions > êc de déreglemens > aulh 
elle ne liege qu’au principe ÔC 


les propres lieux où la digeitioft fe.au redleur du mouuemeiit qui eft 

fait ; h bien que les parties étant l'Archée : pourtant elle ne corn- 
chargées de ces mauu^is ffuia:s,el- bat pas petit à petit par vn fim- 
jes les prennent en horreur i en pie traidde malignité; mais aufli 
fuitte dequoy elles font inl'enfi- par fon fejour pernicieux elle 
blement imbuës dVn mauuais fer-- remplit les parties de mauuailes 
ment par la neceflîce d’vne alcera>- produdions,8c finalement elles les 
tion qui ne demeure iamais oifiue: priue de la continuité ÔC de 
P oq vient c^ue ces Retentions qui communion de la vie* 

ti 
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La maladie donc prend fon fl:omac,ou de la matrice, d’ 


principe de la maciere de l’Ar¬ 
chée entant qu’ü entre en furie 
par vnc idée étrangère excitée 
par i'iniure que lui font les cau- 
fes occahoiieles : & les actions 
qui l’accompagnent & qui reful- 
tcnt du déreigiement propre de 
l’efficient comme le mal de tête, 
le délire , &:c. ne font que des 
fimptomes : mais tout ce qui elt 
fait par la maladie foit à caufe 
de la douleur ^ du fpafme , du 
gouuernement des parties, ou par 
vne aüion fermentale, 8c qui fub- 
fifte reelement eri fa racine , eft 
produéfion de la maladie, Ibit à 
caufe de la douleur, du fpafme, 
.du gouuernement des parties ou 
par vne aétion fermentale , 8c 
qui fubfffte reelement en fa ra¬ 
cine , elf vne produdlion de la ma¬ 
ladie. 

Il y a de ces produûions là qui 
font faites par vn dernier effet, 
comme vn feyrrhe delaiff'e par la 
maladie, ou l’hidropifie qui fuc- 
cede à la fievre : ou elles le pro- 
duifent continuelemsnt comme 
les glaires dans la vefeie des cal- 
culeux, qui ne méditent point la 
propagation d’vn autre mal , ni 
d’autre produélion materiele 8c 
morbide. Il y en a d’autres qui 
deuiennent femblables à ce qui 
les engendre, 8c qui par vne con¬ 
tagion fermentale s’étendent plus 
auant : comme nous voyons d’or¬ 
dinaire à la gale, lepre , verol- 
le ^ 8cc. 

D’autres en s’éleuant du dedans 
fe dilatent, 8c pénétrent plus auant 
^ engendrent ( comme par exem- 
' pie ) la conuüllion , furïocation, le 

Vertige , 8cc. qui procèdent de i’e- 


façon irreguliere. Ceit auffî de cet¬ 
te maniéré là que les tranchées font 
excitées par l'es chofes acides, 8c 
produifent la diarrhée, les hœmor- 
rhoides, les diffenteries, 8cc. 

De plus il y a dans les maladies 
feminales ( qui dorment pour vn 
ternps) ie ne Iqay qupy de difeonti- 
nué 8c d’extraordinaire qui germe 
par interuale, & s’éleue du femi- 
naire oculte de l’Archée comme au 
mal caduc, à la goutte , 8c la ma¬ 
nie , 8cc.^ A toutes lefquelles cho¬ 
fes les écoles font conuaincuës 
d’vne erreur manifefte,lorsqu’elles 
enfeignent que toute la nature eft 
goiiuernée d vn redteur, ou d’vne 
intelligence créé qui n’erre point, 
8c qui connoît toutes les fins pour 
lefquelles elle agit, 8c trauaille 
toujours d’vne bonne maniere.VeLi 
qu’il eft certain qu’vne playe fe 
pourroit confolider fans douleuc 
fans pus,fans inflammation, 8c fans 
que fes leures deuiennent enflées: 
& qii’vne épine fichée en vif doigt 
en pourroit fortir fans qu’il vienne 
en îupuration : car la grailTe de liè¬ 
vre la tire dehors en vne nuit : mê¬ 
me l’Archée ne manqueroit pas de 
moyen pour le faire feurément 5C 
en peu de temps, fi ce n’étoit que 
ledit Archée fuj^et à toutes forces 
de paflions,eon9ojt des puériles in¬ 
dignations de la moindre bleüure. 

Il faut icy noter qu’aux opera¬ 
tions artificieles, l’efficient eft tou¬ 
jours externe , fi bien que les éco- 
l*s ayant été deceuës par là , elles 
n’ont jamais longé que l’agent 
deupit être interne aux gene a- 
tions natureles 8c fublfanrieles ; 
mais externe à lamaniere des cho¬ 
ies artifiçieks. De plus elles ont 
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auflî creu qu’engendrer & produire 
écoïc vne même chofe : cependant 
engendrer fignifie mettre (quelque 
chofe hors de foy > &: celui fe dit 
produire qui joint l’aêlif au paflit> 
nonobftant qu’il ne contribue rien 
de foy, & n’ont iamais pris la cau- 
fe vitale pour l’efficient des mala¬ 
dies : car elles n’auroient pas 
conftitué leur curation en l’a¬ 
blation des caufes ; veu que l’Ar¬ 
chée ( qui eft la vraye caufe imnie- 
diate tant félon la matière vitiée 
qu’il met hors ÔC dejette de fon 
lein 5 que félon l’idée feminale 
efficiente donc il efi cmpraincjn’in- 
dique point fon ablation. Les éco¬ 
les font pourtant le contraire , lors 
qu’elles prétendent de paruenir à 
la guerifon des maladies par les 
faignées, purgatifs 6c autres reme- 
des dont on le fert, qui épuiffent 
les erprits. 

Aux maladies la nature eû ou de- 
büutjou afife,ou proflernée. Quand 
la nature ell encor fur pied, elle 
guérit les maladies elle même par 
la propre bonté & vigueur (tome 
on void arriuer aux fievres falu- 
bres ) ÔC peut marcher bien-tôt 
après qui eft vn effet de lancé. La 
nature affile encor qu’elle fe puilfe 
tenir debout & marcher, pourtant 
il lui faut donner la main pour 
l’aider à fe leuer.Qiae fi on le fert de 
remedes pour la vouloir releuer qui 
ne foient pas conuenables,on la jet¬ 
te du fiege en’bas & on l'étend par 
terre. Ce que font aufii ceux qui 
croyents’empêcher de tomber ma¬ 
lades le feruent de con'eils qui 
auancent la vieillefl'e & la mort, & 
fouuent les priuentde la vie :mais 
la nature couchée ne le peut iamais 
releuer de foy, comme en la lepre. 


au mal caduc , en l’afthmeî au cal¬ 
cul, en l’hidropifie, &c. Outre 
que ce n’eft pas affés de la releuer, 
veu que fi on ne l’alfeure 8c afer- 
mit comme il faut, elle retombe 
âifémenr. Aufîi Hippocrates veut 
que le Médecin foit le miniftre de 
la nature , & la nature la feule cu¬ 
ratrice des maladies. Si bien que le 
Médecin doit être le patron de U 
nature couchée 8c étendue. 

Après là mort des malades on a 
coutume d’ouiiïir leurs cadaures 
pour elTayer à s’exeufer des fautes 
qu’on k commifes, 8clors qu’on a 
trouLié quelque corruption on s’en 
réjoüic 8c on s’en fert pour faire 
voir que le mal étoit incurable: 
neantmoins on ne prend pas garde 
que cette corruption ne s’y léroit 
pas trouuée deux iours auparauant 
la mort, nonjbrtânt que la partie 
où elle fe rencontre ait loulfeit 8C 
refenti des douleurs long-temps 
auparauant : car la corruption ne 
s’empare iamais d’aucune partie 
en vn corps viuant, qu’auparauant 
elle ne foitpriuée de la vie. 

C’eft auffi vne chofe étonnante 
que les écoles ayent bien reconnu 
l’aliment des parties fimilairesfpuis 
qu’elles départent les quatre hu¬ 
meurs en des fecondairesj 8c qu el¬ 
les n’ayent iamais fait reflexion 
qu’elles pouuoient dégénérer 8C fe 
peruertir en la digeftion dermere 
auffi-bienqueles humeurs 8C fei' 
uir d’occafion à plufieurs maladies* 
n’eft-ce pas aufii vne étrange ign<^ 
rance d’accuferle feul foye des vi¬ 
ces du cuir. _ , 

La foy nous aprend que Dieun a 
pas fait la mort pour l’homme : 
Adam étoit immortel de création 
Sc exempt de toute maladie comm® 
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il ell e^Jposé in ma lon^a, Ëc com- par renchainemcnt des caufes auec 
0ie la maladie & la more étoienc leurs elFcds i il faut donc , félon la 
entrées en la nature par la manda- foy,qiie la mort Ibit entrée nacurele- 


cationde la pomme, comme vn-et- 
feû a la caufe fécondé. 11 fuffit de 
dire en paiianc que la concupifeen- 
ce de la chair prouenuë de latranf- 
grelîioiî a auffi engendre la chair 
du péché, & que la nature corrom¬ 
pue par la concupifcence auoit pro¬ 
duit les maladies : car qu’on confi- 
dére vn peu laliaifon & la conne- ' 
xiondes caufes entre le fruit def- 
fendu les elemens ou leurs com- 

plexions , l'oit qu'on les- regarde 
comme des caufes morbifiques , ou 
comme les maladies mêmes ; & 
qu’on montre ( s’il eft vray que le 
corps humain ait ccé composé de 
la première création des quatre éle- 
mens)comme quoy les qualitez des 
elemens mélangez,SC les caufes fé¬ 
condés ont naturelcment exercé des 
hoiblitez dans rhomme après la 
manducation du fruit deffendu, qui 
n’auroient jamais combatu auanc la 
preuaricarion ; car qu’auoit la pom¬ 
me^ de commun auec les elotncns 
qui nous conftituoient ? eft - ce 
quelle les tenoit attachez par vn 
lien dé paix & de concorde ? que lî 
Cela le t-aitmiracuieufement 8c fur- 
naturelemenc,8Cque la mort ait été 
faite en punition du péché commis, 
>1 s’enruiuroiL que Dieu auroit ef- 
ficienimenc fait la mort, 6i;rhora- 
n’auroit fourny que la feule oc- 
calîon : ce qui eit contre le texte 
dit cxpreiremcnt : De%u non fe- 
mortem. Et contre la raifon la 
•^ort a été faite au commencement 
^uec les belles de la même manière 
Qu elle ell: encor aujourd’huy conti- 
^mee à toutes fortes de perfonnes» 

C eh à dire par vn cours naturel & 


rnent en la nature, & que l'homme 
ait été rendu mortel de la même 
maniéré (^ue les brutes. 11 ei> cer¬ 
tain que la concupifcence bruta'c 
de la chair a e'té introduite par la 
manducation de lapomme •. car nous 
ne voyons pas dans la Genefe que 
d’autre fcience de bien & de mai 
ait été introduite par i’ouuerture 
des yeux , finon qu’Adam & Eue 
connurent qu’ils écoielit nuds , ôi 
que premièrement iis deuinrent 
honteux} c’eft vne chofe étonnan¬ 
te , que les Ecoles n ayenc jamais 
examiné ce texte , afin de s’enqué¬ 
rir foigneul'ement de l’habitude 
nartirelie delà caufe morbifique à 
l’elFeCt. In quocum^He die comeden-. 
tü de fiaHu vetito morte moriemini. 
Ce qu'il ne faut pas prendre com¬ 
me Il Dieu auoic dit en forme de 
menace : Si vous mangez du fruit 
delFendu , ie vous creeray ou feray 
la. mort, des maladies, des dou¬ 
leurs , des afïliâions : ou bien 
pour expier la peine du péché que 
vous auez commis , ou par vue 
iuftç maiedihion de ma colere 8C 
de mon indignation , vous mour¬ 
rez & toute vôtre pofterité. Cette 
interprétation répugné à la bonté 
diuine , de croire que pour le pé¬ 
ché de deux pareils il aie maudit 
également toute la pofterité par U 
maiadiélion irreuocable de fon in¬ 
dignation , qui après le péché & le 
déluge bénit Noël & fa famille par 
ces paroles: Crefeite & multi^Uca^ 
minii &c. Mais il femblc plutôt que- 
ces paroles-là,TWffî'fe moriemini:, con- 
tenoient vne admonition patcrnele, 
à fçauoir que iiar cette manducation 

Kk iis 
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ils contrafleroîenttoute forted’im- ficicnr. Aufli felfence de chaque 
puretés de nature corne d’vne eau- maladie eft composée de ces deux 
fe fécondé afife en la concupifeen- çaufes-là. Et e’cft d’elles qu on en 
ce de la chair du-peché : &; comme doit tirer la vraye connoilTance par 
cette concupifcence ne confifte pas vne iufte définition, 
aux quaiitez élémentaires : il eft Premièrement la maladie eft vn 
euident aufli que la maladie ^ la certain mal au relpeâ: de la vie : & 
mort ne font pas attachées comme nonobftant qu’il vienne du péché, 
vn effet aux élemens, Si à leurs ce n’eft pas vn mal comme le ne» 


quaiitez ; mais comme la concu¬ 
pifcence de la chair infeéloit.feule- 
ment l’Archée , aufli ne regardoit- 
clle vniquement que lui. Eil fuite 
dequoy toute maladie fut établie 
enl’Archée, qui eft demeuré leur 
domicile vnique Si ‘immédiat : 
fl bien que du depuis cét Ar¬ 
chée eft deuenu irrégulier, defor- 
donné, impétueux, Sic, De là il 
«’eft formé lui même des images Si 
des caraéteres déréglez au détri¬ 
ment de fa propre fubftance , qui 
ont été empreins comme des féaux 
imprimez à de la cire. 

Ces images premièrement font 
des purs êtres incorporels de l’Ame: 
mais d’abord qu’elle s font emprain- 
tes au corps de l’Archée elles fe fôt 
vn corps,Si deuiennent des êtres fe- 
minaux tres-puiffans Si aélifs, des 
maitreffes d’impreflions Si des Ar- 
chiteftrices de toutes fortes de pal¬ 
lions Si de déreiglemens qui ne 
peuuent être gueries que par l’abk- 
tion, ou l’effacement du caraftere, 
Si du ferment incorporel, inuifible 
Si morbide. Pourcondullon c’eft 
en vam de recourir pour la défini¬ 
tion des maladies au genre du dé¬ 
finit,Si aux dîfferéces coiiititutiaes 
de l’efpece dontoii n’a iamais eu la 
vraye connoilfancc aux écoles veu 
que toutes les chofes nitureles ne 
font rien autre chofe qu’vne pure 
j;ondexion de la tnatiete & dç i’çf. 


ché qui procédé d’yne caufe de dé¬ 
faillance, à qui l’cfpece , le moyen , 
Si l’ordre manquent. Mais la mala¬ 
die part d’vnc caufe efficiente,femi- 
nale, pofîtiue, aéluele Si reele auec 
femence,moyen,efpece,Si ordre par 

laquelle les facultez des parties font 
offencées occafioneiement. Il y a 
des defauts qui procèdent d’vne 
caufe externe,qui exercent des vio¬ 
lences fur les vertus vitales qui font 
feelées aux parties.Elles procèdent 
des chofes étrangères receuës en 
dedans, qui font doüées d’vn puU- 
fant Archée,Si auiennent par l’im¬ 
portunité des temps, de là quantité, 
Si de la force, qui font fuperieures 
à nous.il y a filialement des defauts 
occafionels qui (toutainfi que le 
bien engendre du mal par accidét j 
deriuent fouuent de nos facultez 
mémejils font doüez de proprietez 
comme s’ils étoient des principes 
leminauxqui tendent immédiate¬ 
ment à leur fin , à combatre Si in- 
lulter nos facultez.Eilcs font nom¬ 
mées maladies de puiffanéeice n’eft 
pas pourtât ce que les écoles nom- 
met maladie par côlétemét, Si ne fo 
fon: pas par vn cômerce de vapeurs* 
mais par vn certain comâdemét qui 
force Si cotraintnos facultez tant ^ 
l’égard dVue authorité vitale que 
de i’érre morbifique qui a la vertu 
de fufeiter la maladie poteftatiue de 

l'on çf^ecc P4Ï fon propre mouue- 


Quatrième Partie^ Chap. II. 15^ 

nieiir/Paf exemple coutainfi cjue la relpeft de la vie , iufqu’à ce qu’ils ‘ 
cantharide fulcite la ftrangurie ; de loient introduits & inlerez dans le 
même elle peut arriuer quelquefois fond de nôtre œconomie, & qu’i ls 
par la puiffance d’vne authorité in- ayent e'té receus comme des dôme- 
terne, par la vertu qu'ont certai- Itiques. En aprés^fi ayant vne fois 
nss parties fur des autres : c’eil: par été illullrez de la vie>ils fe feparenc 
cette voye-là que l’être apopleêti- derechef du vif, ^qu'ris fe jettent 
que, epileptique ébranle première- dans la boutique de la maladie, en 
ment l’Ame, puis le cerueau, & en même temps ils deuiennent écran- 
fuite les facultez qui dépendent de géra Sc externes au regard de la 
lui malgré qu elles en ayent, non- vie. De même l’air peftilentiel qui 
obftant que ce mal toit encor dans a été attiré en nôtre interieurjnon- 
i’eftomac ou dans la matrice : fî bien oblfant qu il foit entre' chez nous, 
que cét être poteftatif ne defîgne & qu’il y ait femé l'on venin,il n’eft 
pas feulement la lefion des fon- pourtant pas encor interne au re-( 
étions; mais il marque vncom- ipedtdelà vie,&par coniequent il 
mandement abfolu de la partie qui, n’eft pas encor la maladie,mais feu- 
tnaîtrifes&lapuîlTanceoccâfîon n- lement l’occafion : mais lors que 
te & excitatrice de l’étre morbifî- ce venin elV vne fois appliqué à 
que qui s’étend fur les faeultez fub- l’Archée, cette partie d’Archée in- 
ordônées par vn empire abfolu,foie fedlée fe fepare de celyi qui ne l’eft 
quelles foiét proches ou éloignées, pas encor j 6c celui-cy s’émeut & 
Hippocrates auoit mis en auant trauaille à l’expulfion de celui qui 
que les maladies deuoient être di- ell infeélé, de crainte que par vn 
hinguées par leur propre liege , & fymbole il ne foit entièrement pe- 
par des faueurs : pleut à Dieu que netré,foüillé,gâté,&détruit: fi bien 
ceux qui font venus après lui euf- que c’eft cette partie d’Archée in- 
sét obiérués le même ordre. Il diui- feélée du mauuais air, qui doit être 
fe le corps humain en trois clalfes* dite maladie. Voila comme il en 
en contenant, en contenu, 6c en el • faut iuger de toutes les autres. 

prit, qui fait toutes les impetuofi- -— --- - - — ---- 

ïez : mais par vue facile crédulité CHAPITRE II. 
on s’eft attaché a la chaleur 6c à la 
froidure, 8c oh s’eft négligemment 
Contenté de ce qu’en auoit écrit Ga- 
hen : mais dorefnauant il faut re- 
connoître SC regarder la maladie en Maladies. 

fon intégrité medallaire, dans le n* r j 

principe vital, qui en’,eft tant la ma- fommes alfez perfuadez 

riere que l’efficiétiSc tout ce qui ne P^t 1^ foy > qne toutes nos in- 

coule pas de cette racine de vie eft fîrmitez ont tires leur origine du 
oommé externe & occalionel, de la peche , 6c qu en luite elles ont ete 
même maniéré que le pain mâché traduites 6c prouignées a. toute la 
8c le chyle font dits externes(quoy pofterité par la concupifcence de la 
«lu’ils foicnc dans i’eftomac ) au chair du péché , dont les Gentils 
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n’ont point «u de connoiflancc, Sc 
par confequent ils ne l’ont pas peu 
çnfeigner,ni connoîtrela vraye na¬ 
ture des maladies. 

Il a été raifonnable que toutes 
les maladies ayent leurs racines en 
la tacmc concupÜccnce , puitque 
-c’eft par elle ( comme nous auons 
déjà dit ailleurs ) que la maladie 
eft premièrement entrée en la na¬ 
ture : &c comme la concupifciblcen 
la conception n’eft pas exempte de 
péché fl tôt que U confcntcmenc 
qui forme l’idée du plahir y a don¬ 
né les mains, il éroir auflfi conue- 
naWe à la loy que 1’étre qui a con- 
ientifous la volupté concupifcible 
fût affedlé de maladies,de telle for¬ 
te qu’il ne fuccombât pas ieulc- 
ment par la violence des chofes ex¬ 
térieures , mais aufli qu’il expéri¬ 
mentât en la chair par fes propres 
déreglemens les refultats du péché: 
c‘eft; à dire que le propre Archée 
refteur de la chair du péché fe for¬ 
ge des images étrangères de fes 
paflîons auec la même liberté que 
fl elles lui deuoient feruir de ve¬ 
nin , qu il tire ou de fes propres 
pallionsjou des voluptez de la con- 
cupifcïblc, ou de i’irafcible, & des 
autres pafTions turbulentes , qui ne 
tendent qu'à fa propre ruine : Icf- 
quelles images font vue étroite 
aliance auec la vie, & feruent de 
femences aux maladies qui font les 
auant-couriers de la mort : car ces 
maladies depédent auûî bien déri¬ 
dée feminale que font les principes 
de toutes les chofes natureles en 
leurs femences i les idées ainlî con- 
ceuës ne font rien autre chofe que 
des lumières de l’Ame vitale réflé¬ 
chies en fes cogitations,qui ne font 
^onceuës aiU&uis qu«n tefprii: lu¬ 


mineux auquel elles prennent la/î, 
gure de la choie conceuë,8c là eüej 
lonc faites & dctiiennent comme 
des pures idées intclleélueles ; gç 
nqnoblUnt que cette cogitation 
foit encor vn pur non-étre , ncant- 
moins par le propre droit de natî- 
uité toute choie conceuë eft formée 
de matière conccu'é & d’vne lumiè¬ 
re vitale intelligiblement réfléchie 
en elle. Et comme l’imagination 
ell le fiegc de rentendement, encor 
qu’elle ne fc transforme pas en la 
choie conceuë comme fait rtnten- 
dement : neantrhoijis en la conce- 
liant, elle la prend figuralcmcnt en 
foy-méme,&: feele cette conce¬ 
ption en laquelle elle dépeint vne 
certaine idée feminale de la choie 
imaginée âu»ç lumière & efficace, 
& en toute manière d'opercr:ce qui 
. fe fait fous vne vnité & fous vne 
extreme fîmplicité de iby, en forte 
qut s’il femble que cela le faffe aux 
femences qui fruélifient, & qui pat 
propagations lucceflîucs maintien¬ 
nent & continuent la perpemité de 
r vniuers ( qui opèrent en forme de 
.lumière par vne efficace admira¬ 
ble ) pourquoy ne fe fera-t’il pas la 
même choie aux maladies ? princi¬ 
palement h elles font forgées par 
vne forte apprchenfion,veu que les 
conceptions nous enfcignciit aflez» 
que des paflîons & des perturba¬ 
tions qui font des non-étres, il naît 
des images vrayes, rceles & aûu|- 
ies, comme on void que les pen¬ 
sées des femmes enceintes 
des images recles , nonobl^*^ 
qu’elles foient étrangères. Auffila 
phantailie engendix des venins qui 
tuent l’homme ôc l'affligent de di- 
ferentes miferes : car comme ees 
images - là piocedçnc 
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nient la puifTance imaginatiue n’y pourroit point auoîr defyrn' 
de qui i ^ de conuenance J de force» 

diat; auffi comme il cft difficile d’cnrrécj ni de penetratioit entre 
qu'il ne « atcache^ de la poix aux elles > & paj: confequent il ne s’en 
doigts de ceux qui en manient, de feroit nulle application , & n y au- 
même l’Archée qui premièrement roit point d’aftinité , puifque les 
& immédiatement conçoit quel- puififances font des caraéteres inui- 


que idée » ne peut pas s’empêcher 
defereuetir de cette nouucie ima¬ 
ge dont il cfl affeâié > &: par vns 
vertu fymbolique afFcfte tout ce 
qui dépend de lui félon l’idée de 
cette propriété nuifiblej &: le fer¬ 
ment qui eft vnc fois dépeint en la 
fubilancc aërée de cét Archée ( qui 
fait les impetuofitez} eft la vraye 
maladie > qui en après fe répand de 
là & s’attache au fang, ou en la li¬ 
queur affimilablc , ou aux excre-^ 
mcns> 6c quelquefois aux parties 
fimilaircs mêmes, félon la proprié¬ 
té de fon idée, d’où viennent les de¬ 
fauts de digeftion 6c de diftribution. 
Que fi ces idées fe forment en i’ef- 
prit fixe du cerueau, ou de la ratte 
par le moyen de l’iipaginarion, cét 
Archée fabrique des idées particu¬ 
lières Sc exorbitantes qui ne font 
pasdiffemblables de l’imagination. 
Et tout ainfi que la faÜue des enra¬ 
gez, la morfure des ferpens.ia pic- 
queure de la tarantule, le napelius, 
l’aconit,ou le fuc de folanum, nous 
communiquent & nous impriment 
nialgrénous l’image de leur fureur: 
c’eft aufli de la même maniéré que 
l’Archée , qui eft le premier organe 
de l’imagination, forge fes vilaines 
inaages feminalesiermsntales, ve- 
««neufes ,&c. 

Il eft abfolument neceffaire que 
tout ce qui afflige (de fanature,de 
Eoy, 6c immédiatement ) les puif- 
fances vitales , foit de la condition 

CCS puiflànçes-là , autrement il 


fibles en l’Archée, qui eft auffiinui- 
fible 6c intangible qu’elles, qui ne 
peuuent pas être atteintes & encos 
moins pénétrées ni furmontées pas 
des chofes corporeles j parc» qu» 
ces puiffanccs n’ont point d’extee- 
mitez par lefqucUes elles puiffenc 
être touchées. Que fi on a peine de 
comprendre de quelle maniéré le 
fait cette pénétration d’idées, qu’on 
confidere que la lumière étant vnie 
aux chofes foûlunaires ^ ne péné¬ 
tré pas feulement les lii^ux par où 
elle paflè, 6c le verre fplide, mais 
aufft elle brûle Sc alume le bois, 
les mailons, 6c autres combufti- 
bies : de même toute idée eft lu¬ 
mière , tant à caufe quelle eft for¬ 
mée par i’efprit Archecl, qui parti¬ 
cipe de la lumière de vie, que par¬ 
ce qu’elle eft lumineufe par la pro¬ 
priété de foneffence. D’où il s’en¬ 
fuit qu’on a ignoi-é infqu’à préfent 
que toute maladie ( qui fe gliile 6C 
s’infinué dans la vie même , com¬ 
me étant de la nature des puilïan- 
ces vitales ) doit immédiatement 
être forgée & fortir d’vn être qui a 
la vertu de produire des idées le- 
femiiules ; car comme il n’y a rien 
en tous les conftituts qui fe fa^fe 
originelement de foy i auffi les 
puiiÜànces, tant vitales que mor¬ 
bides , dépendent des idées du gé¬ 
niteur ( d’où partent les maladies 
héréditaires) ou de l’Archée en¬ 
gendré. Par exemple, en la femen- 
ce dy l’homme 6c des brutes, il y ^ 
fik $ yn« 



2 .^ 2 . ^rd'uè des Maladies y 


vue, cettaîné puifTaiiCc formatrice, 
qui porte la l effemblaiice du géni¬ 
teur qui eft doüé d’viie aâiiuité re- 
quile» pour difpofer &:diftribuec 
tout ce qui efi: necelTaire à la figure 
de i engendré ou du produélible, 
lelon la Icience Sc les fins infofes 
à la femence par ledit géniteur: 
laquelle femence eft rendue fé¬ 
condé par l’image excitée pendant 
le plaifir dé la volupté charnele, 
auquel l’imaginatine du géniteur 
forme premièrement vue idée , qui 
en fou principe neft purement 
qu’vn noa- étre: mais s’étant vnc 
fois reuétuë de i’Archée , elle dc- 
uienc vu être reel &: feminal , tant 
aux plantes qu’aux fenfitifs. 

Aux vegetables la femence pouf¬ 
fe fa fécondité & le commence¬ 
ment de fa vie ( Sc non pas la vie 
même ; comme il eft exposé au 
traité des formes ) d’vu principe 
inuifible : fi bien qu’elle tire tou¬ 
te fa fcience > fes dons , racines, & 
les difpofitions de la matière , pro- 
niifes Sc accordées à la vie, de 
l’idée fcminalc, qui eft la caufe de 
toute la fécondité : car la vertu 
d engendrer a été donnée à la plan¬ 
te par le moyen de la femence, qui 
par vnç certaine conception anafo-- 
gique forme vue idée feminale en 
la continuation de fon efpece. 

Le Tout-puiffant a fait toutes 
les créatures par la pure Sc fimple 
conception de fa pensée , & par le 
commandement d’vn fimple Fiat 
il a logé en leur intérieur des ver¬ 
tus iemmales pour les faire durer 
Sc continuer de fiecles en fiecles. 
En après la créature prouigne ce 
don receu, non pas de rien , ni 
par vn pur commandement, com¬ 
me Dieu a fait à la première créa¬ 


tion i mais par la puiftance' que ce 
Tout-puilTant a introduit en elle 
de créer fon image feminale de 
foy , & de la transférer Sc dépein¬ 
dre en fon Archée, tant aux hom¬ 
mes qu’aux brutes Sc aux plantes. 
Ce n’eft pas qu’aux plantes cette 
conception foit brutale, ni exci¬ 
tée par la volüpté ; mais il fuffij; 
que cela fe fafte par vue conce¬ 
ption analogique à laquelle les 
Anciens ont coiifenti. La dympa» 
thie & l’antipathie des choies nous 
en donnent des preuues fymboii- 
. qiies ; -car elles tentent en quel¬ 
que fât^on leurs prefences mutue- 
les > ou s’excitent Sc fe teueillent 
par vne efpece de relfentiment en 
l’explication de leurs vertus, qui 
fans cela demeureroient immobi¬ 
les} Sc ce fentiment pourroit en 
quelque façon auoir femblable 
authorité que la vertu imaginati- 
ue : mais comme ce n’eft pas nôtre 
intention^ de philofopher fur les 
plantes , il fuffit d« dire que l’ima- 
gination forge vne idée par la for¬ 
mation de l’image dont nous^auon^ 
parlé , dé laquelle dépend toute la 
fertilité de la femence : Sc comme 
cette faculté qftiantaftique eft en 
nous, félon l’Apôtre , comme vne 
faculté brutale , terreftre , Sc dia¬ 
bolique , c’eft pourquoy elle eft 
fujete à les maladies, 8c a le pou- 
uoirde former des images & des 
idées en l’organe immédiat de foy- 
même , qui eft l’Archée qui fait la 
matière Sc l’efticient de toutes les 
maladies : car tout ce qui naît au 
monde fe pratique par la necelTi- 
té de certaines femences, 8c tou¬ 
te lemence tient ce qu’elle a de 
l’kiée qui eft en fon efprit. 

La maladie eft vn être reel qu‘ 


Qmtnéme T?ante, Chap. HP 

eft attaché à la vie : & fi elle at- __ 

la vie comme i’auant-cour- 




taque 

j-iere cie la mort, elle naît aiiflit 
de la vie Ss de la chair du pé¬ 
ché. 

La mort 8c les choies mortes 
n’ont point de racines pour produi¬ 
re , & comme elles ne font que 
priiiation j clics n’ont point d’ima¬ 
ges feminaies dont elles different 
des maladies : mais la vie procédé 
de l’Ame, dc eft le caractère deuan- 
cier de la première conftitution, 

La maladie part des perturba¬ 
tions & confufions impures de 
l’Archée , auquel étant vne fois 
radicalement inferée > elle en de¬ 
meure en après infeparable quant 
à la puiffance formatiue des idées 
infâlubres, qui prenant Ibn ac- 
croiffement defdites idées comme 
de fon feminaire, ou de fqn prin¬ 
cipe efficient, elle fe reuéte de la 
tunique de l’Archée, & s’éleue 
inlenlibîement en vn être reel à 
la maniéré des autres êtres natu¬ 
rels i 8c cè^ts idée n’eft pas plutôt 
formée e» l’Archée quelle com¬ 
mence d’agir , Sc ne ceife pas qu’el¬ 
le n’ait fouillé & gâté vne partie 
dudit Archée. De là il y, a vn cer¬ 
tain ferment qui eft fufcite, par 
auerfîon de l’intégrité de la vie, 
qui eft comme le moyen de la caufe 
efficiente par l’aide duquel ou la 
malfe du corps eft akeréejou les cfi- 
geftions font troublées. 


chapitre III. 

Les JMaladies Jont empreîn~» 
tes a la vie même^qm eji 
leur Jiijet £inhe^on. 

L a Santé parfaite fuppofe vne 
^ intégrité de la vie, qui eft enta¬ 
mée & délabrée par la maladie : 
auflî la maladie & la fanté font di- 
reétement opposées l’vnc à l’autre ^ 
car tout de même qu’en la famé 
parfaite il n’y a point de maladie, 
auffi la vie éteinte n’eft pas mala¬ 
die , ni n’en admet point en elle ni 
auxcadaures, puis que la vie qui 
n’eft plus, n’eft qu’vn pur néant, 8 c 
que la maladie eft quelque chofe 
d’exiftant. 

Nonobftantque le corps ferue de - 
domicile aux maladies pendant la 
vie, il n’eft pourtant pas leur vray 
efficient : de plus les excre- 
raens qui font cenfez être des hu¬ 
meurs qui nous conftituent, n’ont 
pas le droit ni la propriété de mala¬ 
dies J mais ils n’en font que les cau- 
fes occafioneles j car la maladie eft 
vn être qui fubfifte vrayement au 
corps, qui eft composée de matière 
& d’vn efficient ifttern# & femfnal, 
qui difere de beaucoup des caufes 
occafioneles, principalement d’au¬ 
tant que ce font nos principes 
internes qui conftituenc céc écre-là, 
ôc fontinfeparablementde fa quid- 
dité effentiele. Si bien que comme 
la malaaie n’eft iamais au corps 
mort, mais toûjours auviuant, il 
s’enfuit & eft necelTaireque la vi& 
foie le domicile immédiat, le fujec 
interne, ôcle faéteur de la maladie : 

U 
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ôc'commô U vie n’eftnidu corps, 
ni cflcntiekment propre à lui, que 
le corpt l'ans la vie n’eft qu vn pur 
cadaurc, 8c que la maladie n’elt 
qu’en la vie ; aulïî la materie , le 
domicile, &i’efïicient des maladies 
ne foi tenc & ne s’écartent point des 
limites de la vie : c’efî à dire que la 
maladie habite necelfairement en 
la propre lubftancede l’Archée,qui 
cft le leul témoin immédiat, l’e- 
xecuteur, l’organe Se lellegc de la 
vie. De forte que les apoftemesies 
vkeres, & les excremens, ôcc. fbnt 
leciicment les occafonsde la mort 
84 des maladies ; mais les maladies 
lonc logées ÔC enfermées en la vie, 
ëc naiilenc, vieiiiilïent, & perilfent 
en elle, comme en étant des do- 
iiielïiques inlcparables. 

Comme la maladie fans contro- 
uerfeeft vn être ,qui eft- en nous 
comme en vn domicile, qui eft 
doüé de fes proprietez particuliè¬ 
res , & de diners fimptomes i il 
s’enfuit nccôft'ai rement qu’elle 
n’eft pas du nombre des accidens. 
Et puis qu’elle met hors de foy 
non feulement des aicerations, des 
débilitez , 84 diuerfes fortes de di- 
fpofitions ; mais auflt qu elle en¬ 
gendre des fubftances degenerées 
o;c i’inftitut ordinaire de nature ; il 
eft nsceiUirè qu’elle foit doüée de 
matière, 8c d’efticîent interne ou 
feminal. 

De plus comme la maladie eft 
interne à la vie même, il eid aulîi 
par cohfcquent necçffaire que la 
matkre de lai maladie foie Arçhee- 
le, & que fou «ftiçknt Ibic vital. 
Enlomme afin de parlât plus clai¬ 
rement , la maladie eUmecelfairc- 
mcnc vn afte ideel efticient, d’vne 
puifl'ànce vitale , qui fe reuêc de la 


matière de i’Arcfxée ,84 qui acquiert 
vne forme vitale te fubilantiàe fç. 
Ion la différence de la tardiueté ou 
célérité des femences ideeles. 
Encor que la mort furuienne 
quelquefois fans la rnaladiemealit;- 
moins perfonne ne doute que la 
mort ne loir la fuiuante de la ma¬ 
ladie, §£ quelle ne foit la caufe 
fécondé,de laquelle & pour la¬ 
quelle la vie eft étei nte : mais com¬ 
me Dieu fe defend de n’auoir pas 
fait la mort, le Médecin eft obligé 
de s'enquérir foigneufement com- 
riie la mort eft entrée dés le com¬ 
mencement , par quelle caufe elfe 
aéré fufcitéerÔC dequoy elle ejl: 
faite ; car fi la mort ( qui n’eft que 
priuacion , 84 vne extinftion de la 
vie) ne requiert point de forme 
fubftânciele ô 4 encor moins virale, 
il n’en eft pas ainft ae la maladie, 
qui eft vn être qui fubfifte vrayeméc 
& qui agit par vn afte nuifible con¬ 
tre la vie. Auffi il faut que la Ma¬ 
ladie foit par la forme de fa quid* 
dite d’vne maniéré que la vie la 
puiffe receuoir en foy 84 l’infor¬ 
mer : mais comme la maladie eft 
fortie d’vn même principe que la 
niort, 84 que Dieu n’eft pas l’Au¬ 
teur de la mort, il s’enfuit que 
Dieu n’eft pas non plus l’Auteur 
ni Créateur des maladies : 84 non- 
obftant que la maladie ait elpece 
de forme fubftantiele , elle na 
pourtant point de vie , ni de lu¬ 
mière. vitale qu’efle ne l’emprunte 
d« la vie même , entant qu •elle le 
glilk en nôtre lumière vitale oi 
en celle des animaux. Ce n’eft pa® 
que la rnaladie ( pour fon être le- 
minal ) requière ou impetre; vue 
lumie e vitale ( qu’il faudroic plu-* 
tôt nommer morcelé oumeurtrieiw 
comme 



Quatrième ' 7 ^ art te, Chap. ///. ^5, 

comme il fe fait aux autres formes mourir, ou de demèureï mimorteL 
natureles : mais il n’en va pas de en mémetemps il lui laiffa la liber- 
même aux maladies puis que c’eft té de fe faire la mort &: la maladie* 
rhomme luy même qui les for- qui eft l’auantcourierc & la prepa-. 
ge, Sc c'eft la vie feule de l’hom- ratrice de la mort. ^ * 

me qui contient les caufes fecon- La maladie ne conGfte pas fen¬ 
des des maladies & de la morty lement en la partie vitale de riioni- 
c’eft aulTï de fa vie que toute me, mais auffi elle naît de l’archés 
leur nature dépend , non feule- même par vne idée feminale. La 
ment feminalement : mais auffi chair du péché eft fortie de la 
formelement ; car tout ainfi que coneupifcence de la chair, &: l’ar- 
Dieu auoit Crée les lumières vîta- chée eft deuenu mortel en elle : &: 
les : Auffi l’homme s’eft crée luy- par confequent entant qu’il eft vi- 
méme les idees-morbides , nebu- tal en lâ chait du péché,il fait tou- 
îeufes êc mortelos qui diferent de te aétion & tout a<fte formel, nuifî- 
ia lumière vitale autant que peut ble 8cmortel que Dieu na pas voii» 
diferer la lumière vitale des tene- lu faire:niais il a permis que l’hom- 
bres tres-oblcures. Donc i’aéle for- me fe forme les'eaufes de la mort 


mel de la mort Sc de la makdie,eft 
deriué de l’aétioiii- du péché origi¬ 
nel 8c en deriuera julqu’à la con- 
fômmation des fiecles : car la me¬ 
me caillé naturele qui donna l’en¬ 
trée à la mort de Thomme au com¬ 
mencement du monde , eft encor 
aujourd’hui la même qui fait la 
mort 8c la maladie : 8c lî on dit que 
I^ieu donne les maladies 8c la 
mort : cela veut dire qu’il les per¬ 
met comme étant le prince de la 
vie & de la mort : car comme il eft 
l'vnique Autheur de la vie 8cfon 
vray moderatur auffi il permet 
que IVn tombe , que l’autre lé 
tuë,8c que les cauiés fécondés agif- 
fent tant directement qu’irregulie- 
rernent pour faire que l’homme 
meure, ou qu’il deuienne malade: 

n’eft pourtant pas à dire pour ce- 
k que ce l'oit lui qui faite la mala¬ 
de : Ce que le Texte, Deus mnfe-^ 
^tmortem confirme alfez. Mais lors 
que ce grand Dieu eût conftitué 
d’homme en fon franc arbitre en 
forte qu’il écoit à fon choix d© 


8c des maladies. L’homme pourtant 
n'eli pas le créateur de la mort, en¬ 
cor qu’il fe faflé des aCtes formels, 
ou des formes fubftantieles de ma¬ 
ladies qui font nuifibles à fa vie, 8C 
que par la manducation du fruiClf 
défendu il fe foit deftiné à la mort. 
Il faut enfin conclure ^our la 
connoilfance des maladies , que la- 
maladie eft ou fomentée 8c excitée 
par la caufe occafionele, ou qu’elle 
s’éleuede foy par fon mouuement 
propre, 8c perfeuere par la femence 
de la contagion; comme par exem¬ 
ple Jorfque l’epilepfîe eft vne fois 
concentrée, ou que la goûte a plan¬ 
té lés, racines, elles ^ réueillent 
quand il leur plaît par leur propre 
mouuement,puis celTent 8c demeu¬ 
rent tranquilles pour vn temps,en¬ 
cor que la caufe occafionele foie 
toûjours preiénte, 8c retournent par 
certaines periodesrauffi encor qu’vu 
folutif nuifible foit chafsé quelques 
heures aptes, qu’il aura été aualé: 
neantmoins l’archée qui aura été 
empreint de fa.qualité maligne 8£ 
L1 veneneufe 
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venenôufe ne laiffo pas de luy pas fans raifon qu‘on /es compa- 
obeïrjScde deiienir furibond après roicau cœur>pins qu'eJles auoient 
cette mauuaife impreffion. Ainfi il ie ne f^ay quelle force d’agir, ôcvn 
y a des maladies qui font heredi- certain aicendanc fur les autres vi- 
taires à des familles entières : par- Iceres par lequel elles les foûmet- 
ce qu elles font concentrées en la to'cnt ÔC for^oient à leur obeïifam 
vie même,& y font empreintes en ce.Et que la Rate étoit fcituée prcf- 
formc de feau 6c de caraètere nuifi- que au milieu de la matrice Sc de 
ble, 6C turbulent. i’eftomac.en forte qu elle touchoit 

Teftomac de fon ventre («c qui fait 
- vm i»»i* m-mmrn fubfiiler le duumuîrat)6c de fonau- 


CHAPITRE lY. 
Des idées morbides, 

C omme la matière Ôc l’efficient 
font requis pour compofer 
l’effence des maladies j6c que l’idée 
eft leur vray efficient morbideiil eft 
necelfaire ( pour l’èclaircilTement 
de leur nature ) de commencer par 
la quiddité,efficace, 8c fabrique des 
Idées. Nous ferons .premièrement 
yne déduite de celles qui font con- 
ceuës 8c forgées par les paffions de 
l’homme, en après, nous traiterons 
des Idées Archeeies, c’etl à dire,qui 
font empreintes à nos efprits. Delà 
nous palTerons aux Idées étrangè¬ 
res , 6c finalement nous expoferons 
la matière morbifique, parce que 
c’eft de la connexion de l’efficient 
8c de la matière que confte la na¬ 
ture 6c l’effence immédiate de la 
maladie. Nous, auons fait voir cy- 
deuant que la puilTance des pre¬ 
miers moLiuemens étoit vne certai¬ 
ne imaginatiue effrenée,logée dans 
la Rate qui ne dependoit point de 
la volonté. De plu# que le Tout- 
puilfanc auoit établi des facultez 
fl puiflantes en des fîmples mem- 
bianesfcomme à l’orifice fuperieuï 
de 1 eftomac j & à la matrice , qui 
auoièc tant d’efficace que ce n’étoit 


tre extrémité elle atteignoît à la 
matricejà fçauoir parle moyen des 
ligamcns qui l’attachent aux lobes. 
Nonobilant qu’au commencement 
ce qui a été imaginé ne foit encor 
qu’vn être de raifon,il ne demeure 
pourtant pas long-temps en cct 
état là J parce que l’imagination 
fainfi dite parce quelle forme les 
images 8c les idées des chofes cô- 
ceuës y 8c les dépeint en fon efprit 
vital)cft vne vertu figurante,qui re- 
uéte de telle forte les idées,quelles 
deuiennent des êtres fpiiituels 8c 
feminaux, qui en après ont la puif- 
fance de faire des chofes dignes 
d’admiration. Ce qui eft alTezmo- 
toire aux femmes enceintes, qui 
n’ayane pas plutôt conceu renuie 
de manger des cerifes,8cc. que.d’a- 
bord elles en impriment au fœtus 
au même endroit, qu’elles fe tou¬ 
chent aucc la mainfqui eftl’inftru- 
ment executif de la volonté^ yne 
idée feminaie,8c vncaraaerejnefa- 
' çable, qui toutes les années reuet- 
dit,jaunit,rougit,8cen vn mot irnit® 
Je châgemét de couleur des vérita¬ 
bles cerifes qui font fur les cerifiers 
pendant la laifon qu’elles s’ache¬ 
minent à leur maturité.Voüà com¬ 
me la pensée qui n’eft encor qu vn 
non-étre deuient quelque choie de 
ïetl » 6c i’efprit étant vne fois imbu 
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ge quelque idée,il n’eft pi as |)ropre gide ou trop licemieufepeuuenc 
à des autres offices qu"à^ celui que être diuertis de leurs naturelles in- 
fon caraûere le détermine : outre clinations, & ayant vnc fois Taage 
que ces idées tout telement vnies à de connoiiiance ils prennét des di- 
la lubftance aërée de refprit vital ferentes idées d'affe<^l:ion, félon les 


qu’elles loiit en après inleparables 
i’vn delautrercar corne cette idée 
iértde feniéce à refprit caractérisé, 
il n’en peut pas être dépouillé fans 
fa totale diirolution:auffi lors quV- 
ne femme groffe eft furprife ( par 
exemplejd’vn canard, ÔC qu’elle en 
a eu peur.En même temps i’imàgi- 
natiue impolie telement l’image 
de fa terreur en lefprit de vie, 
qu’elle ne détruit pas feulement la 
forme de l’embrion qui eft en la 
matrice: mais auffi par vne puiffan- 
ce feminale & par vne figuratiue 
mecamorphofe elle le conuertit en 
canard. 11 ne faut pas s’étonner li 
les hommes qui ont i’efprit inquiet 
& qui l’ont incelfamment rempli 
d’imaginations s’épuifent aifement 
de leurs forces , puis qu’ils ne font 
pas moins laftez que ceux qui paf- 
fent la journée en des pénibles tra- 
«aux du corps.Les idées fe penetrét 
l’vne l’autre ni plus ni moins que 
<les lumières formeles, & elles im¬ 
priment leur relTemblance en la 
partie de l’Archée,oû elles demeu¬ 
rent en après en guife d'image 8c 
de lemence.Premierementles idées 
d’inclinatiô enuers les mœurs,kie- 
ces, affections, maladies & defauts 
pénétrent la femence prolifique, & 
fouuét les idées de la femme groffe 
fe joignent aifement & s’vnilfent 
âux idées premières & coftitutiues 
par lefquelles les bonnes mœurs 
font fouucnt corrompues & couér- 
ties en extrauagantes, autrefois les 
Jîîauuaifes y font corrigées.De mé- 
*ne les enfans par vne éducation ri- 


exercices ou les perfoniies qu’ils 
frequétent aufquelles ils font con- ^ 
trains d’obeït à la fuite de leurs 
iours pour y auoir été radicalemét 
empreintes en leur tendres années. 
En l’âdolefcence les idées d’eftime 
& de confideration commencent à 
s’éieuer, Iclquelles quoy quelles 
foient pour la piufpart encor inno- 
cétes, neantmoins li l’idée de quel¬ 
que paillon que l’inclination aura 
pu introduire vient à s’y joindre, 
alors ces idées premières font pe-: 
netrées par des plus fortes (comme 
pourroientétre la haine,i’amour,Ia 
vengeance,la luxure,&:c.Et 11 quel¬ 
que crainte ou terreur infigpe fur- 
uient,il s’en éleue vne idée li vehe- 
niente quelle jette les perfonnes en 
des maladies violétes auee vne per¬ 
pétuelle pufiilanimité. U y a auffi 
des idées d’amour,de joye,&: de dé¬ 
fit qui sot plâufibles éc deleâables, 
qui charmet 8c ébloüiffent telemét 
l’ame , qu’on ne longe d’ordinaire 
qu’au plâifir & à la volupté. Les 
idées de colere, de trifteffe, d’an- 
goiire,d’enuie,de crainte, d’arrogâ- 
ce,de mépris, de terreur, &c. font 
plus violentes. Toutes lefquelles 
idées fe pénétrent l’vne l’autre SC 
fe compliquét pourueu qu elles ne 
loiét pas côtraires(autremét elles fe 
détruifent.^ Defquelles la plus for¬ 
te demeure toujours comme lafou- 
ueraine.Les foudaines font les plus 
atroces, & les plus dangereufes de 
toutes , parce quelles ébraiftent 
fuiieufement l’imagination,Sc bon- 
Içiierfent les efpkits à l’improuiftet 
Ll Z les 
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les longues &: lentes qui nous mi¬ 
nent inlenfiblement, fuiuent cel- 
les'Cy de près > qui comme des lar¬ 
rons domeftiques nous épuifent im¬ 
perceptiblement, & lient l’Ame par 
vne forte 82 alïiiuele coutume dont 
elle ne fe peut pas deprendre, d'au¬ 
tant que les idées cbnccuës en l’Ar¬ 
chée influant, corrompent à la fin 
celui des parties lolides 6c fîmi- 
laires. 

Les idées d’inclination ont été 
données furnatureiement pour ver¬ 
tus , après que toute la nature a été 
corrompue par le péché rimais pour 
ce qui concerne la moralitéjles arts, 
& les defauts , elles font plantées 
chez nous par les idées de lafe- 
mence ' des parens, où elles y font 
introduites après la naiflance par la 
forme de l’éducation,Se fe rendent 
naturelles entant, qu’elles penetrent 
& fe joignent aux natales. 

Il y a des affeftions qui propre¬ 
ment font des produAions d’incli¬ 
nation, 8c des exercices de pafïïons 
& d’affeélion, qui procèdent d’vne 
nouiielle propagation d’idées, qui 
forment habitude chez nous, & y 
demeurent ni plus ni moins que 
la vie. 

Les paffions font de certains 
mouuen^ns internes de l’efprit, au 
lieu que les perturbations font 
pour la plupart fufçitées par des 
caufes externes. 

Le defîr efl: la mere commune 
de toutes les pallions , qui eft en 
foy bon ou mauuais i car le neutre 
ou l’indiffercnt fe iaifle facilement 
entraîner au mal par la corruption 
de nature, & l’vnique remede des 
mauuais defirs j c’elt le frein de JU 
yolonté., 

JU nature cocrompui cijee lucu'; 


relemcnt toute chofe à foy, j. 
fonge qu’à ce qui lui peut fai^ 
plaihr & latisfaire , Sc par conle, 
quent elle eft toûjours encline en- 
uers les objets du péché de concu- 
pilcènce. Voila comme du plaifij 
naît le défit comme l’étincele du 
cailloux > 8c fi petit à petit on ne 
tâche par la crainte de Dieu (qui eft 
le commencement de fapiencejà ré¬ 
fréner ces conceptions 82 les étouf¬ 
fer en leur naiiTance j la malice qui 
n’étoit pas encor cuidente com¬ 
mence à fe fomenter 82 fortifier, &; 
entraîne telement l’Ame après foy, 
qu’en après elle ne fert que de fer- 
uantc à l’apetit qui l’a ûcthroneé. 
Par exemple, fi l’ambition ou la 
concupifcence s’emparent de notre 
Ame,ou elles feront accompagnées 
d’vn defîr auec efpcrance , ou elles 
feront fans efperance , ou contre 
lefperancc. Si on perfeuere dans 
vn defîr fans ou contre l’elperance, 
il nous jette infenfiblement dans la 
folie J veu que tout délit de la natu¬ 
re corrompue traîne toujours de la 
folie 8c de l’inquietude auec foy. 
Si on defire quelque chofe où on 
peut efperer, il ell impoffible feom- 
me l’objet neft pas encor prefent) 
que l’attente nefoit ennuyeuleSè 
infupportablc » qui ne traine en 
queue que des fuites dangereufes 
82 mauuaifes j iveu que ces defirs 
déclinent en colere, en haine, ven- 
geance,en arrogancc,mépris, 82 au¬ 
tres méchancetez : mais le bon dé¬ 
fit vient toujours de la grâce, dont 
l’amour 82 la pureté de l’Ame font 
fes produftions , qui ne buttent 
qu’à la perfeélion i parce que J» 
vertus qui partent de la grâce, pjf- 
fentde l’imagination en l’entende- 

mem «luw l«uts iclé«s, 
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Oient leur teinture à l’Ame, ni plus les il ne feroic pâs capable d’aucune 

ni moins que les vices des pallions, —-- • 

l’habitude au péché , & l’abandon- 
nement de la crainte de Dieu abru- 
tilTent les hommes. 

Il a fâlu icy faire vn peu le mo¬ 
ral > non feulement à caufe que les 
''indifpofitions de l’Ame détruilent 
la fanté } mais principalement à 
caufe que la maladie eft la fille du 
péché, qu oji ne peut pas parfaite¬ 
ment connoître, fi on ne connoit la 
faculté de la concupifcence du pé¬ 
ché, d’où toutes déterminations aux 
maladies deriuent en l’Archée par 
des idées; mais examinons vn peu 
comme les idées qui font conceuës 
en l’homme peuuent auoir la force 
d’exciter des maladies Ôcfouuent 
la mort. 

Confiderons donc i. Que les 
idées fe forgent en l’imagination 
par pensées, a. Qu’elles impriment 
leurs images en i’efprit de vie. 3. 

Quels font les moyens opératifs 
par lefquels l’Ame meut le corps, 

& le gouuerne. 4.Q£’elies font des 
images feminales. 5. Qu’elles font 
graduées félon la puilTance & la 
force de l’imaginatiue.é.Ce qui fait 
que l’embryon fiiimaîii eft conuerti 
en diuers monftrcs. 7. Que tout 
homme par des images de triftelTe, 
dé terreur, ÔCc. fc forme des venins 
feminaux qui confument comme la 
pelle,ou nous minent par des crue- 
les langueurs j & fi en toutes for¬ 
tes de femcnces il n’y auoit pas vne 
certaine idée retftrice ôi fabriquan¬ 
te formée par le géniteur, la femen- 
Cc leroit fterile & infiuftueufe. De 
plus ces idées-là ne doiuent pas 
*tre immédiatement en l’Ame,mais 


aâ:ion,operation, ni propagation. 

C eft donc des idées que part tout 
moLiuernent & aftion, tant de natu¬ 
re que des remedes & des venins, 
& toutes les puilTances naturelles 
lont feminalement empreintes aux 
créatures par les parens de toutes 
efpeces : outre lefquelles il s’en in¬ 
troduit encore d’autres étrangères 
dans les conftituts : lefquelles idées 
fe pénétrent rautuelcment ni plus 
ni moins que font les lumières. Et 
tout de même que les idées femina* 
les ôç primidues plantées en la fe- 
mence par les parens , figurent 
l’homme, labefte, Iaplante> &c. de 
même îl furuient des idées d’incli¬ 
nation Ai’afFe£lion,5cc. qui determi- 
nsnt,tracent,defignét,ÔC drelfent les 
lineamens de phyfionomîe au vifa- 
ge de l’homme, qui changent en 
aptes (par des idées pofterieures)de 
mœurs , d’habitude , &c. Nous vo¬ 
yons que les idées vcnciiennes em¬ 
pêchent les beftes de s’engcailfer,8c 
qu’étant châtrées elles s’engcailTenc 
aisément. Si les Enuqués font fans 
foin ils font toujours gras ; mais ils 
s’emmaigriffent par les idées du 
foin 8C du chagrin j ce qui fait que 
les fans foucy ne deuiennent blancs 
que fort tard : au lieu que les foins 
ÔC les inquiétudes auancent fort la 
vieilleife : ce que témoigne le Pro¬ 
phète en ce verier. Spiritus mem m- 
temahitnr& die s met abbremahumur. 
Si bien que toute maladie eft for¬ 
mée ds l’efprit Enormoncique par 
des idées conceuës au propre fujet 
de l’Archée. Q^e fi ces genres d« 
maladies fontdifpersées parlesdi- 
geftions, elles produifenr des matic- 


l’efprit, qui félon Hippocrate, res occafioneles propres à faire des 
les impQtuofitez, fans Isfquel- maladies fécondés qui excitent en 

Li 3 apsea 
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après lô même Archée a des non- chéc de ces parties là j force leuj 
ueles produélions de maladie. facultez à trauailler à cette produ- 
Hippocrates par tout où il ne rê- Ûioii étrangère & monftrueufe du 
contre point de matière vifible ÔC calcul à farde des fermens, comme 
ocafionele des maladies, il en ac- nous auons expofé plus au long au 
eufe vn principe diuin qiui em- traité du calcul. Car toute maladio 
prunte du'magazindu monde in- confifte en vn être viuant,&: par 
uifible, ou du domaine de pluton confequent en i’Archée qui ellTin- 
ou du chaos des vicilTitud'es. ftrument du mouuement, & non 


Ce diuin principe s'il eft permis 
de parler auec la même licence 
qu'Hippocrate, doit être admiré en 
toutes les maladies, comme iuge 
de l’innocence & de la purerc déla¬ 
brée par le péché commis de nos 
premiers peres , pour châtier cette 
impurdé & cette conCupifcenc ca¬ 
chée en la chair du péché > qui pour 
cette rai l'on exerce l'es hoftilitez 
dans le principe radical de la vie, 
en tant qu’il eil: l'ul'cité du propre 
principe vital &: feminal 6c qu'il 
iiege immédiatement en lui, 6c 
confequemment les maladies ont 
chacune leurs proprietez , dire- 
élioiis, proportions, duration > af¬ 
fection & rerpets, tendantes à cer¬ 
taines lins , à certains lieux 8c 
parties particulières , qui ne peu- 
iient pas être atribuées par vn 
homme de iugement l'olide, à des 
foibies prediçamens de chaleur 6c 
de fioidure,ni à des catharres 8c di- 
ftillacions d’humeurs,qui découlent 
par leur propre poids. 

L; calcul aux reins ou à la vécie, 
n’eit pas proprement la maladie: 
mais c’ell vne production de la ma- 
lad;e. C’elt l’idée fabricante d’ice- 
lui qui eh radicalement emprainte 
aux facultez des reins>8c de la ve — 
fcie(dôc les fains font exempts, no- 
nobftant qu’ils ayent dans leur vri- 

ne toute la matière necclfaire à le 
pi;odiiire,Ôc estes idée logée en l’At.» 


pas en vn ctre mort outre que la 
maladie procédé 8c va du non-étre, 
à l’étre, Ôc nait l'eminakment à la 
maniéré des autres êtres naturels. 
Ce qu’on peut preuuer par la me* 
caniquede la fève , qui étant plan¬ 
tée en terre s’imbibe d’abord de l'a 
liqueur aûuele ou vaporeufe dont 
elle s’éfîe. La terre de l'on côté a vn 
certain ferment fi'acide,ou la facul* 
té d’imprimer vne odeur fermenta^» 
le par laquelle elle a la vertu de 
faire germer l'es produétiôs fans l'e- 
mence vifible.La feue étant vne fois 
imbibée du l'uc de la terre empraint 
de fon ferment fracide.'ôc étant dé¬ 
terminée par l’odeur fpecifîque de 
la feue excite l’idée cachée en el- 
le,qui étant vne fois réueillée com¬ 
mence à l'e partager 6c pouffer yn 
germe ( de l’entredeux de Ion 
corps) composé de racines ôc de 
deux feüilles attachées'à chaque 
moitié de la feue, qui en fuite con¬ 
tinue d’agir ôc de poufler fa produ* 
Clion iutqu’à parfaite maturité. En 
forte pourtant que la vertu Spécifi¬ 
que de la feue ôc des autres lemen- 
ces,varie félon la nature du fernaet 
fracide de la terre où elle eft pkn- 
tée.Voila comme le vin differ® f®" 
Ion les diuers lieux où il croit, no" 
lîobllant que les louches foieut 
toutes prifes d’vne même tig®* 

La différence qu’il y ^ 
les étjtes crées ôc le 5 êtres morbi- 
desj 
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ia, c’sft q“= m»ladies naiflint qu’vne même idée virulente qui do- 
bien natureiement chez nousj mais mme > nonobllaiit qu’on y voye di- 
eilcs n’y a^ ielemenc » ex- uers changemens » comme on fait à 

cepté celles qui lonc Iferedicaire- la fève qui change de différences 
jiieiic cachées dans la femence des faces depuis le commencemenc de 
parens. Suppolbns que la contufion la faillie iufqu a fa maturité. On 
des mameles & des glandes qui peut faire fembJable iugemët de la 
font le laia, ait donné occafion à la faliue de l’enragt^^de tous les au- 
produ^tion d’.vn cancer5(où i’cfprit très venins engendrez dedans nous, 
teiifitif conçoit vne douleur fem* Audi tout venin fpecifique à cha- 
blable à celle que fait vne épine qui que efpece de brute, ne tire fa naif- 
poingj il s’éieue de la contufion 8c lance que des idées j ce qui fait 
de la douleur tout enfemble, vne qu’on dit en Italie gn commun Pro- 
pafTion furieufe en l’efprit fenfitif, uerbe : Mona U bèftia , mono il ve- 
d'où ilfort vne idée feminale,ignée, mno. C’efl: aulïi ^de cette fource-là 
furibonde, & veneneufe , qui s’im- que viennent la lepre , la verole, le 
bibe & fe fermente dans les hu- mal caducji’apoplexîe,8c toutes les 
meurs des mameles ; en fuite de- maladies pïîmitiues. J1 faut pour- 
quoy il fe fait vne’tumeur dure 8C tant noter qu’aprés auoir pris du 
douloreufe, qui picque, élance, ÔC poiibn> que la maladie n’eft pas en- 
deuient veneneufe par la fureur de cor en nature, que l’Archée ne Ibit 
l’Archée j 8c cette tumeur qui a été empreint du fermeiit de cette con- 
femée en l’indignation de l’Archée, tagion-là, 8c qu’il ne s’en fente in- 
eft aufli-bkn produAion du cancer, fulté : alors il ne fe forge pas tant 
que la fanie qui en fort lors qu’il des images e'tangeres par fa propre 
eil ouuert. Et fi le véritable cancer fureur,qu’il en emprunte de laqua- 
ne fe fait qu’aux tétons ÔC à la ma- üté des chofes ingérées, qui à la nn 
trice, c’eft à caufe que chaque rna- le font fuccomber. On n’a longé 
hdie a fa'deftinatîon, direétion , 5 C îufqu’à prefent qu’aux caufes occa- 
determination particulière,félon les fioneles, ÔC à nettoyer les produ- 
lieux ÔC idées fpecîfiqties : car l’Ar- étions erronées des maladies pre- 
thée des mameles qui en cette par- mieres qui ont été inconnuës. On 
tie exerce la fonétion d’vn latellite n’a iamais non plus fongé à recher- 
turbulent commandé par vne ma- cher des remedes propres à appaifer 
trice furibonde ÔC irritée, qui forge la fureur ôc les agitations de i’Ar- 
des idées virulentes , ôc fe les im- chée,ôc tout ce qu’on fait eft inutil, 
prime par vn droit femblable à ce- à moins que 1 idee qui germe ne 
lui par lequel l’imagination le fa- foit appaisee,8c que le venin qui en 
brique des images conuenantes à ' eft prouenu ne foit luffoque : ce qui 
paffions. Voila comme naît le ne fe fait pas p« les corrofifs , qui 
5 ^Hcer , ÔC comme il maintient fes ne font qu’empirer ÔC irriter le maîj 
idées , ôcles prouigne en l’aliment à moins qu’ils n’aycnt la vertu de 
fitnilairc des glandes iaAées : en faire mourir le venin & éteindre 
lorte que depuis le commencement ces idees-la. 
du cancer iufqu’à la mort, il n’y a 
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CHAPITRE V. 
Des Maladies Archeeles 
OH J^intueies» 
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... fcs idées exerce de foy tous Jçj 
mouuemens qui lui font neceffai, 
RE V. confidereî 

aux maladies & en leur curation 
r Archeeles ^ qu elle façon cét être femù 


nal reéteur de la vie le rendoit per¬ 
nicieux &c meditoit fa propre 
ïuine. 


N ous auons dit cy-deuant que 
l'Archée bien difposé pouuoic 
être altéré, & aliéné par les pal- 
fions & perturbations humaines, 
qu’il pouuoic être pénétré par les 
idées étrangères de quelques au¬ 
tres efprits, 8c renuersé par la fa¬ 
culté maligne des venins, 5 c des 
medicamens pernicieux. U relie 
à examiner à prelent, commencer 
Archée dégénéré de foy - même 
fans y être induit par les choies 
luldkes,en forte que de bon 8c 
bien faifanc qu’il écoit il deuient 
peruersôc fi malitieuxqu’il n’e¬ 
xerce plus que des mauuaifes 
allionsiulqu’à s’en prendre aux 
bonnes humeurs, aux propres par¬ 
ties, 8c à leur al-meait pour les 
corrompre 8c cônuertir en des ex- 
cremens pernicieux au grand pré¬ 
judice de la vie. 

Les Ecoles n’ont iamais fongé à 
ce corrupteur , 8c fe font contenté 
d’atribuer tous les accidens qui en 
font fufcitez à des fluxions , & à 
des catharrcs. Si bien qu'il ne faut 
pas s’étoner fi l’art de guérir eftde¬ 
meuré fi fteril. Elles ont bien creu 
que rien ne fe pouuoit mouuoir 
de foy-même , 8c qu il faloit éta¬ 
blir vn premier moteur qu’el¬ 
les ont reconnu auec fes intelli¬ 
gences comme forme motrice des 
cieux ; mais elles ont négligé le 
propre moteur qui habite aux fe- 
mences, qui par l’inftruétion de 


Il faut donc fçauoir que l’Ar¬ 
chée par fa propre vertu femînale 
à fon blas motif 8c alteratif qui lui 
à été donné naturelement par le¬ 
quel dez le premier moment de la 
conception, il meut, figure, altè¬ 
re , augmente , 8cc. tant l’animal 
que le vegetable chacun félon fa 
deilinée. Teiement que cét Archée 
qui chez Hippocra,tes fait les im- 
petuofitez , eitGêiuî là même fans 
lequel rien ne peut-être mû, fen- 
ti, ni altéré aux animaux, 8c il 
fait regulierement fes exercices fé¬ 
lon l’idée qui lui a été delailiée par 
fon géniteur, ou félon qiielqu au¬ 
tre étranget, qu’il a conceu d’ail- 
lieurs qui lui fait commettre des 
irregularitcz. Si bien que tous les 
déreiglemens qu’on relent pendant 
les maladies font pratiquez par les 
mêmes facilitez qui font les avions 
8c mouuemens reglez pendant la 
fanté. D’où il faut conclure que la 
maladie der iue auflî (necelfairement 
de l’Archée qui fait la fanté ; 8C 
que fi la vie 8C la fanté procedenÉ 

des images 8c idées empraintes à la 

femence , que les maladies lont 
formées par de fcmbiables idees: 
mais polterieures. Et comme h® 
idées regulieres ( defquelles i Aï' 
chée tient toute fa puilîance ) 
plantées à la femence par la 
ptéde géniteur : ainli les l" 

métis partent de l’impureté de ^ 
nature corrompue, dont on n® 
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jamais fe défaire tandis qu’on vit goûts de la vre,&c'. Auffi rambiti'oii 
en la chair du peclie. De la vient d’écre, de dominer, d auoir, de fça-r 
que l’Archee en quelque façon uoir,de iouyr,de fe vanger,&: tou- 
s’afflige > s inquiété , s irrite y cori- tes autres idées de conceptionsjen- 
^oit des auerhons & deuient ennu- gendrent des diffolutions, des de- 
yeux à ioy-iiiême ^ encor qu’il ni iii'Sjdes profufions,des impatiences, 
ait pas été induit par des taches he- des irrefolutions ôc des inquietu- 
ditaires J 8 c autres .choies internes desjd ou procèdent les émaciations, 
ou externes, & fans que l’homme des atrophies &; autres maladies de 
fe foit rien procuré de tel : d’où il diffolution, la pefte,& autres mon- 
s’éleüe des images excentriques lires de’genre veneneux. 

&: virulentes, qui engendrent de L’Arche'e étant donc vne fois 
tres-pernîcieux venins, • tombé dans fes irreguiaritez , il de- 

II y a de certaines triftefles qui nient tout impatient & furibond,Sc 
vienent imperceptiblement de Iby abandonnant les reines du gouuer- 
qui rongent infenfiblement la vie, nail (|ui qui autrefois ne pouuoît 
comme fait le ver rongeant les ha- point demeurer oifif)quitte fon pro% 
bits 5 & toutes les indécences que pre labeur,puis le repend par capri- 
pratique i’Archée fans l’organe, Sc eej^utrefoîs il deuient lâche & ne- 
îe commerce de l’ame , ne, font gligent comme étant ennuyé de 
non plus reienties dedans l’homme loy-même autrefois au milieu de 
que les idées qui font formées par fa plus grande volupté , il s’excité 
celui qui engendre, qui éieue vne des tourmens. Et l’exercice des di- 
fi ruperbe ltruélure,en fa produ- geftionsétant vne fois interrom-^ 
^ion. Car quand vn Pere & vne pu, Sc l’iiuœeur alimentaire en la 
Mere engendrent, longent-ils feu- lixiéme digeftion veirant à être re- 
iementà faire vn enfant, & à la tenue plus long-temps quelle ne 
moindre chofe qu’ils fe doiuent deuroît, elle le. fermente plus qu’il 
faire pour la formation du fœtus. ne faut, & eft fruftrée de la fin à 
S’ii eft vray que le cerueau, le laquelle elle étoit dehinée : & en 
cœur 5 la rate , &cc. font les cham- après tout irrité qu’il ert,& comme 
bres où l’Archée tient fes confeils; , fe repentant de la faute,il remue &c 
pourquoy eft-ce que cét çtre origi- agite tout ce qui lui vient au deuât. 
nal, qui elf le principal moteur de D’expliquer les moyens par let- 
i’imagination n’aura pas fon ima- quels l’Archée fe forge ces idées là 
, gitiue particulière, principalement ü eft aullî difficile de les dépeindre 
lors quepar vn defordre de la natu- (puis qu’elles lont inuîfîbles &Jm- 
corro«npuë , il fe l'oûtrait.ôC re- perceptibles)que de conoître corne 
tire de i’obeififance d-e l’ame ? & ai- les principes feminaux expliquent 
tue mieux fuiure fes propres irre- leurs vertus de. leurs productions, 
gularitez que nous ne refentons II le faut contenter de le conceuoit 
point; c’eft de la que viennent les par des conjectures luiuies,& tirees 
pefanceurs parefteuiés, la negligen- de la régularité dss chofes séblables. 
^"2 , obrniffion ,& retardement des On peut prouuer ces idées Ar- 
^^eiiions 6 c diftributions, les de- cheeies par toutes les rnaladies po- 
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teftaciues qui fe font refentîr fans 
J a contagion d’aucun cxcrement, 
defq-uelles les premières font les 
maladies héréditaires, qui décou¬ 
lent du géniteur en la femtnce du 
produ£tible i les idées defquelles 
atendent patiemment plufieurs an¬ 
nées & fouucnt plufieurs généra¬ 
tions auant que de fe manifçftcr en 
l’engendré. Secondement par les 
maladies qui dorment vn long efpa- 
ce de tempsjpuis fe léueillent pour 
donnef des nouuelcs attaques. 3 
les maladies concentrées que l’Au¬ 
teur nomme Tortura noüû, Et4.par 
les maladies qui procèdent des ver¬ 
tus difproportionnées qu’il nom¬ 
me 

Pource qui concerne les hérédi¬ 
taires, il eft certain que l’idée mor¬ 
bifique depeinte en la femence des 
pareils eil tranfplantée au produ- 
^ible fans que le géniteur fe le 
propofe en aucune façon. 

L’Archée en l’aéle de. génération 
conçoit vn certain plaihr par le¬ 
quel il fe retire vers fon centre , Sc 
comme c’eft le propre de toutes les 
voluptés de fe contempler ôc regar¬ 
der auec plaiftr en foy,comme dans 
yn miroir félon leur variété : aulR 
l’image du géniteur eft conceuë 
pendant ce plaiftr là, dans la rate 
qui eft le ftege de l’ame par vue par¬ 
ticule de l’Archée, qui étant vue 
fois reuêtu de cette image, fe ioint 
auec l’efprit influant domeftique 
du cœur pour pafler enfemble auec 
l’idée de la volupté & du deftr , & 
s’inferer à la matière lèminale ; car 
ce font les idées du deftr, qui font 
les feules motîues direûrices com¬ 
me on fera voir lors qu on parlera 
de la fimpathie» C’eft pourquoy il 
ne faut pas s’étonuçs; fi i’^iàs 
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nsrien auance les iours aux hom¬ 
mes , puis que la mort a commen¬ 
cé par là, même la défaillance de 
la plante commence par la conce¬ 
ption de la femence , entant que la 
vertu vitale s’epuifle puiftamment 
par là. Si bien que l’idée en la fe¬ 
mence de l’homme ne repre- 
fente pas feulement' l’homme in¬ 
tégral } mais enfemble fes indiui- 
ducllcs proprietez, defauts, 8c pro- 
penfions ; voila comme les fureurs 
ÔC les inclitiations des parens font 
prouignées à la femence , ôc com¬ 
me les maladies héréditaires le re- 
léuent au fœtus. 

L’idée morbide emprainte en la 
femence eft feelée 8c cachetée en fa 
première vie, où elle dort en at¬ 
tendant patiemment fa maturité, 
iufqu’à-ce qu’étant rcueillée par 
r agitation de l’Archée elle foit en 
état de fe faire paroître,neaiîcinoins 
il eft conftant que toutes les mala¬ 
dies des parens ne font pas transfé¬ 
rées aux eiifans : mais il n’y a que 
celles-là feules, defquelles les vi- 
Iceres des parens font fouillez par¬ 
ce que l’idée formatiue, eft tirée 
ieulemcnt d’eux : ce qui fait que 
les eftropiez n’engendrent pas des 
enfans mutilez. 

Il ne faut pas croire que la 
matière occafionele de la goutte 8C 
d'autres femblables héréditaires 
foie traduite auec la femence: car 
elle ne rendreit pas feulement k 
lemencp fterile ; mais aufl^ells 
pourriroic ÔC ce pourroit diûlp®*^ 
auec la temps , ôc n’accompagne- 
roit pas les périodes de la vie com¬ 
me elle fair.Pource qui concerne les 
maladies qui dorment ÔC fe reueij- 
lent de temps en temps, foit qn^^'" 

lîsfoisut hçïsditaitss ou 
‘ - elles 
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elles ont cela de propre qu'el-es ne rekntenc pas comme font les 
font rellentirleur_impoj;tmiité, par incommodez, parce que larchée 
certains periodes:ainli le mal caduc des iains n’eft pas fujet aux Aftres 
dort pendant vn certain nombre comme celui des malades ôc des 
de mois & d années, ôi ell reueille valetudinairesîôcparce qusces ma- 
par l’ade, vénérien , par la colere, ladies luiuenc principalement les 
Jatrillefle, ren!-anrement,&c. Une mouuemensde la Lune auffi tra- 
fautpas croUe non plus qu il y ait uailient-elles dauantage les mala- 
aucune rnatierô detenue en quel- des,Ia nuia: que le iour. Ces maia- 
qu’endroît qui fomente ce mal là, dies font ftelées en 1 efpric de vie 
puis quelle le pourroit confumer quieft inféré aux parties principa- 
auec le temps & perdre fa qualité lesiauquel il n’y a né qui puilfe être 
veneneulc. Ce qui fait voir qu elle empraintque des caraéferes idéaux* " 
a vue autre demeure plus fixe que L’Archée ell vn être’ fontai qui 
dans les excremens , & quelle eft par fa vertu excite en nous félon 
leelée en la vie même en forme de Hippocrate toutes fortes d’impe- 
caraélere &;d’idée5en quelque chofe tuolitez , .& cét être fontai demeu- 
d’adif & de conftant.Ce qui fait que re toujours en nous après que les 
l’elprit vital enfermé dans les orga- produélions font diffipées : car no- 
neseft combatu par les orages de nobilant qu’il altéré & corrompe 
fes propres idées morbides>qui tou- les choies contenantes & conte- 
tes les fois qu’elles atteignent les’ nues : fl conferue toujours le vice 
clprits influans,autant de fois font- - qui luîaété empraint pour exciter 
ils relentir l’etFecde la contagion des nouueles tempêces en temps 
qui les a infedés. Comme par lieux. 

exemple le mal caduc, à vn certain Les maladies qui procèdent des 
efpritvenensuxjehyurantjfoporeux, vertus dilproporcionées, font nées 
& en quelque façon furibond, qui auec nous ou acqüifes apres la naif- 
lefait refentir premièrement vers fance.li étoitdiühciieà la nature de 
lehomàc, 6cdela en la tête , puis départir la vigueur dehrée en cha- 
âffede en fuite les mufeies ôc les que organe aueC tant d’egai:-é,qu’iï 
nerfs qui en dépendent. , n’i ait quelque partie plus mai pa; > 

Les maladies, concentrées font tagée Ôc plus debÜe que les autres, 
de certaines maladies concentri- fur lefquelles la tête ne fait aucun 
ques en leur efficient Ôc en leur décharge d’humeurs ni de catarre , 
niatieremeantmoins comme ce font comme on croitunais c eft que l’ai; 

produdions conceuës en i’irre- chée fcicué en ces parties-là,le plai 
gularité de l’archee , elles font ex- gnant comme de f miuftice qui lui 
centriques quant à la fan£é,ôc con- a été fait^ en^cette diftribution iiivt 
centrées dans le centre de l’archée: gale,en deuiét leditieux,ôc impnm-) 
maladies cy correfpondent à la les effets de fa trifteifeou la mavqu ; 
Lune, aux Aftres ôc conftellations, de fa foiblefle aux digeftioiis.Eiifiii 
^ceux qui en font incommodez les principes feminaux des mala- 
prelagent les changemens des dies tirent en diuerfes fins, encor 
esmos ôc des vencs.Ge que les fains qu’ils foient tôus en vn même fuiec 
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toit ou aiigmencoit vne autre eau- 
fe antecedence. 
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immédiat d’inhefîon. Parce qu’ils 
font receus en forme de récipient, 
qu’ils prennent des différences 
en la diuerfité des parties où ils lo- ^ 
gent;àufquels lieux'ils excitentdes 
dilferens fimptomes félon la varie-r 
té de leurs mouüemens : car corne 
dit Hippocrate tres in nobis 

motmfack > intro , extra , & in cir^ 
cuitHM ^ Et fi quand il eft bien ré¬ 
glé il remue SC tranfmuë toutes 
chofes auec foy , il ne faut pas s’é¬ 
tonner fi pendant les déreiglemens 
ils nous fait refentir dés effets de 
fes irregularitez. 


CHAPITRE VL 

La> naijfance ou eleuation de 
l'image morbide, 

N ous âuons déjà fait voir que 
la maladie n’étoit pas vne in¬ 
tempérie qui refultoit du perpétuel 
combat des qualitéz élémentaires 
& que ce n’étoit pas vne des qua¬ 
tre humeurs comparées aux quatre 
elemens qui pechoit en quantité 
ou en qualité , ou quelque autre 
degeneration de matière fufeitée 
par la mauuaife impreffion des 
elemens comme on auoit crû iuf- 
qu’âujourd’huy • mais que toute 
matière excrementiele precedoit 
U rnaladie, & lui feruoit de caufe 
occafionele j que c’étoit vne pro- 
duélion & vn effet pofierieur de la 
maladie , engendrée par l’erreur 
des facultez, qui fouuent fulci- 
tQÎt par occafion quelqu’autre ma¬ 
ladie fuiuante j ou qu’elle fomen- 


De plus que la maladie n’étoit 
pas vne qualité maLfaifante qt,t 
prouienne de quelque madere nui 
fible ou veneneufe engendrée en 
dedans ou communiquées du de¬ 
hors par quelque contagion. Tou¬ 
tes lelqueiles çhofes reprefentent 
bien la prefence du mal, & l’ef¬ 
fet dépendant de lui par occa- ■ 
fion ; mais non pas la maladie 
qui eft vn certain être qui vient 
en naiffance après que quelque 
faculté étrangère 8 c nuilibie a 
violé le principe de la vie , 8 c 
pénétré fa puiffance ; 8 c en la pé¬ 
nétrant a excité l’Archée à in¬ 
dignation, fureur, crainte, gcc.- 
félon lefqueiies perturbations il 
le forge des differentes idées, 
qui font à l’inftant empraintes, 
feelées 5 c exprimées en l’Archée : 
8 c fi-tôt que ces . idées font reuê- 
tuës de l’Archée , la maladie fe 
trouue en exiftence composés de 
l’Archée qui eft la matière 
8 c de l’idée qui eft fon effi¬ 
cient. 

C’eft l’Archéc même qui fe 
fait fon propre mal, 8 c au/K-tôc 
qu’il eft fouillé il deuient etran¬ 
ger à la nature, 8 c eft contraint 
d’obeir à vn empire étranger,ôC 
de ibûtenir la gùerre qu’il s’eft 
fouleuée chez lui:car tout ainfi 
que la famé confîfte en l’inté¬ 
grité de la vie ; de même la mala¬ 
die eft logée en la vie offensée, ta 
vie fubfîfte viiiquement 8 c prochai¬ 
nement au fiege de l’ame. Et l’am®^ 
n’opere rien hors de fpy que par L 
vertu de fon inftrumcnt officiai qut 
eft i’Archée viul. - 
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C’eft vne choieetonnante qu'on les maladies lont de certaines con- 
ait ignoré julqu'à prefenc que fa ceptions dépeintes par ce refteui: 
niaîadie foie logée en meme lieu muifîble qui ne font propres qu 
que la vie, & qu’on n’ait pas pris nous accabler de defordres , & de 
garde que toutes les vertus des calamitez, car tant les idées con- 
chofes fouilunaires font contenues ceuës en rAnie,que celles qui font 
an des idées, 6c que ce font elles formées par les efprits affis aux 
qui les excitent. Nous comioilTons lept vifeeres qui correfpondent aux 
gc f^auons alTez par expérience f«pt planètes erratiques font toutes 
que les plantes ont la vertu de fe dépeintes en la fubftance airée de 
continuer 6c multiplier par le moyé l’Archée ; voilà comme i’aprehen^ 
de la femence. Cette vertu proprie- fîon de la pefte, eii,gendre la pefte, 
taire eft vn être reel a£luelement & comme la peur iubite de la mort 
exidant, quffe manifefte continue- a Ibuuent étouffé & éteint la goûte 
lement ôc ruccelïiaeraent defemé- ch forte quelle n’eft jamais reue- 
ce en femence. Ce n eft pas vne nuë lî la crainte de perdre i’hon- 
puiffance accidentèle ni vne limple neur,ou le déplaifir de l’auoir per- 
quaiité, mais c’eft vne vertu femi- duë > durent vn ionr entier, eft ca- 
nale par laquelle les plantes mater- pable d’engendrer l’epilephe, Aulïï 
neles dépeignent des idées en leurs le déplaifir d’étre deiienu pauure 
femences,qui contiennent des figu- lette îbuuent les perfonnes infenfî- 
ïes & des propriecez félon lefquel- blement dans la folie,& en d’autres 
les cette feraencè fera excitée à ü engendre les éeroüellei 
ébaucher , 8C produfte vne autre La triftelfe eft vne trifte pensée 
nouucile plante de fon efpece : 82 qui eft encor vn non-étre mental, 5 C 
l’idée de cette femence fera inftrui- par confequent elle na encor 
te de tout ce qu’ilfaut quelle faffe point de puiffance d’agir deib)^ 
pour former fa produûion. jufqu’à ce quelle fe foit .formée 

Tout ainfi qu’il y a auX plantes vne idée aftiue, par amfî il le 
vne vertu qui fufeite l’image femi- fait quelque chofe de rien, ni plus 
nale à la génération. De même il y ni moins que la perturbation en la 
a vne vertu qui fabrique les idées femme greffe engendre vn mon¬ 
de la lumière motiue, qui eft le ftte ôc tranfmuë le fœtus humain 
principe commençant du mouue- en béte : pareeque c ?ft le propre de 
nient, des vens 6c des tempêtes , &; • l’imagination de former des ima- 
de tout ce qui doit être mis en exe- .. ges tant aux chofes morales qu ar- 
cution par les vaftes étendues de chceles.Donc la trifteffs qui eft vne 
l’air. lente perturbation engendre vne 

U n’importe pas de fçauoir fi 116- idée qui coniunie inlenfiblemenc- 

Archée a vne vertu terreftre ou la yie, 5 c la ronge} parce que les 
®ftraie, pourueu que nous compte- idées de cette nature la , ont pour 
•'ioiis qu’il a eu la faculté d’exciter matière partie de la fubftance airee 
chez nous des tempêtes ÔC des ora- de l’Archée qui eft dégénéré, qui 
ges depuis la defobeïffaiKe de nos ne.tâche qu’à peruertir le relie des 
premiers païens : fi bien que toutes efprits ( qui ne lont pas encot 

Mm 3 fouijdez 


17 s ^railé des Militâtes 9 

foüillez^ en fa nature pemerfe. inopinées SC périodiques j félon 
Cette degeneration le fait au leur maturité ou mutinerie. 
Daumuirat>ce qui fait que ceux Si les idées s’attachent au fang 
qui font dans la. triftelTe pouffent ou à la'Iiqueur alimentaire qui eft 
continuelement des foûpirs > ce qui prête a être affirhilêe , il en nait 
arriue auflî en la puiliance de la des dêreglemeiis conformes aux 
propre phantaifie de i’Archée iii' idées archeeles, ôc aux idées de 
fluant ou fixe J qui tous deux le perturbation, 
forgent des images , & des idées L’Archée fait fouuent des de- 
tres-puiffantes, comme nous auons fordres par fes propres pallions 8c 
déjà dit cy-deuant : fi bien que cés dércglemens fans aucune caufe 
idées diferentes font la diference euidence , en forte qu’il s’irrite & 
qu’il y a entre les maladies paiîa-' deuient turbulent fans qu’on s’en 
gérés Sc chroniques. C’eff pour- aper^oiue , 6c fans le pouuoirpre- 
quoy ceux qui voudront prendre ‘ uenir : c’eft pourquoy il le faut 
garde de prés trouueront que toute appailer par des .fedatifs conuena- 
perturbation de l’ame qui eft-for- bies auanc que de s’attacher à la 
te 8c longue , 8c,qui ne fort point caufe occafionele : autrement on 
de la fubftance de l’Archée du fait comme celui-là qui veut épui- 
Duumuirat, ou des vifceres dediez fer vn riiiffeau fans au préalable 
aux imaginations, engendre diuer- auoir bouché fa fource. 
fes fortes de. folie , qui aduien- Il luffic donc diauoir montré 
nenc félon la diuerfité des idées que les idées feniinales font le 
qui les ont fufcitées. On verra auffi principe commençant de toutes les 
que fi quelques fimples,vègetables,' femences, des générations, vicifll- 
tant degenerez en dedans que tudes 8c déreglemens qui arriuçnt 
communiquez du dehors paruien- au monde, 
neiit vne fois à l’Archée du Duum- L’Exemple d’vil corps mort 
uirat, qu’il s’engendre de fembla- pourra faire comprendre que les 
blés idées de folie. Ce qui eft affez idées ne foiK pas moins formées 
euident aux morfures legeres des par l’Archée que par l’imagiiw- 
enragez qui communiquent leur tion : car nonobffanc que le cada- 
venin quoy que par vne fort lege- ure d’vn homme m’ort par vne len- 
re contagion. ^ te langueur ne foit pas plus froid 

Aulfi on void que les maladies . que celui d’vne vache qui ferm*^ 
concentrées aux parties vitales qui expirée par vne lémblable maiiif 
ont correfpondance auec les affres, re ( ce que le tad peut affez ven- 
les maladies herçditaires, 8c celles fier : neantmoins il n’y a point de. 
qui prouiennent de la foiblelle ou froid glacial qui refroidiffs ^ 
de la force inégalé de quelque par- main do celui qui le touche qq® 
tie, ont inteïîeurement vn certain fait ce cadaure. Ce qui ne fe 

principe inuifible d’où elles tirent que par l’apprehenfion de l’Archeî. 
( comme d vn magazin d’idées ) les qui ôn touchant le cadaure a 
reilouuelen>ens de ieurs tragédies delamoït. 
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Preinisfcnicnt, Il lent la mort Elle a le plus fouuent vue ma- 
peut-êtreanant que rimaginacipn tiere occafionele qui l’excite, oa 
s’en fow aperceuë. bien elle engendre quelque pro- 

En fécond lieu, Il en a peur. ' duàion de foy, qui fert d’occafion 
En troifiême lieu, L’Efprit in- à exciter des maladies fécondés, 
fiuant fe retire & prend fa fuite. ^ ^ Elle a pour caufe efficiente vne 

En quatrième lieu, Le fixe qui idée morbifique , ôc comme la 
refide-en la main eft fi épouuanré matière de cette idée eft prife de la 
qu'il meurt pref^ue de peur : En propre fubftance de l’efpritde \ki 
forte que l'Arches retient fi bien aaflî il y a de certaines idées qui 
quelque temps Timage de la mort, naiffent de luy , lefquelles il fe 
tant que l'idée de la peur y demeu- forge luy - meme : ce qui fait qu’il 
re,qu'à grande peine le peut-on ré- y a premièrement autant d’efpe- 
chauffer la main d’vne heure au ces de maladies, qu’il y a de for- 
feu : ce qui fait voir que l’idée tes d’idées morbides. De plus ü 
de la peur eft reelemenc là, quelle y a autant d’efpeces d’idées mor- 
en démontre euidemment les bides , qu’il y a de diuerfité 
effets , & qu’elle eft formée par d’ordures & d’excremens chez 
l’archée & non pas par l’imagina- nous,foit qu’ils foient venus du 
tion de l’homme : 6c par ainfi, dehors, ou engendrez en dedans, 
que fl l’Archée s’enfuit de crainte que prouenus de l’erreur des facul- 
& de peur ; qu’il fe peut par fem- tez digeftiues, ou de la degenera- 
blable raifon s’attrifter, fâcher,tion de la liqueur vitale 6c alimen* 
entrer en. furie , 8c en d’autres taire. 

paffions par lefquelles il s’afflige De plus il y a tout autant d’i- 
& fe rend nuifible à foy-même dées morbides en nous, qu’il y a 
félon qu’il plait aux id4s qu’il de puiilànces qui peuuent altérer 
s’eft luy même forgées par la pro- noseiprics; comme par exemple^ 
pre liberté. fi on a “pris vn folutif trop vio¬ 

lent , encor qu’il foit bien tôt ex- 
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J^îmjton des maladies, 

T f^ute maladie eft formée par 
l’Archée & fabriquée de fa 
propre fubftance : fi bien que la 
^aladie confifte materielement en 
*a partie de l’Archée ,‘ ou la 
*iraladie a été figillairement em¬ 
preinte , 8c y habite comme dans 
propre demeure 6c dans ton fe- 
*^lnaire. 


pulsé par le ventre : neantmoms 
fa qualité veneneufe ne lailfe pas 
de demeurer , 6c de s’attacher opi¬ 
niâtrement à l’eftomac 8c aux ince- 
ftins, 6c de continuer fes hoftiiieez 
par des euacuations foetides jufqu’à 
la mort. 

Voilà comme les venins quoy 
qu’ Is ayent été rejeteez d’ abord, ne 
laiftentpas fouuent de faire mou¬ 
rir lentement 8c infenfiblement 
ceux qui les ont pris i ou ils lailTent 
des maïuiaifes impreffions ideeles 
en l’Archée qui lé communiquent 
quelquefois à lapoftexité, ÔC tuent 


ceux 
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ceux qui en font foüiJlez : c’eft 
ainlS que les maüdies héréditaires 
6 c leurs adhères naiifent feminale- 
ment auec nous qui ne fe conti¬ 
nuent que par des idées comme la 
goûte , l’epilepfie , ècc. elles exer¬ 
cent leurs tragédies & les conti¬ 
nuent pendant k vié fans ordure 
manifefte, 6c fans matière vilîblei 
parce que ces idées font feelées en 
l’Archée,ou en l'efprit fixe des par¬ 
ties qui fe réueiilent chacune en 
leur temps. 

Encor que nous fafïïons mentio 
de la cauîe occafionele , ce n’eft 
à dire que nous entendions que la¬ 
dite câufe fait la maladie ; mais il 
faut entendre que la maladie eh vn 
être inuifible fabriquée par occa- 
fion par la matière externe. 

Genecalement parlant les mala¬ 
dies procèdent des réceptions, 8c 
des retentions : par les réceptions 
il faut entendre les inieétions, im- 
miffions 6c introduélions qui fe 
font par quelque caule externe 
ou par les miniltres du démon, les 
conceptions, les infpirarions 8c fu- 
feeptions defquelles nous parlerons 
par ordre ; enfuite de quoy nous 
traiterons des retentions qui pro- 
iiiennent tant de la part du corps 6c 
de la diftribution, que des dige- 
ftions 6ctranfmutations. 

Les réceptions qui font intro¬ 
duites lecretement chez nous, 
emeuuent l’Archée, 6c l’afTeftent 
telement, qu’il s’en forge vue idée 
qu’il imprime en vne portion d’i- 
celuy, en forte que cette idée de- 
uient la vraye mere de cette mala¬ 
die , qui trouble d’abord toute l’œ- 
çonomie , 8c la tranquilité des 
eiprits. 

Les retentions prouiennent dVn 


vice interne,8c par des defauts in 

teneurs. Ce font pour la plnfp^ ’ 
des excremens qui viennent des 
choies que nous auons prifesjQu 
qui font engendrées chez nous;qui 
comme d.lgraciez de la kepu^L 
que naturele n’ont plus de part à la 
vie. 


CHAPITRE VIIL 
Des Keceftions ou Maléfices 

lance‘Z^fiîriiueîement fAT 

les Minifires du Démon, 

L Es Anciens n’ont point fait de 
mention de ces réceptions fpi- 
ritueles 8c merueiieufes, qui ètoiéc 
ïiicroduitfis 6c lacées dans les corps 
par la coopération du Démon. Les 
Théologiens 8c les lurifconfulces 
ont bien fait quelque récit de leurs 
inquifitiüns : mais on n’en a f^eu 
que dire aux Ecoles de Medecine. 

Ceux qui ont du penchant à 
rAtheilmc fe rient des enchante- 
mens , 8c n« veulent pas croire 
qu’il y ajt des Démons. 

Us dilent que la crainte de Dieu 
6 c ce qu’on fuppofe de l’immorta¬ 
lité de l’Ame ne font que des pures 
inuentions que la politique a re¬ 
cherchées pour aftreindre le peuple 
àfesloix. 

Les autres auoüent bien d’etre 
conuaincus par les Lettres faintes 
qu’il y a des Demons,ÔC qu’ils ihnc 
les Minirtres de l’Enfer : mais ils 
croyent que bien loin d’étreen^®' 
mis de l’homme , qu’ils leurs fer- 
lient de genie, de compagnons 
d’amis : Telement qu’ils prenne!^ 
tout ce qu’on die des forci ers >- 
^ forciçi-es 



Quatrième Partie, 

forcieres pour des fonges & des 
tromperies fabuleufes, ou pour des 
ré-ieries d’hypochondriaque.ll y en 
a d’autres qui nonobdant qu’ils 
fôient contrains par l’authoricé de 
la même Ecriture de croire aux 
operations du Démon & aux en- 
cliantemens 4 ilsf eftiment pourtant 
que ce font des Arts qui ne font pas 
autrement condemnables, que par¬ 
ce quelles ont été enfeignées par 
le diable, & qu elles ne buttent 
qu’à faire du mal. 

Pour faire voir de quelle ma¬ 
niéré le Démon agit en ces exerci¬ 
ces diaboliques, ii.ed neceflaire de 
repeter les thefes fuiuantes. i .Qu^ 
toute forme vitale eft la lumière 
vitale de ton corps.t.Qu’encor que 
les formes des inanimez different 
des âmes en degré , & en nature 
de lum'ere , que neantmoins elles 
Conuiennent toutes en quelque 
chofe d’effentielement lumineux. 
3. Q^’en vertu de cette lumière 
elles s’atteignent 8c le pénétrent 
irtimediatement & mutuellement: 
Et par ainfî que ces formes con¬ 
jointes opèrent enfemble , tout de 
même qu’vne lumière fe joint, en¬ 
tre & darde dans vne autre lumiè¬ 
re : car encor que les rayons ( écar- 
tszj du Soleil foient ralfemblez & 
ramaffez en pointe par le moyen 
dVn miroir ardent, duquel la moi¬ 
tié fera colorée & l’autre non, les 
rayons qui partiront de la partie 
du verre colorée fe reuétiront de la 
même couleur dont le verre a été 
peint, & ceux de l’autre moitié' fe¬ 
ront clairs 8c fans couleur, qui s’en 
iront tous(aufïî bien les colorez 
qne les autres) d’vn baze large; fe 
rendre 8c s’vnir en vne pointe ; où 
étant paruemis, ceux qui étoiewt 
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partis à droite,de la partie du verre 
coloré fe reflechilTent & s’écartent 
à gauche,8c ceux qui font venus du 
côte gauche & du verre fans cou¬ 
leur s’en vont à droite en fe croi- 
lant. En forte que les rayons du 
verre coloré conferuent toûjours 
la même couleur qu’ils auoienc 
empruntés du verre : nonobllant 
qu’ils ayent été vnis l’vn à‘ l'autre 
au poinct de çonnexioir.cc qui fait 
voir que les lumières formelesjquoy 
que differentes en genre 8c en efpe- 
ce fe pénétrent immédiatement 
l’vne l’autre, 8c opèrent par com¬ 
munication Sc.fans fe lalfer. 4. Que 
toutes les formes des corps font des 
vrayes lumières non pas pourtant 
lubilantieles, car il n’y a que l’anie 
intelleélaele qui foit vne fubftance 
formele , immortele 5 c inefaqable, 
qui en qualité d’image de Dieu, 
atteint 8c pénétré auec fuperiorité 
toutes les autres formes inferieures 
à elle. 5. Que le démon de fa créa¬ 
tion n’a pas la puiifance d’atteindre 
aucune forme , pour y exercer par 
vn empire abfolu ce qu’il voudroit, 
veu que c’ell vn efprit abftrait de 
tout être corporel, qui a été mal- 
heureufement 8c étroitement lié 8C 
garroté après Ion péché. 6. fl qe Itiy 
ed demeuré que k feule puiffancc 
demouuoir les corps de leur place, 
non pas par attouchement, puis 
qu’il n’a point d’extremitezpar leC- 
quelles il les puiffe toucher: mais 
feulement par vn certain blas , ou 
afpeéf, femblable à celuy des affres 
enuers les meteores, 8c il n’a pas le 
pouuoir de caffee vne vitre fans 
l’aide du franc arbitre de,ceux qui 
Ibnt fous fa tutele. Comme, cette 
puiifance a:-été doipnée naturele- 
ment aiïs: Anges , auffi a-t’elle été 
N n lailse^i 
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laifsee remblablement aux Demos. 

Ils ont bien vn blas naturel par 
lequel ils peuuent fulciterdes ora¬ 
ges en Tait fl ÔC des tempêtes fur la 
mer » toutes les fois que Dieu le 
leur permet '; c’eft pourquoyquoy 
qu’il foit ennemy iuré de rhomme, 
& qu’il lui veuille tout le mal 
qu’on fe pourroit imaginer, il ne 
peut rien faire fans la permillîon di- 
uine, ni fans la libre coopération de 
l’Ame immortele, c eft pourquoy il 
attrape & trompe miferablement 
fes adherans qu’il lie & attache par 
vn paête » afin de les éloigner da- 
uantage de Dieu j pour gage de 
leur traité il promet de leur enfei- 
gner des fecrets fous certaines for¬ 
mules & paroles feintes & ambi¬ 
guës : il leur fait faire des inuoca- 
tions impies ,des exécrations, con- 
iurations , des vceux > par dès li¬ 
gnes,figures, féaux,caractères, nom* 
bres, heures, ôç momens limitez. Il 
leur fait prendre des vegetables & 
des ordures, & par leur confecra- 
tions,épuremens,vilainies,8c autres 
niaiferies infâmes qui n'ont aucune 
vertu. Il promet de leur faire faire 
des chofes admirables,& les enchâ- 
te Sc trope de tclc maniéré qu’il leur 
fait commettre mille méchancetez 
au mépris de Dieu Scaupreiudice 
des hommes : car il ne lui eft pas 
•difticile de perfuader ce qu’il veut 
à ceux qui ont vne fois renoncé à 
la grâce diuine : & qu’il polTede en¬ 
tièrement -, en leur faifant croire 
que toutes les méchancetez qu’ils 
çômmettent fe font par fa vertu. U 
leur fait adorer vn bouc comme fil 
c’étoit de lui qu’ils deulfent rece- 
uoir le don de faire des miracles. 
Si les moyens qu’il prefcrît auoienc 
quelque faculté d’agir comme il le 


fait accroire à fes efclaues, ils au, 
roient la même vertu par vne 
ceftité natureie d’agir en toute for. 
te^de main , & toujours egaie' 
mët fans aucune reflexion au pacte 
& aux vaines circonftances : mais 
il ne peut rien faire que cenelbit 
par la coopération de l’Ame de 
ceux qui fe font donnez à lai. Pre¬ 
mièrement J parce qu’il n’a pas la 
vertu de former des idées operati- 
ues , comme fait l’homme parla 
dignité de l’image de Dieu qu’il re- 
prelente en fon Ame, à qui toutes 
les brutes, &c. ont été Ibûmilés 
par^ le commandement diuin ; fi 
bien que c’eft des forciers ôc forcie- 
res qu’il emprunte les idées opera- 
tiues qui font feelées Sc emprein¬ 
tes aux ordures Sc aux venins.Seco- 
dement,il n’a point d’accez ni d’at¬ 
touchement immédiat , Sc encor 
moins d’entrée dans les lumières 
formeles,aufquelles neâtmoins tou¬ 
tes les proprietez des choies y font 
empraintes pat vne idée fôrmele, 
Troifiémement, il n’a pas la liberté 
d’agir, ni la puiflance de faire du 
mal à ceux qui ne lui veulent pas 
obéit : Sc fl quelquefois il fert de 
bourreau pour executer fur les 
hommes les chaftimens de Dieu, 
cela fe fait par le commandement 
du Tout-puilfant ; car tout ce qu’il 
peutdefoy, c’eft de mai vouloir, 
Sc par confequent il eft neceflaire 
pour operer, qu’il mandie des mo¬ 
yens naturels qui ayent la piiilfai^" 
ce qu’il prétend appliquer qm 
pende du franc arbitre , Sc qu’il ne 
peut pas adminiftreu abfolument ni 
immédiatement que par les mains, 
Sc parle moyen de l’Ame de ceux 
qui font attachez à lui qui a 
uoij: d’atteindre par le don d« créa- 
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tion a la lumière de toutes les ;for- aer : ce qui fait quelles font dites 
pies qui liiy font foumiles. Premie, renefîc^i en Latin,ceft à dire faifeu- 


rement il commence a exercer les 
premières fureurs fur le beltail par 
le moyen des forciers, le feruant de 
leur puilfancc libre & dVn attou¬ 
chement étranger, afin de joindre 
en vn moyen les idées qu’il em¬ 
prunte des memes forcieres qui les 
ont forméespour les darder & ia- 
culer par cette voye étrangère aux 
formes, qui ont été Ibûmilés à 
l’homme : fi bien qu’il s’attribue 
à lui-même, ce qui eft propre à 
l’homme , Sc veut qu’on lui en 
rende des hommages d’adoration. 
Par exemple, premièrement l’hom¬ 
me peut nuire à fa prudence , à fa 
fanté, 6c à fa vie par fes propres 
paffions : & ces defordres turbu- 
iens de l’Ame ne demeurent pas des 
fimples êtres de raifon j mais en 
tombant feminalement en matière, 
elles impriment des idées de leur 
perturbation qui font conftantes & 
permanantes : ce qui fe preuue par 
4 ’exemple de la femme grolfe, qui 
en même temps quelle a eu peur 
d’vne Iburis , il s’en engendre vne 
femblable au fœtus au même en¬ 
droit où elle s’eft touchée auec la 
main. Secondement, autrefois le 
fœtus eft entièrement conuerti en 
monftre. Troifiémement, ce qui eft 
naturel & ordinaire à vne femme 
grolTe, peut être lemblablement na¬ 
turel à vne forciere qui n’eft pas 
enceinte, c’eft à dire quelles peu- 
nent former toutes fortes d'idées i 
lefquelles impteftions & idées (qui 
font des femences figillaires ) font 
fufcitées aux forciers & forcieres, 
^ empruntées par le Démon, qui 
les imprime à des vilainies qu’il 
ieur fuggere pour leur faire infe- 


fes de venin,parce qu elles font de» 
venins de ce qui n’eft pas venimqui 
en apres font appliquez tant par ce 
blas motif,qui eft propre & libre au 
Démon, que transférées en fobjee 
prétendu par le feul defir de la for¬ 
ciere qui en eft le moteur 8c le di- 
reéteur : puis la forciere pend , en¬ 
terre , fait boire , oingt, Ôc laue fes 
mains des ordures qu’elle a infe- 
flées par vn être ideel enuenimé, 
pour le transférer en l’objet auquel 
ils défirent de nuire : 8c comme ces 
idées feminales, malignes, 8c vene- 
neufes fortent de leur fujet propre 
pour être d’vn Archée étranger,afin 
d’être introduites au corps de l’en- 
forcelé, d’abord l’Archée dudit cn- 
forcelé eft corrompu 8c altéré par 
elle : c’eft pourquoy comme le 
Démon ne peut pas faire cette ap¬ 
plication de foy, autrement il per- 
droit tous les mortels,comme étant 
leur ennemy iuré ; il fufeite en i’e- 
fprit des forciers des fortes idées de 
defir 8c de haine , par lefquelles il 
puifte transférer ce qu’il veut, à ce 
qif il prétend d’afFeâer,qui eft caufe 
qu'il preferit à ces vilaines des exé¬ 
crations auec l’idée du defir,8c d’vne 
terreur odieufe. Nonobftant que 
l’homme puilTe par fon franc arbitre 
donner vn coup de couteau à vn au¬ 
tre , pourtant il ne le fera pas qu'il 
n’en ait ledefir,8cque ce ne foitpac 
le cômandement de la voloté,ce que 
le Diable ne peut pas faire;d’où il eft 
aisé à voir que premieremét le Dia¬ 
ble n’a pas la vertu de former des 
idées feminales qui puifsét fubfifteC 
aétuelemét 8c pofitiuement,corne il 
eft permis de faire i l’Ame humain® 
(qui eft rinçage deDieu)par vn défie 
U n Z «déni; 



Traité des Maladies^ 


ardent j & comme ce defîr eft vue 
|)affion de l’imaginant 5 aufli il ne 
produit pas vnc idée inutile > mais 
vue idée d’execution, 6c vne idée 
motiue de l’enchantement j c’eft 
pouiquoy cét ennemi de l’homme 
jequiert qu’il lé faite vn attouche- 
nient du corps qu’il prétend d en¬ 
chanter ou de quelqu’autre choie 
d’enaenimét, qui puilfe téruir de 
moyen 5 alîn que les idées receuës 
6c imprimées en elle, agiffent par 
vne vertu fympatique iemblable à 
celle du vitriol (qui guérit les pla- 
yes abfentes fans hs toucher ) fur 
ce qu’ils veulent nuire j 6c les eua- 
porations nattireles 6c excremens 
de CCS corps la feruent de moyen à 
ce commerce fympatique , qui 
étant enterrées fous le feuii dVne 
porte ou ailieursiou fufpenduës en 
l’air nuifent au premier qui entre 
fans le toucher p 6c décochent lur 
luy toute leur malice veneneufe, 
fans que la forciere ait drefsc fon 
intention direébement contre cette 
perfonne là qu’elle ne connoît peut- 
être pas particulièrement, 6c fans 
auoir conceu aucune haine contre 
■elle t ce qui fe fait beaucoup plus 
fubtilement qqe ne fait natureie- 
ment la veiië du bafrlic,8c l’en- 
gourdilfement ik la ftupeur que 
caufe laTorpîile'.car comme le ba- 
filic darde fon venin par fes rayons 
vifuels direétement à ce qu’il re¬ 
garde , 5 c non pas aux autres objets 
quoy qu’ils foient plus proches de 
lüy. Et comme la Torpille ne diri¬ 
ge le fien qu'au bras de celuy qui 
la tient 8c la prife au filet : de mê¬ 
me les idées feminales jointes aux 
ordures lulpenduës ou enterrées 
font animées ôc fortifiées par l’i¬ 
dée du défit} comme font ^celles du 


bafilic 6c de la Torpille parle pro. 
pre defir 8c volonté qu’elles eL 
cent fur l'objet déterminé. Et non' 
obftant qu'il y ait quelque cMeî 
dire entre la hmiiitude que i^ous 
rapportons du bafilic 6c des idées 
des forciers ; neantmoins nous 
nous en feruons pour montrer que 
fi ces vils animaux ont naturel- 
ment vne vertu executiue de leur 
intention ( contre ceux-là à qui ils 
veulent nuire ) par la feule veuë, 
intention, defir ou haine fee qui fe 
fait aulTi en toutes les autres choies 
qui émeuuent fympatiquement &; 
magnétiquement leurs objets éloi¬ 
gnez ) Que cela fe doit faire encôr 
beaucoup plus excellemment & 
natureiement en l’homme , à qui 
toutes choies crées ont été foûmi- 
fes comme nous apprend l’Ecritu¬ 
re fainte. C’eft pourquoy il ne faut 
pas s’étonner fi les forciers par vn 
limpic attouchement transfèrent 
leurs enchantemés aux objets éloi¬ 
gnez y ce qui lé fait encor plus 
groflieremeneque nous nauonsdit 
des animaux fus-mentioniicz’.mais 
beaucoup mieyx 6c plus étroite¬ 
ment , lors quelles attachent leurs 
enchantemens au fang, au pus, 8c 
aux euaporations ÔC excremens du 
corps. Ce n’eft pas à dire pour cela 
que les moyens fympathiques doi- 
uent être diffamez , ( parce que les 
Miniftres du Démon s’en feruent^ 
non plus que la repercullion qui 1® 
fait en batant la lorcicrc qui a en- 
lorcelé ; car celuy qui bat la forci®" 
re renuoye natureiement iénchaii- 
tement en fon Aiitheur , ce qui n® 
doit pas être méprisé par les Icrii- 
puleuxjni mis au rang des fuperi»" 
îions. 

CHAPl 
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CHAPITRE IX 

J)es maléfices materieles ^ 
de quelle maniéré ds font 
introduis aux corfs des 
malefickz^ 

O Vtre ies teceptîons qui oht 
écé lancées fpirituelement par 
les minifttes du démon, il y en a 
qui font materielement ïettées & 
introduites comme des épies de 
bled, des épines , des aiguilles, 
du poil, de la paille, des petites 
pierres, des coquilles d’eeuL des 
pièces de potcaffé , des gouffesjdes 
înfeétes, des morceaux de drapeau 
& de cuir, des inftrumens d arti- 
l'ans, &c. Comme on peut voir 
chez les Hift’oriens & par quantité 
d*exèmples raportées par l’Auteur 
que k Lecteur curieux pourra voir 
où il traite. De inieÜis material^- 
hm. Qui ont été introduites infen- 
liblement 8c retenues dans les 
corps de plufieurs perfonnes Sc de 
beftes, puis rejettées auec beau¬ 
coup de peine Sc de Iduffrances, 
qui la plufpart excédent de beau¬ 
coup en grandeur & grolTeur les 
ouuerturcs par où elles font en¬ 
trées. 

La plufpart de ceux qui ne peu- 
uent pas comprendre comme cela 
fc peut faire , ne veuillent pas 
*^roire quelles ayent été reele- 
tîient introduites : mais que fi elles 
paroiflent auoir écé renduës par 
'^omilTement ou autrement, que ce 
que par vne illufîon en- 
.ïbantement du démon,qui éblouit 


fpeflateuts. Les au¬ 
tres ne pouuanc pas. nier la realicc 
des chofes qui aparemmenc écoienc 
lorcîes du corps après auoir veu re¬ 
muer les infeétes , fondre les me- 
tatrx, brûler le bois, &c. croyenc 
quelles ont été aportées de loing: 
-ou qu’elles ont écé réduites en 
poudre par le diable, auant leui 
introduaion, & leurfortie, & fî- 
tot qu elles font tordes du corps 
quelles font remifes en leurs for¬ 
mes precedentes. Voila comme 
ies ignorans des fecretes operations 
de nature raifonnenc, & prennenc 
tout ce qui paffe au delà de leur 
connoilfance pour des enchance- 
mens & des œuures diaboliques. 
Nous ferons pourtant voir que les 
corps folides paflent naturelemenc 
par des voyes imperceptibles fans 
Taide du démon : & que c’eft vne 
ablurdité de s’imaginer que le dé¬ 
mon puilTe faire , détruire & refai¬ 
re vne même chofe toutes les fois 
qu’il lui plait, & la réduire de la 
priuation à la forme precedense 
après que la femence difpofitiue 
ell paruenuë à fa fin. Q^e c’eft vi>e 
impiété de vouloir attribuer vr>e 
puid'ance au démon qui furpaffe 
la nature. Finalement que toutes 
ces injsdiions fe font immédiate¬ 
ment par l’homme & non pas par 
le diable ; car encor que le démon 
ait vn blas motif : neantmoins il 
n’a pas le pouuoir de nuire aux in- 
nocens quand il veut. N’a-t’on pas 
yen des couteaux, des aiguilles, 
des épies,des arêtes de poifibns 
aualées, & des grandes pieces'd’os 
& autres corps folides aifés gros 
qui font fprtis par des abfcez 
pouffez de l’habitude du corps, qui 
pouf Y paruenir ont du trauerfer 
Nu î l'ello 
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l’eftomac , les inteftins, la matri¬ 
ce , l’omentum , l’abdomen > la 
pleure, la veicie & autres mem¬ 
branes , ( defquelles la moindre 
bleffure eft mortelle,faire pla- 
ye aux parties par où elles ont 
pafsé. Le Lefteur curieux pour¬ 
ra voir quantité d’hiftoires chez 
l’Auteur en d’autres qui mon¬ 
trent que la nature fait beaucoup 
d’operations merueilleufes fans 
la de du démon par des idées 
fortes d’appetit, de defir, de ter¬ 
reur & d’auerlion. Encor cet¬ 
te pénétration n’eft - elle pas II 
admirable ; que ce qu’on a veu 
arriuer à d^s femmes prêtes d’ac¬ 
coucher qui ayant veu trancher 
la tête à des criminels , ont à 
l’inrtant mis au monde des en- 
fans receqiment décapitez , qui 
auoient encbr le col tout langlant, 
fans que jamais la tête ait paru, & 
qu’on ait peu connoîcrece quelle 
étoitdeuenuë. 

Il ne faut pas s’étonner de la- 
penerration des dimenfions en la 
nature humaine, puis qu’elle eft 
ordinaire & naturele aux fe- 
-mences : car il y a des corps 
beaucoup plus pefans que la ma¬ 
tière dont ils font engendrez com¬ 
me l’or, où il eft necelfaire que 
l’eau qui lui fertde matière (com¬ 
me nous auons fait voir en fon 
lieu ) pénétré autant de fois fa 
fubftance , que l’or la furpalfe en 
poids auquel il faut quelle le pé¬ 
nétré par condehfation Ce que 
les femences font par la vertu fpi- 
r tuele de leur archée : car l’ajx 
chee tant aux femences fufdites 
qu’en nous mêmes abforbe fa rha- 
tiere &; fait des operations fefti- 
blabies à des enchantemens ; par¬ 


ce qu’à parler proprement, l'ar¬ 
chée n’imite pas les enchantemens, 
mais les enchantemens fuiuent les 
reigles prefcrites par l’archée,en 
tant qu’il opéré bien d’vne autre 
maniéré que ne foc pas les corps les 
vns auec les autres. Ce qui eft eui- 
dentaux alfe<ftiôs de matrice,oùcét 
efprit vterin exerce des operations 
femblables aux enchantemens. 

Po.urce qui concerne la péné¬ 
tration des corps, nôtre Archée 
les abforbe telcment enfoy qu’ils 
deuiennent quafi comme efprits 
par exemple , L’eaü forte par le 
moyen de les efprits rend le cuiure 
le ferd’argent, Ô£c, ( qui font d’vne 
nature fort folide & opaque ) te- 
lement inuilibles & tranfparens 
qu’ils peuuent pafler à trauers le 
papier gris, ouïe moindre atome 
de poudre ne pourroit pas paf- 
ferauec elle , qui demeure pour¬ 
tant encor elfentielement en leuc 
efpece métallique : ce n’eft pour¬ 
tant pas que la fimilitude delà pe-^ 
netration des dimenfions s’accom¬ 
mode vniformementauec cét exem. 
pie icy : parce qu’il n’y a point de 
raifon demonftrable qui puilfe con- 
uenir à des chofes fi merueill^ules 
veu qu’il eft impoffible de i<^auoir 
comme quoy l’idée qui eft cm- 
prainte aux femences, figure > di¬ 
rige ôcdifpofe fes conftituts. 

Premièrement il eft certain qn® 
le diable n’a point d’empire lut 
nous, & qu'il n’a pas le pouuoif 
de nuire aux hommes malgré eu)( 
fans vne permilfion particulier® 
de Dieu. De plus le diable n’entre 
que par force dans le corps d vn 
iufte (où à ce que nous apprend la 
foy le Royaume de Dieu eft éta¬ 
bli , & l’habitation de la 

Trinité; 
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Trinité^ à cauie qu’il fuie lapre-‘ operadfs viennent tous de l’Ame 
ienc« de Dieu tant qu’il peut ; car de l’homme, & le Diable ne fert 


s’il luy etoit permis de taire tout 
ce qubl Ibuhaiteroit > il n’y auroit 
perfonne qui fût exempt de fes 
maléfices : mais c’eft la forciere 
qui par vn être naturel forme en 
(on imagination vne idée libre, 
naturele nuifible : ee que le dia¬ 
ble ne peut pas faire, parce que la 
formation des idées requiert l’i¬ 
mage de Dieu , & vne puiffance 
libre, ce qui fait que les forci ers 
& forcieres opèrent par vne vertu 
«âturele, auffi bien enueis les iu- 
ftes & les innocens , qu enuers les 
méchans. Mais comme lesenfans 
font plus fufceptibles des enchan- 
temens que les plus âgés, & les 
femmes plus que les hommes forts, 
c’eft vn indice qu il y a vne puilfan- 
ce naturele limitée en l’enchante¬ 
ment de laquelle vn efprit fort fe 
peut défendre. 

Le Diable donc prefente à fes 
Miniftres des venins & autres vi¬ 
lenies afin d’y joindre les idées qui 
ont été formées en leur imagina¬ 
tion , & les y fermenter ; en après 
il conferue ce venin ideel, & em¬ 
pêche qu'il ne s’exhale , 6c ne foit 
emporté par les vens , ou qu'étant 
enterré il ne foit détruit par quel¬ 
que ferment fracide : puis il trans¬ 
féré localement ce venin enuers 
l’objet enchantable ; neantmoins 
il ne luy eft pas licite de le porter 
ou de l’appliquer à l’homme ; mais 
il fort de la forciere vn autre 
•îioyen executif, emanatif, & man- 
datif pour enchanter l’homme, 
qui neh autre chofe que l’idéç 
d’vn defir fort ardent , qui eft tou¬ 
jours porté direélement à la cho¬ 
ie defirée. Si bien que ces moyens 


a ces occafions là que de garde 
de fpeéfateur : car comme Dieu a 
crée de rien tour rVniuers , auffi 
l’homme par le moyen de l'on Amq 
qui eft l’image de Dieu, peut créer 
de rien certains êtres de raifon en 
la propre puiffance de l’imagina¬ 
tion qui quoy qu’en leur commen¬ 
cement ils ne foient que des non^» 
êtres ) pourtant ils font quelque 
chofe de plus que des purs êtres 
priuatifs 8c négatifs : car première¬ 
ment lorfque ces idées conceuës le 
reuétent d'vn corps en efpece d'i¬ 
mage fabriquée par l’imagination, 
elles deuicnnent des êtres fubfi- 
iftans au milieu de leur veftemenr, 
qu’elles rempliffent & occupent 
également par tout, Ô£ font faites 
des vrais êtres feminaux & opéra¬ 
tifs , par lefquels les chofes defti- 
nées font d’abord totalement diri¬ 
gées comme fujetes. 

Cette puiffance a été donnée au 
feul homme, comme la vertu de 
produire & d’engendrer a été con¬ 
cédée à la terre & aux brutes. Il eft 
bien vray que le chien peut trans¬ 
férer fon venin(qui eft propre à fon 
efpece ) à la faliue : ce qui fe fait 
auffi en plufîeurs autres venins d’a¬ 
nimaux : mais de former des idées 
abftraites de fon efpece, 8c éloi¬ 
gnées de proprietez adjacentes,ce¬ 
la n’appartient qu’à l’homme feul. 
Quand on confideré de bien prés, 
il femble que s’il n’y auoit pas en 
l’idée qui eft formée par l’ima¬ 
gination quelque droit d’entité, 
quelle ne pourroit pas fe reuécir 
ni prendre corps : & ne pourroit 
pas , par vne fimple imagina¬ 
tion s’affocier au corps de l’Archée 
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Puis que ce qui en foy nefl: pure¬ 
ment quVn rien, ne peut rien faire 
de reel, tellement que la conce¬ 
ption periroit d’abord qu’elle feroit 
conceuë fans engendrer aucune 
idée : outre que fi cette idée n’écoit 
qu’vn pur rien,elle s’aneantiroit 
Se s'en iroit en rien : mais comme 
la phantaifie procédé (de la conce- 
ptionjà l’idée,pu à l’image forméej. 
& delà en vn être feminal : il s’en¬ 
fuit qu’il fe fait quelque chofe de 
cette concôption-là en l’imagmaci- 
ue. C’ell à dire que l’imaginatiLie 
crée quelque être feminal, qui eft 
vn principe difpofitif à la forma¬ 
tion de l’être en puiiTance : de la 
maniéré que ,de l’acier Sc du cail¬ 
loux J il le forme vne étincelle, 8c 
de cette êrincele vn grand incen¬ 
die qui efl d’vne aêlion tres-agif- 
fante. De même l’imaginatiue le 
frotte par la conception à l’objet, 
d’où il fort vne idée. Telement 
que i’aête de l’imagination a quel¬ 
que fondement aprochant à vue 
réalité principianre , & l’imagina¬ 
tiue a pour cêc effet-là des propres 
images conformes auec l’amef com¬ 
me beaucoup croyent ) qui font ou 
quelquefois prefentes ou ejtcitées 
par la mémoire 6c r’appelées par le 
loLiuenir. Pourtant U faut coniide- 
- rer ces chofes-Ià non pas comme 
s’ilyauoit en nous des préludés 
d’idées qui precedalTent ce qui fe 
conçoit par l’imagination : mais 
c'eft que lefdites idées font faites 
de l’adle de l’imaginant qui forme 
les images par la confriétion de la 
puiifance Si de l’objet imaginé auflii 
1 ame forge des nues images qu’el» 
le eleue de l'on l'ein lelquelles fi 
elle ne lie d’abord en l’archée,elles 
perilTent a 1 inllant 5 c demeurent 


fteriles. Il ell bien vray qu’aux 
fievres , Sc aux veilles morbides 
nous refentons des ombres & des 
folles images qui roulent en l’ima- 
gjnation tans luitte,ni iiailbn , qui 
toutes les fois qu’elles viennent 
malgré nous & laiis que nous les 
voulions imaginer font accompa¬ 
gnez d'vn trauail fâcheux, lefquel- 
les doiuent ce femble déjà être ne- 
celfaixement en exillence aupara- 
uant, comme des ombres cachées 
auant que l’imagination ait fait re¬ 
flexion fur elles, qui partent con- 
fufement de la mémoire, où elles 
ont été autrefois ôc fouuent, em- 
praintes : ôc nonobllant que ces 
idées ombrageufes, foient confu- 
fes & fouuent ridicules & faullès, 
& par coidequenc quelles n’ayent 
iamais deu être auparauant con- 
ceuës par vne laine imagination; 
neantmoins la plufpart ont été vne 
fois naturelement décidées 8c con- 
ftituées à bon écienc fur lelquelles 
il en luruient d’autres, qui le com¬ 
pliquent &: le trauerlént mutuele- 
ment, qui engendrent de la confu- 
fion : autrement quand elles vien¬ 
nent par ordre , i’miage luiuante a 
coûtume de détruire la precedente, 
fi elle lui eft opposée : au contraire 
fi la derniere , a de la conuenance 
auec la première , elle la fortifie: 
ou s’il y a quelque obliquité entre 
l’vne 8c l’autre, elle ne le détermi¬ 
nent que coiifufement, & roulent 
en l’el'prit comme des ombres:mais 
cela ne fert de rien à la preexift®^" 
ce fupposée des idées : veu que le® 
idées l'e forgent de nouiieau 
l’aélion del’imaginatiue, tout ain» 
que fait chaque étincelle de feUjpat 
chaque entrechoq de l’acier SC de 
la pierre à fèu. Ce qui ne derog® 
^ ^ non 
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non plus à l’adinité des idées, que enfoncé dans la chair de celuy qui 
l’étincele à vne grande incendie. reçoit le coup par le dclir & le con- 
On répond à la première obje- lentement de celuy qui blelTe : De 
aion > que tout de même qu’il n y même le corps enchanté étant ren- 
aiioic point de feu à la pierre ni en du inuilible par le Démon, eft jette 
l’acier auant l’entrechoc, de me- dans celuy qui reçoit le maléfice 
tne qu’il ny a point de préludé par l’idée du blas motif de la Ibr^ 
d’entité , ni de veiUge d’idée auant ciere. 

la conception &: la confrication de La guerifondes maleficiés s’ac- 
l’imaginatiue Sc de l’objet : mais quiert en partie par les remedes 
qae toute première entité d’idée Ecclefialliques qui font miracu- 
ibrt en a£le de la conception ; & leuxrôc en partie par quelques lim- 
l’idée fe forme véritablement, lors pies à qui Dieu adonné la vertu de 


que l’étincele ( qui autrement fe 
perdroit) tombç fur la mèche, 
alors l’image eft conceuë en l’Ar¬ 
chée , d’où prouiennent les alu- 
mettes des maladies. 

Pour reuenir à la maniéré inui- 
fible par laquelle ces inieétions 
materieles font introduites, elle eft 
tout à fait diabolique : car comme 
le Diable n’a rien de reel qui ait 
été Jaifsé en fa liberté : neantmoins 
comme il eft le pere des menfon- 
ges il fe fert de faulTes apparences 
aufquelles l’homme n’a point de 
part. De dire certainement de 
quelle maniéré il rend inuifible 
les choies vifibles , foit qu’il les 
enuelope ou aprehendc de fon 
elprit inuifible , ou qu’il ébloüiffe 
les yeux des fpeétateurs, ou que 
cela le falfe de la maniéré par la¬ 
quelle vne chofe en pénétré corpo- 
releroent vne autre, il eft difficile de 
perietrer ces fecretes operations; 
^ais il luffit d’auoir montré que 
toutes ces operations là fe font na- 
turelement en l’homme : fi bien 
que Iss choies préparées pour le 
*palefice étant rendues inuifibles, 
lont transférées par le Démon à 
l’objet où l’idée du defir de l’hom- 
bute : Sc comme le couteau eft 


refifter, de garencir, de corriger, Sc 
de guérir les fortiieges : comme on 
iit»du parfum du foye de poiffon 
pour l’aueuglement de Tobie, SC 
d’Eleazar au liure 8.de lofeph, cha¬ 
pitre 2. 

il y a de certains (impies qui 
chaffent les démons : il y en a d’au¬ 
tres qui empêchent la pénétration 
de la lumière forniele, qui eft atta¬ 
chée aux excremensies autres em¬ 
pêchent l’approche , l’entrée ou 
l’application. De plus,il y en aplii- 
lieurs qui corrigent ce venins là &: 
les éteignent. 1. L’Eleélrum mine¬ 
rai immaturum de Paracelfe pendu 
au coi déiiure ceux que cétefpric 
immonde perfecute, Sc pris par la 
bouche iideliure les enforcelezice 
que l’Autheur dit auoir vû plu- 
fieurs fois, il fait auffi grand état du 
petit hypericon , de l’Aurone, du 
phu de Diofeoride à fleurs purpu- 
rées, qui eft la derniere elpece de 
Valériane en la derniere édition de 
Mathiole, la veruene aulfi à fleut 
purpurée,rAdianthum,la Ruë, &c. 
Le coral rouge 3c fa teinture. 11 fe 
faut ferait des herbes cruës 8c de- 
coupées , parce qu'étant cuites 6c 
contufes elles perdent leurs vertus 
ideeles : on les arrache, parce que 
O O leur 
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leur puiflance confifte en i’integri- 
tc de la plantejen laTairon où elles 
font en leur plus grande force , & 
quand le Soleil leue : Et les corps 
qui font fortis doiuent être enue- 
lopez conferuezdans les herbes 
qui font doüées de cette faculté 
expulfme , parceque par iernbla- 
ble vertu que les playes abfentes 
font gueries fympatetiquement les 
injeétios là font detfrnuës par elles, 
& empêchent qu elles ne rentrent 
vne autrefois : ce que ne fait pas le 
feu lois qu’on les y jette. 

Chapitre x. 

Des maladies naijfent 
des conceftions. 

L y a vn être morbide alTez fem- 
blable aux iniedions fpiritueles 
qui procédé des conceptions.Nous 
auons déjà fait voir ailleurs que l’i- 
maginatiue des premières conce¬ 
ptions étoit établie en la ratte, 
que delà elle s’étendoit en i’efto- 
mac qui auec elle compofoit vn 
duuniLiirat & au fexe féminin 
qu’elle s’en alloit direftement à 
la matrice , fi bien que la ratte eft 
la Iburce tant des idées conceuës 
en rimaginatiue de l’homme, 
qu en celle de l’Archée même ; car 
l’Archée a les imaginations parti¬ 
culières & propres , Ibit qu on les 
veuille nommer imaginations par 
métaphore ou autrement, delquel- 
les il relTent continuellement les 
fympathies & antipathies. 

Les conceptions de l’Archée 
prennent dans les lieux fufdits des 
déterminations puiflaiites : &non- 
obllant que les imaginations len¬ 
tes des animez qui fe font dans le 
même lieu fans vne forte impret- 


fionoudelïein depreiudice foient 
comme fomnieles indiftinétes & 
tout à fait confules, neantmoin* 
celles qui ont des fortes attaches 
à quelque paOion dans les officiires 
de ces premiers mouuemens, atti- 
rent les elprits du cerueau,qui con- 
(^oiuent i’infeétion du lieu où ils 
font attirez : d'où il fe forme en 
après des idées fans iugement, 8c 
des alfeaibns conformes à leurs 
Caufes qui tiennent de la folie hy- 
pocondriatique : car comme cette 
imagination Archeele n’attend ni 
ne demande "point de confente- 
ment à l’Ame , aulTi agit-elle in- 
fenfiblement, & furuient fans que 
nous la relfentions. 

Ces idées archeeles font fort 
puiffantes 6c fulcitent beaucoup 
de maladies : 6c comme elles vien¬ 
nent maigre nous 6c lors que nous 
y fongeons le moins, par conlé- 
quent la plufpart ne fe peuuent pas 
preuenir , corriger ni) furmontec 
comme nous auons expose au long 
au Chapitre des Idées Archeeles, 
parlons à prefent d^es conceptions 
de l’Ame qui font plus fenfibles & 
euidentesjàdifons que nonobitant 
qu’elles attaquent Ibuuent des per- 
lonnes doftes 6c iudicieules à qui. 
elles engendrent des chagrins ÔC 

des triftelfes facheufes,neantmoins 

les fémes y font plus fujetes que les 
homes àcaufede la matrice-; car la 
matrice(quoy quelle ne foit qu vn 
pur lac membraneux, elle ne laifle 
pas d’auoir vne efpecede priuÜeg® 
fmeblable à celuy de le ratte,par le¬ 
quel elle forme des idées fort niii- 
lïbles 6c femblables à des enchan- 
temens qui les rendent infirmes 8C 
leur troublent l’efprit malgré qu’el- 
Jjes cnayent,&: les jettent qnej- 
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quefois dans le defefpoir ni plus ils mènent vne vie toute remplie 
ni moins que h elles étoient oUfe- d’horreur & de crainte.comme s’ils 


dées du Démon , comme rapporte 
Plutarque qu’en Tlle de Chio les 
jeunes hiles prirent toutes enuie 
de reperdre. 

Si les fnortels méprifent la pa- 
folô^ de Dieu ou qu’ils s’amufent à 
la vouloir expliquer à leur mode, 
ils le forment des idees chancelan¬ 
tes & douteufes de la religion & 
d’vn doute à l’autre iis forment des 
difputes qui les conduil'ent en l’A- 
theifme i s’ils tombent dans la Iut 
perftition auec quelque defir puil- 
fant de vengeance ou d’autres pé¬ 
chez. Le Démon fe joint auec eu» 
&ies iette dans fa iiicromancie. 
Pour bien comprendre cecy il faut 
fe reffouuenir que toutes les ima¬ 
ges ideeles font feminales ( com¬ 
me nous auons déjà forment ditj 
tant-de la part de cét être reel qui 
eft engendré par rimagination, que 
de la part des efprits (entant que 
vitaux & attachez à cette femence 
conceuë ) defquels ces idées em¬ 
pruntent leur matière , où ils leur 
îèruent de table pour y peindre 
leur image qui en après deuien- 
nent des iuftrumens propres à exé¬ 
cuter les deftinées ideeles , 8c par 
ainfi l’Archée eft pénétré & aliéné 
aux fins defdites perturbations. Si 
on peche en la foy par quelque cré¬ 
dule luperftition, on le forge des 
idées par lelquelles on, croit être 
enchantez & incurables, ôc on dé¬ 
nient l’elclaue d’vne folie defefpe- 
ïée qui fait pâlir, delfeiche & épui- 
fe les forcesjil y en a que s’ils font 
inquiétez par quelque ferupuie in- 
diferet &’defordonné, ce ferupuie 
leur fabrique vne idée inquiété & 
troublée de la crainte de l’Enfer, 


auoient toûjours le Démon en 
queüedlsfe pleignét, & confelfent 
d’étre fous, & ne le peuuent point 
deliurer de leur folie, au contraire 
ils s'enfonçenf toûjours de plus en 
plus , & s’attachent à cette idée 
comme s’ils deuoienc être animez 
par elle ; s’ils reuiennent à eux 
auant que de s’étre enfoncez trop 
auant dans le ferupuie i iis vont ai- 
fement d’vne extrémité à l’autre,Ôc 
forment des idées contraires ils 
prennent horreur contre le ferupu- 
le precedent, & le change en vne 
liberté licentieufe auec prefom- 
ption de mérité, ô£ vn mépris des 
autres. Voilà comme ils tombent 
d’vne petite folie à vne plus grande: 
car la prefomption n’eft autre cho- 
fe qu’vne vainé folie fufpenduë par 
des opinions erronéesj^ont laplul- 
part des mortels font atteints,car à 
caufe des vertus,de Tefpritjde lado- 
ûrine,des richelfes, de la beauté,de 
la force, de la hardielfe, du parler, 
de la voix , ôcc. Chacun fe forge 
des opinions qui rendent la pluf- 
part des hommes fous defquels U 
eft dit, Stultorum infinitus mmerpu-, 
veu qu’il n’y a point de folie fans 
|)refomption , à moins qu’elle ne 
foit totalement accompagnée de 
ftupidité:ôc les idées delà foy,com¬ 
me de cfëfefpoir,de ferupuie, d’irre¬ 
ligion,d’arrogance,8c de bonne opi¬ 
nion ÔC engendren: vne folie .fi oc¬ 
culte que les plus fçauans ÔC les 
plus exercez demeurée long-temps 
à la recoiinoîtrc , parce quelle re¬ 
garde les puiiTancss intelleéiueles, 
qui font les plus abftraites,ôc com¬ 
battent le plus , la grâce infu- 
fe. Premièrement l’enuis , ôc la 
O O X ialoufic 
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ialoufie tourmentent comme les lupprefTion opiniâtre des menflruës 
enfers, & iettent les hommes en vn & li ces paffions-là font violentes 
état déplorable , les idées d’amour elles engendrent le mal caduc,eau- 
& de fornicatioiî outre les folies fent des auortemens & lufFoquent 
quelles excitent , elles feruent l’enfant au ventre de la mere. Si la 
d’occafion à pktfîeurs maladies, colere eft fubite & qu’il ait fallu fe 
Enfin toutes les paffions déréglées côcraindre ou dilEmuler sô empor- 
fi elles font foudaines, fortes, fre- tement il s'engendre vne idée,ci:oti 
quentes, ou longues , elles en- partent les mouuemens déréglés 
gendrent des idées Sc des infirmi- de matrice, à droit, à gauche, &: 
tés femblables à elles, qui durent auec des douleurs infupportables: 
enroendant toute la vie, il v ÔC aux hommes des dificultez ' 


a des hommes c^ui femblent aller 
droit à toutes chofes; mais fi on les 
pouife en la matière où eft l'idée de 
leur foie opinion > en même temps 
on decouure leur folie. On a veu 
fouuent des perfonnes mourir à 
l’inftant par des terreurs, & des 
triftelfes lubites •. aux autres elles 
ont excité des fmcopes : Et à la plus 
part des femmes, elles ont émeu 
des pertes déréglées, qui ne les ont 
iamais quittées. Que h ia force- de 
cette idée - là , eft emprainre au 
fang, Scquilne foit pas expulsé 
d’abord comme vn étranger ( au 
contraire qu’d foit conferué en 
l’hypochondre) il caufe le mal ca¬ 
duc. Les affligions lentes qui font 
interrompues par quelque interua- 
le de foulagement forgent des idées 
d’où procèdent la mclancholis hi- 
pocondriaque aux femmes, & aux 
hommes la jaunilTe, fi les idées 
font feelées au faug : mais fi c’eff 
à laratte elles caufenc l’afthme Sc 
des fuffocations. Si i’affliélion eft 
qointe auec vne idée de defefpoir 
fille engendre la paralyfie ou la con- 
uulfion , principalement aux filles: 
mais i'affli£tion lente iointe auec 
Ta colere ou vne haine préméditée 
engendre l’hocquet , excite des 
paipitj>tioas de cœur, ou caufe vus 


refpirer &; des fièvres qui fe termi¬ 
nent en jaunilTe & hydropifie. La 
haine & l’auarice engendrent l’a¬ 
trophie & i'emaciation , & forgent 
des idées qui répondent au defir de 
ceuxqu’elles polfedent, qui font fi 
extrauagans qu’ils n’eftiment ni 
leur vie ni leur fortune. 

Ce n’eft pas la rétention des 
menftruës , ou la femence corrom¬ 
pue qui caufent des maladies de 
matrice comme on croit : veu que 
ce ne font que des produélions & 
des defauts pofterieurs qui fnr- 
uiennent aux idées d’alterations: 
car comme la matrice a fa monar¬ 
chie particulière auffi a-t’elles fes 
maladies fpecifiques qui ne font 
que des extrauagances de fon Ar¬ 
chée ’y de la même maniéré que l’on 
remarque vn ferment de fureur 
dementifique en la. faliue du chien 
enragé qui fait deuenir fol celui 
qu’il mord : il y a auffi en quelque» 
limples & en quelques excremen» 
retenus ou engendrés en la matrice 
furibonde vne faculté dementifi¬ 
que ou furieufe qui fouuent eft 
transférée de la mere à l’enfant, ou 
bien elle perleuere auée elle auec 
vne fterilité, iufqu’à la confom- 
mation de cette fureur radicaier: 
cai ilfaiitîemarquer en la matrice 
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vne faculté fancaifique femblable certains fureur en la matrice qui 
à celle des premiers mouueinens procédé des idées conceuës par le 
ou approchante au p^uiffant blas moyen d’vn certain être qui lem- 
des étoiles qui renuerle toute ble exercer le vicariat de lame. 


1 économie du corps qui a fon 
gouueriiement particulier & qui 
exerce des hollilitez cruelles 
fur toute la perfonne de la fem¬ 
me. 

Pour la conduite de chaque 
monarchie il eft neceflaire qu’il 
y ait vne certaine faculté re- 
élrice ( comme il en paroît vne 
merueilleufe en la matrice 8c 
aux alfeétions vterines ) 8c vne 
autre iracible qui s’explique du¬ 
rant la vie de la femme par di- 
uerlés fortes d’aifeétion : les per¬ 
turbations defqueiles ( auec les 
dereglemeiis qui en nailTent^ ne 
prefuppofent rien moins qu’vne 
fureur vterine : car que fe peut- 
il faire de plus extrauagant que 
fait la matrice^, lors quelle fer¬ 
re le gofier 8c étrangle malheu- 
reufement fon fujet,Qu’elle lui 
bouche les pores des poulinons, ou 
lors qu’elle lui répand mal-heu- 
reufement le trefor de fa vie, 
iufqu’à la faire écouler du fang, 
puis que fa mort doit fuiure de 
prés celle de la femme qu'elle 
bourrelle : 8c quelle eft elle mê¬ 
me la caufe de fa ruine par vne 
malice délibérée. 

De là on peut prouuer qu’il 
y a en la femme de deux fortes 
de monarchie qui fomentent fes di- 
feordes, l’vne procédé de fon corps 
& l’autre de la matrice. La fuf- 
focation hifterique prend le plus 
fbuuent fon origine-dÆs pâmons 
de l’ame 8c des idées qui en font 
fufeitées ; tellement qu’il y a vne 


8c qui eft deftiné pour le gou- 
uernement de fa vie particulière. 
Ce qui fait que toute maladie po- 
teftatiue de la matrice, s’adrelTe di- 
reftement à elle même,ou au corps 
de la femme : car comme la matri¬ 
ce fe gouuerne foy-même , 8c 
qu elle fe nourrit d’vn fang étran¬ 
ger dans fa propre retraite 8c 
circonfeription : à grande peine 
peut-elle être malade que ce ne 
îbit par vn être de conceptions: 
c eft pourquoy elle deuient en quel* 
que façon extrauagante, toutes 8c 
qualités fois qu’elle| fe trouue in- 
difposée : car foit que les men- 
ftruës foient detenuës, foit quelles 
fluent immoderement-.foit quelles 
foient altérées en leur couleur, foit 
qu elles pechent en quantité, qu’il 
fe faffe des gonorrhées, que la ma¬ 
trice en s’agitant ou demeurant 
immobile engendre vn blas ai- 
teratif , & quelle produife /fes 
effets femblables à des encl>ame- 
mensjou quelle fufeite Tâpople- 
xie, l’epiiepfie, la paralyfie , le 
vertige, la migraine , des maux 
de cœur, la jaunÜTe , l’hydiopifie, 
des fincopes, i’afthme 8c les con- 
uullions, c’eft tout-vn, parce que 
fa ftireur varie ^en differente ma¬ 
niéré , 8c abufe de la puiffance , 
8c de la liberté de fa monarchie 
fans confideration , enuers touteis 
les parties du corps de la fem¬ 
me : toutes lefquelles aftions fe 
font fans vapeurs materieles. De 
plus elle caufe des auortemens, 
6te la fœcondité , 8c jfrnalemenc 
O 0 3 
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elle fâtîsfaît Cfuelement à la vo- & qu «lies la pénétrent , elles 1* 
lupté de fa fureur par des con- troublent d’abord & l’irritent en 
torfions de membres, &c. Et non- forte quelle entre incontinent en 
obftant que la femme n’ait pas i’e- furent : ce qui n’a pas été incon- 
fprit aliéné fous ces tourmens là : nu à Platon puis qu’il a appelé 
neantmoins la matrice ne lâilfe pas la matrice animal furieux. De 
d’étre extrauagante pendant tous plus encor que la propre digefti- 
fes déreglemens. ue de la matrice, & celle de tou- 

11 faut auoüer que la femme tes les parties qu’elle tourmen- 
eft bien miferable d’étre fujete à te par fa fureur foit offensée, 8c 
vn tel empire : puis qu’outre les que delà il y ait quantité d’ex- 
incommoditez qu’elle reçoit de la cremens qui en fdient fiifcitezi 
matrice , elle ne laiffe pas encor où les idées feminales & furi- 
d’étre fujetes à toutes les infirmitez bondes s’impriment ; neantmoins 
des^-btommes. ces execremens là ne font que 

Quoy que la matrice foit dans des produftions pofterieures : 8c 
le corps de la femme , pourtant quoy qu’on les euacue , 8c que 
elle n’eft pas partie de foii corps, la maladie en puilTe être foula- 
comme les parties du corps de gée : la fureur de la matrice n’eft 
l’homme font parties de luy ; Et pas guerie , ni éteinte pour ce- 
quoyquelle viue du même fang la : parce que ^cette produdion 
dont les autres parties font non- poiterieure , qui ne fait qu’aggra- 
ïies, c’eft neantmoins de la manie- lèer les facultez n eft pas la raci- 
le que le guy vit de l’arbre où il eft ne de cette inlànie ; mais fa gue- 
attaché. rifon demande l’extindion de 

Cette matrice commande beau- cette idée furibonde par des re¬ 
coup plus abfolument fur toutes medes conuenables^ veu quelles 
les parties du corps de la femme, ne peuuent pas être furmontées pat 
que ne font les tefticules fqr le des idées opposéesjpuifque les fem- 
coq 8c fur le taureau , qui font mes ne font pas capables de fe for- 
toute la diference qu’il y a entre mer des idéesJâlutaires.L’Ellebore 
ceux qui font châtrez 8c ceux qui qui a été anciennement recommâ- 
ne le font pas. dé pour la folie foulage ces affe- 

De plus les pallions de i’Arrie étions là , en tant qu il emporte 
reuedlent la matrice comme *le quelque chofe de la produdion ag- 
chien qui dort , qui entrant en grauante:mais ilne les gueritpas à 

furie ne demeure guere à faire moins que la nature ne fane 
prendre l’enuie aux femmes de grand éfort:Ôcnono,bftant que la fo- 
»’en repentir ; ôc qui plus eft , elle lie qui vient d’vne perturbation fu- 
reiiuoye fouuent fa fureur fur les bite, foit furmontee par vn remede 
puiflànces mentales par lefquelles comme celuy là auec l’aide de la 
elle auoit auparauant été irritée. nature : neantmoins ft elle eft tant 
Si les idées des palltons de l’A- foit peu inueterée elle pénétré h 
me font yne fois introduites en profond ( parce que les demen- 
la vertu iralcibiç de la matrice^ ces de conceptions s’éjeuent de.» 
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idées mentales ) quelles foüil- quelles part des foies idées qui 
lent radicalement de leur con- procèdent d’vndeuoyement d’ima- 
tagion i’efprit de la lemence , en gination, & eft contjnuele où elle 
luitte de quoy la folie de la gerii- a quelque intermiffion. 


trice elt transteree aux; engendrez, 

L’idée conceuë en l’imagina¬ 
tion eft de deux fortes ; l’vne fort 
de la femence morbide, des cho- 
fes> c’eft par-là que le veau de- 
uient fol, & le chién enragéjôc 
que femblablement jia rag& atta¬ 
que le loup toutes lés annc'es qui 
eft remis en famé par vne lon¬ 
gue abftinence : fi bien que la 
puiifance de cette femence étran¬ 
gère introduite par occafion chez 
nous, fait tant que nôtre Archée 
à la fin conçoit des idées de fu¬ 
reur , Sc les illicite luy-mcme 6i 
s’en reuéte. 

De plus il y a en quelques 
plantés des idées natureles qui 
aliènent l’efprit ; non pas quel¬ 
les détruifent le temperamment 
du cerueau comme oh a coutume 
de dire qui n’cll qu’vne pure ré- 
uerie ; mais c’eft quelles portent 
auec elle leur^ caraûere ideel qu’el¬ 
les impriment occafîonelement en 
l’etprit, qui eft l'inftrument de la 
pliantaifie , & en fufeitent des 
conformes à leurs idées. Voila 
comme la Tarante & le venin 
du chien enragé prouignent leurs 
félies fpecifiques.ôC déterminées. 

L’Autre efpece de demencede 
conception , s’éleue des choies 
^ui lont engendrées chez nous, 
(premièrement*’les délires des fiè¬ 
vres font caufez par des idées 
^ui prennent origine de quelques 
e^cremens dégénérez ^ 6c la va¬ 
riété de dcmence qui procédé de 
c«s idées de conceptions-là, eft en- 

diuisée en deux ; l’vnc def- 


L’autre prend naififance desex- 
cremens febrils 6c contre nature, 
aufqueJs il lé rencontre quelque 
chofe d'aprochant à ces qualitez 
dementifiques qui fe treuuentdans 
quelques Amples : celle-cy ne pé¬ 
nétré pas fi auant en l'ima^^ina- 
tiue de l’Archée que la premiè¬ 
re i elle commence par des in- 
fomnies, puis par des fommeils 
interrompus, de veilles inquiétés, 
en fuite dequoy if s’engendre des 
idées' qui s’attachent à ces ex- 
cremens-là, qui forment les dé¬ 
lires femblables à des longes qu’on 
a tbûjours en l’imagination en 
veillante,car fi les fureurs du dé¬ 
lire febril nailToient fimplemenc 
des excremens comme ils font des 
Amples dementifiques 6c non pas 
du trauail des fonges fâcheux j les 
délires furuiendroient aufli bien 
dez le premier accez des fievres 
que dans leur vigueur. 

Si les idées Ibmniales ont la 
puiiTance de renuerfer le iugement 
que ne feront pas les idées d’^re- 
henfion , d’affedtion, des pafhons 
6c des pensées principalement lors 
qu’elles font violentes. 

Les paflions empêchent premiè¬ 
rement de dormir 6c ôtent l’apetit 
6c à la fin par leur longueur,ou par 
leur violence , ou déreiglement fu- 
bit elles pouflent l’Archée dans l’ex- 
trauagance. La mefure de la folie 
doit^'étre prife de la profonde ou 
legere pénétration , 6c du mélange 
exquis des idées dementifiques, 

Il y a des folies manifeftes 6c 
fi euidentes qu’aller ne fe pcuuepc 
point 
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point cacher : les autres font oc- ce d’ambre 8c de gayet, l’ortie à 
Cultes j les manifeftes fe font aHez fleur blanche qui ne pique point» 
Connoître en toutes chofes. Les le niarube noir,U ruëJ’auronneJa 


occultes ne fe découurent qu’en 
quelques points 8c en quelques 
conceptions par lefquelles les fa- 
«ultez de l’Ame ont été aliénées, 
les idées defquelles ont été em¬ 
preintes en l’Archée par vne cer¬ 
taine fuperiorité ôC puiiTance, pour 
s’y être attachées trop long temps: 
8c aux autres points le jugement 
femble être en fon intégrité. 

Pource qui concerne la curation 
des conceptions , nous auons déjà 
dit cy - dsuant, que les affeaions de 
matrice auoient quelque raporc 
auec les enchantemens , ÔC que fl 
les enchantemens dependoient ori- 
ghtairemenc des conceptions ÔC 
des idées des miniftres du Démon, 
que les affedlions de matrice pre- 
noient auffl leur origine des idées 
conceuës en l’imagination : ce qui 
fait que ce qui foulage naturele- 
ment les enchantez, guérit aufli les 
paflioiîs hyfteriques : car les fem¬ 
mes n’ignorent pas que la matrice 
auparauant tranquille ne foit irri¬ 
tée parla colere , ÔC les affligions, 
ÔC h les aromats & les odeurs fua- 
ues ïiicômodent beaucoup de fem¬ 
mes , ce n’eft pas à dire que toute 
choie puante les doiue guérir : par 
exemple l’odeur du foulfre alumé, 
ÔC celle de l’affa fcetida ( qui ne 
foulagent pas également toutes les 
femmes ) ne recreent pas les hyfte¬ 
riques parce quelles fentent mau- 
uaisrmais c’eft'parce quelles empê¬ 
chent ou éteignent les idées em¬ 
preintes hors de la matrice. Les re- 
medes propres à la matrice font la 
douceur du loulfre de venus , la 
teinture volatile du coral, l’cffen- 


fauge, le nepetha, la graine de fu- 
reâu,l’hyebie,l’alfa fœnda, la veruë 
des jambes des chenaux, ôcc. 

Au refte chaques Amples fufdits 
ne guerifl'ent pas indifféremment 
tous les enchantez, ni également 
toutes les affedtions hyfteriques: 
mais l’aufonne , la fauge , ôc la rué 
chaffent les idées de crainte. L’Ar- 
moife,l’ortie, le marube noir profi¬ 
tent aux idées contraftées par la 
trifteflé. L’Affa fcetida, le caftor, les 
graines d’Acitis, l’effence de gayet 
feruent aux affedtions qui procè¬ 
dent de la colere. Le nepetha,la va¬ 
lériane ôc l’Adianthum aux idées 
qui refultent de la haine comme 
fait l’hypericon , & la troifiéme 
efpece de phu aux idées furibon¬ 
des. Le Heure feiche , les tefticules 
de quelques animaux feichées à la 
fumée,la verge de cerfjl’Agnus ca- 
ftus, ÔC l’ambre aux idées de pail- 
iardife ôc de ia lubricité. L’Ele- 
étrum minerai, le coral préparé,8C 
les Arcana maiora de Pâraceife,fer- 
uent généralement à toutes ces 
affedions là i après lefquels les le- 
cpndines des premiers mâles, le 
fiel d’anguille, ôcc. fuiuent de prez. 


CHAPITRE XI. 
■Des în^iratîons malignes 
autresfufeefiions "" 
étrangères, 

I L faut entendre par les infpira- 
tions, les exhalaifons , qui s’éle- 
uenc des antres, des marais, des ca- 
uernes, 
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ucrnes ï des montagnes , des fer- fpirer leurs mauuaifes exhalaifons 
pens 7 des cadaures 8 c autres or- qui i'c fermentent chez eux par 
dures, ou qui prouiennent de quel- fymbole , 8 c contraftent leur ma- 
ques vents prouinciaux, qui s’in- lignite. 

troduilent imperceptiblemët chez Les infeaions comme nous 
nous auec 1 air , 8c s attachent dire- auons déjà dit ont rendu beaucoup 
ûement à nôtre vie. 11 y a auffi de Prouihees inhabitables ; 8c la 
des Prouinces qui autrefois étoient Mer quoy que falée n’eft pas exem- 
fort célébrés qu’on a été contrains pte de céc inconuenient-là : ce que 
d’abandoiiner , à caufe du deiordre le Icorbute, 8c plulieurs autres ma- 
quecaufoitleurinfeaion. Les chy- ladies ordinaires à des Prouinces 
miques aufir 8c ceux qui trauaillent particulières témoignent allés. Ce 
aux minéraux 7 ttreinabre 7 à l’or- ce qui eft'encor plus manifelfe fous 
piment, à i’arfeiiic, cerufe, verdet, la ligne Equinocliale. 

8cc. font fujets à des vapètirs per- Il n'y a point de doute auffi que 
nicieufes qui ne pouuans pàs être l'air porte les odeurs droit à Peito- 
chalfées ni domptées par leur hatu- . mac : car fouuent les vents qu’on 
rc 7 abrègent infenliblement lèurs fait par delfus 8c par delToûs fen- 
. jours} parce que ces vapeurs fuH- tent de la même maniéré que l’o- 
gineules s’attachent aux parois des deurqu’ona infpiré fi bien qu'il 
parties contenantes, 8c les infe- faut aMolument (puis que l'orifi- 
élent de leur odeur 8c ferment im- ce luperieur de l'eftomac elf toû- 
portun. Cequi fait que laderfiiere jours fermé ) que l’air qui porte 
digeftion en étant troublée, il s’en- l'odeur à l'eftomac palfe à trauers 
gendre diners excremens. propres le diaphragme : 8c de fes tuniques 
à corrompre l’aliment 8c la fubftan- pour y paruenir, outre que c’eit le 
ce même des parties fimilaires : car propre de l'endemique d’alFeêter 
fi les fuligines des fels font accom- immédiatement le connexe de l'e- 
pagnees de quelque mélange nui- ftomac^ 8c d’y imprimer fes odeurs, 
îible, elles fe refoluent chez nous, fes fuligines 8c fes fermens. Si 
penetrent les tuniques des vaif- bien que le mêlant auec la liqueur 
léaux Scies rongent : fi elles font alimentaire, il introduit de l'acon- 
plus douces 8c qu’elles s’arrêtent fufion parmi les miniftres des di- 
dans les-petits rameauxde la Tra- geftions , 8c il s’engendre quantité 
chée artere , elles fi coagulent 8c d’excremens 8c des maladies incu- 
les bouchent fans efperance de fe tables , comme la toux , 1 afthme, 
pouuoir refoudre. Que fi les ex- le vomica 7 des palpitations de cœur, 
«^remens du lieu fi ioignenc , ils 8cc. qui ont leur origine attachée 
les farcilfent de plus en plus. Fi- au connexe de 1 eftomac. C eft par 
Râlement ils empêchent la tran- laméme voyeques engendrenties 
fpiration de l'air , font des vomica, fievres malignes des armées & 

^ corrompent la propre fubftance très maladies populaires. Auffi la 
des poulinons. pefte c^ui a été contraêlee par infpi- 

Ceux qui fetuent les malades ration,attaque toûjous l’eftomac, & 
pas auffi fans danger d’in- eftpremietemét refsétie vers icelui, 
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H eft bien difficile de pouuoir 
retnedier, aux maux que caiifent 
les infpiiations que ce ne foit'par 
les grands renouatjfs ou \^%Arcana 
;» 4 ïV<î,deParacelfe : car les vege- 
tables n’ont pas afle's de puifTance 
poury paruenir. 

Pour ce qui eft des lufceptions 
qui viennent du dehors, comme 
les venins, les alimens , playès, 
concufions, fractures > &c. ils font 
reputez entre les occafions des ma¬ 
ladies ; & quand ils ont .vne fois 
fait violence à l’Archée » & qu’il 
s’en eft émeu : alors il faut mettre 
ce mal au rang des maladies primi- 
tiues , comme ayant été emprain- 
tes par les occafions fufdites : car 
d’abord que répée ou le poignard 
diuife le continu, cela fe fait par 
l’aftion d’vne caufe violente d’ar- 
dée contre l’Archée qui s’en'émeut, 
Ôc cette émotion produit & engen¬ 
dre la maladie. 


CHAPITRE XH. 

Des retentions ^ tranfmif- 
^ons nmjïbles, 

L EsTretentions nuifibles qui pat 
la négligence ou foiblelTe de 
nos facuitez ne font- pas expul¬ 
sées > lerueht de caufe occafionelc 
à beaucoup de maladies, qui ti- 
ïencleurs différences de ladifformi-. 
té des excremens, ou des qualitez 
malignes venuës du dehors , ou 
engendrées en dedans ,& de la di- 
fpoljtion du corps plus ou moins 
perlpirable : car fouuent ces çxcre- 
mcns retenus fe refoluent & diffi- 
pentiiifenfiblement) çjp forte qu’ils 


ne laiftêiK pas le moindre reliquat 
qui puilfe feruir de fernence à 
quelque nouuele production : gj 
autre fois cette matière occafionele 
n’eft pas feulement retenue : mais 
elle lâiffe fouuent aux parties où 
elle eft, des çarafteres ôc des im- 
preffions de fa malice qui ( comme 
vn rerte de leuain ) ne ceiTe d’alte- 
rer > corrompre ,ôc fermenter tout 
ce qui y afflue. D’autre côté ( com¬ 
me tout nôtre corps eft perfpira- 
ble ) il arriue fouuent que les po¬ 
res des parties intérieures fuentj 
Ô£ que les humeurs Coulent de leur 
propre, lieu en quelqu’autre étran¬ 
ger ( où écans dépoüillées de la 
vie commmwne qu’elles auoienc 
auec la partie contenante qui la 
leur conleruoit ) elles s’y coagu¬ 
lent d’abord ( comme il paroîc au 
fang extrauasé ^ & aux larmes 
des yeux chaffieux, &c. ) Autre¬ 
fois elles demeurent refoluës en 
forme liquide & virulente } ce qui 
fait fouuent la caufe Sc donne ma¬ 
tière à la toux, à l’hydropifie , aux 
diarrhées,, à l’incontinence d’vri- 
ne , aux apoftemes , vlceres , &c. ) 
Quelquesfbis les coagulations ad¬ 
hèrent fi opiniâtrement à la fub- 
ftance des parties, que iamais elles 
ne fe peuuent refoudre, ô£ autre¬ 
fois elle le font tôt ou tard:ou 
comme nous auons dit,elle laif- 
fent ( en leur mémoire ) vne im- 
prefflon à l’efprit de la partie, qui 
fert à renouueler des recheutesi 
ou à continuer le premier ma). 

Les maladies tirent auffl leur va¬ 
riation de la fixiéme ou derniere 
digeftion (qui fe fait en chaque 
partie ) vitiée , empêchée , lulpeu' 
due , ou'éteinte , Scaulfi de la di- 
ftdbuûon dç l’aliment digéré, qu» 

etâuç 
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étant bien modérée , en départ té ou quantité , & par indifcretion, 
proportionnément à chaque partie oudéreg^Iemenr. Les veninsjles Ib- 
ce qui leur en faut : mais fi elle efi lucifs & les violens alteratifs j &c, 
imniodeiée , elle marque infailli- nuilent par leurs qualitez.La quâtil 
blement ( par-là ) le vice de fon té regarde le peu ou le prou, le fre- 
iniîrmité , tant au regard des fun- quéc ÔC le rare.La difcretion peche 
aions natureles , qui ne demeu- qu’en ce qui regarde le temps con- 
lentiamais oifiues, qu'à celui de tre-tcmps & la maniéré ( comme fi 
la réparation necellaire de la par- on excitoit les menilruës à vne fem, 
tie de nôtre lubftance, qui s’exha- me enceinte , ou à vne qui les au- 


lent continuelement. 

Cette diftribution déreiglée pa- 


roit,où i’indilcretion caulefouuent 
du defordre^ il arriue fouuenc aulK 


roît euidemmcnt aux débordemens que les choies qui ne font point 
fubits desexpulfions fymptomati- nuifiblesde foy, deuiennent man¬ 
ques qui fe font par des efprits uaifes , par la détention le trop 
agitez & furibonds , où lors que long lejour, qu’elles font en quel-^ 
l’aliment vient à degenerer, être que partie : tant plus elles le ren- 
expulsé ôc confumé en quelque dent familières ,& s’en vont plus 
partie (comme il aduient aux poul- ^ auant comme il arriue lors que les 
moniques par des crachats conti- excremens paffent de la première 
nuels, aux calculeux par la quan- région à la fécondé, &c. plus elles 
tiré de glaire, qui s’écoule auec nous font ennemies}&nous impri- 
Ivrine, & à ceux qui fouffrent des ment plus fortement & plus profon- 
gonorrhées, &c. où le poulmon, dement les marques de leurs holli- 
la vefcie , &c. dérobent l’aliment litez. 


aux autres parties, & les ietent 
dans la défaillance & Temacia- 
tion,car comme la partie ne fe 
nourrit pas d’vn aliment qui a été 
vne fois vicié foit par elle, foit par 
quelque autre caufe, & qu’au con¬ 
traire i’aucrlîon qu’elle en a, fait 
qu’elle la rpîettc incelTamment, & 
ne celfe d^uifer la difpenfatrice 
( par vne importunité continuele ) 
Sç de tirer d’elle tout ce qu'elle 
croit pouuoir fatisfaire fon infa- 
tiabilité. Voilà comme la diar- 
thée, la diflénterie, les apoftemes, 
les vlceres ,les purgatifs, 6cles par¬ 
ties infirmes amaigrilTent, & nous 
cpuifent comme feroient des en- 
fans prodigues. 

. Les chofes retenues dans nôtre 
niteriçur, pechent par leur quali- 


Les mauuaifes vapeurs que nous 
auons infpirées., nous caufent des 
maux fort femblable,à ceux que fôt 
les fufdites chofes retenues ; parce 
qu elles s’attachent opiniâtrement 
aux mêmes parties où elles font re¬ 
tenues & les infeûenr.Neantmoins 
ces maux different entr’eux comme 
fait le boir d’auec le refpirér. 

Nous àuons parlé cy-delTus des 
retentions malignes, & excremen- 
tielles , qui étoient entrées du de- 
hors,& reliées chez nous;mais auant 
que venir à celles qui nailfent auec 
nous,& qui tirent leur origine des 
maladies primitiues & héréditaires* 
il faut confiderer que les maladies 
affligent l’efprit fixe qui refide 
aux parties , ou elles attaquent 
cet efprit influant &; volage, que le 
P P Z cœur 
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cœur leur communique : & de plus 
il eli befoin de fçauoir que nonob- 
ftant que les maladies primitiues 
fe faffent en forme d'idce : néant- 
moins qu’il eft bien difficile à céc 
cfpric d’étre inlultéjfrappé &: émeu 
par vne violente idée , ou paillon 
humaine 8c fpirituele , qu’il n’a- 
uiennedans l’œconomie du corps 
quelque confufion alteration, 
qui troublant les digeftions , cau- 
fe vne fabrique pernicieufe d’ex- 
efemens, qui ne i'eruent qu’à fo¬ 
menter , & agrandir Ib^ premier 
mal ( s’ils procèdent de la mê¬ 
me racine , c’eft à dire fi la raci¬ 
ne du premier mal, a formé quel¬ 
que produélion femblable à foy: 
aonobftant que cette première 8c 
exorbitante idée continuë)ou bien 
ils proLiignent de nouueles ma- 
ladiesiSc de quelle maniéré qu’ils 
Te falTent, ce font toujours produ- 
éïions des maladies primitiues. 

Les maladies primitiues , qui 
ont leur lujet attaché à l’elprit 
influant, font fouuent appaisées 
8c radicalement gueries , par iss 
narcotiques innocens ( comme le 
Ibulfre de vitriol ) 8c ne font 
fouuent que comme des feux de 
paille , qui fe confument d’eux 
mêmes : où cét efprit fe dépouil¬ 
le de cette mauuaife idée dont il 
étoit informé , 8c qui étoit caufe de 
fes agitations 8c mouuemens dé- 
leiglez 

Ces idées - là i ne troublent 
pas fi violemment rœconomie 
vitale , que celles qui ont leur 
atache aux efprits fixes, tant des 
parties fimilaires, qu’à ceux qui 
font les inftrumens 8c les mo¬ 
dérateurs des organiques ; 8; elles 


ont d’autant plus de force d’aca*. 
hier, 8c renuerfer la nature , que 
les facultez font plus eminentes 
«11 dignité , 8c principalement 

lors quelles fiegent en quelque 
vifcere principal. Car les facul- 
tez des parties nobles ainfi foüii. 
lées de ces images morbides, com¬ 
muniquent de claffe en claffe.le 
carradere fatal de leur mauuaife 
impreflion. 

Voilà comme les maladies pri. 
mitiues des vifceres tirent leur 
fource 8c décendent de généra¬ 
tion en génération , & ne cè¬ 
dent pas aux remedes ordinai¬ 
res comme elles font aux renoua- 
tifs ( quoy qu’on ne doiue pas nier 
qu’il n’y aye des fimples qui puif- 
fent remédier à ces maux-là. C’ell 
pourquoy c’eft en vain i. d’entre¬ 
prendre la guerifon de la maladie 
fécondé , que l’on n’aye préalable¬ 
ment arraché de fond en comble la 
première qui la fomente 8c entre¬ 
tient. 2 . La guerifon de la fécon¬ 
dé ne confîfte qu’en l’ablation des 
produébions de la première, qui 
perfifte toujours en fes dcreigle- 
mens 8c nouuelles générations réi¬ 
térées , principalement fi les idées 
morbides procèdent de l’efprit fi¬ 
xe. J. Les maladies premieresfdel- 
quelles les idées ont ceffé ÔC fe font 
éteintes aux premiers aflaults) ceC' 
fent d’abord fans crainte de recheu- 
te ; 8c ce qui a trompé le Medecfiis, 
c’eft qu’ils ont pris les produftions 
pour les vrayes caufesdes maladies. 
8c ne fe font attachez qu’au pofte- 
rieur, 8c à la contrariété des qua¬ 
lités , 8c s’il y a quelque chofe qui 
reufille heureüfement en leur cu- 
tc î c’eft à l’hazard, ôc à la feule 
nature 
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natufe qu’il le tant attribuer. Au font vne fois admifes dans nôtre 
contraire toutes les maladies qui intérieur, & quelles y fonttranf- 
perfiftsnt par ce premier leuain, & muées par nos facultez digeliiues: 
qui ne fe démettent point de leur ejles font fensées être in?ernes ôc 
idée maligne dans leurs produ- domefliqiies j pourtant elles ne 
aions pall'ent toutes parmi eux font pas véritablement la maladie, 
pour incurables, qui louuent pour- mais elles ne feruent que d’occa- 
tant font gueries par des femmes fion à troubler les efprits, defqueis 
& des idiots de qui on tire quel- elles en infectent vne partie par Ti- 
quefois des remedes qui par vn dée du caraétere infolent qu elles 
don fpecifique éteignent ces idées leurs impriment, & énieuuent par 
morbides au détriment de Thon- ce moyen là ^ ÔC fufcitent lamala- 
neur des Médecins qui n’en trou- die. Si par le vice de leur maiigni- 
uent point de raifons dans leurs té elles viennent à irriter la partie 
préceptes. qui les contient j alors elles font 

Ces impuretez qui font rete- rejettées crues, ou à demi digérées 
nuës,& qui font traduites dVn par vomilfementjfelles, & vrines, 
lieu à l’autre (comme il arriue fou- & fi elles feglilfent plus auant,elles 
uent quelles palfent de l’eftomac fontlbuuentdesablcez, oucaalenc 
aux inteftinS} des inteftins ez enui- des douleurs > tranchées, diarrhées, 
roii du foye jvers les reins, dans les üenteries, difficulté d’vrine, & au- 
veines , &c. ) ou quelles ayentde- très maux félon les parties où eUes 
généré d’vn bon fuc en vn mauuais pafTent : mais fi le vice eft attaché à 
& . pernicieux : elles retiennent l’officine des digeflions que les 
toujours en elles, la même idée de chofes qu’on a puifes, n’ayent rien 
l’être morbide,duquel elles ont tiré de mauuais en ellesjil ne faut point 
leur degeneration , & font encor chercher ailleurs que là,le pere de 
comme attachées à la racine du cette confufion , qui altéré, cor- 
premier mal, quellesrepreiéntent rompt , infeéle , ou négligé tout 
encor comme étant fes produftios: ce qui luy efl enuoyé. 
outre que s’emparans de la liqueur Et fi lefdites choies ne font pas 
alimentaire, ( que chaque dige- bien agréables & coniienables à 
ftionpréparé &deftine à la nourri- nôtre appétit, quelles nagent 
ture de nos parties folides ) elles les dans l’eftomae , elles font fouuent 
Corrompent, peruertiiient ÔC s’en des diarrhées iordides & puantes, 
font litiere. caufent des reproches, ôc desacri- 

Nonobllant que les excremens monies le long de roelophage, 3cc. 
retenus des chofes qui ^t été in- Que fi elles adhèrent dauantage 
trodujtes chez nous ne'foient pas elles excitent des hoequets, fynco- 
Produôlions des maladies primici- pes, défaillances de cœur, conuul- 
nes : ils les émeuuent pourtant fions, tranchées, deuoyemens de 
fouuent : car quoy que les chofes * ventre, vomiiremens, &c. qui pre- 
^Xternes entant qu’externes eau- cipitent fouuent les malades dans 
fçnt feulement les maladies par ac- le marafme. 

«ident; neantmoins lors qu’elles Si en la première digeftioo ce fer^ 

P P 3 mène 
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ment infpirc de la ratte dans l’e- qu’à la premiete i & fouuent la 
ftomac pour la diifolutipn des moindre paffion de lame , trou^ 
viandes vient à ^tre diminué ou ble la digelUon : c’eft pourquoy H 
afFoibli > ou par l’âge, ou par mala- ne faut pas s’étonner , lî en la pre- 
dies > ou le trouue tel de nature mlcre. lecotide, & troifiéme dige- 
('comme à ceux qui ontl’eftomac ftion on void des manquemeits, 
debiledés la première conforma- alterations , ôc ohmillions mani- 
tion ) les alimens quels bons qu’ils feftes. 


foient le rendent vicieux : car le 
ferment des digeftions^ ne goiiuer- 
ne pas moins les choies que nous 
prenons, 8c celles qulfont demeu¬ 
rées chez nous, que les digeftions 
memes : & la lienterie,la diarrhée, 
le choiera morbus , font les fuites 
véritables tant des mauuaifes cho- 
fes que nous auons prifes , que de 
celles qui ont été rendues telles 
par l’erreur des digeftions qui 
n’ont pas été expulsées , que de 
celles qui ont dégénéré d’vn bon 
lue en vn pernicieux. 

Encor bien que la ftrangurie ne 
foit pas toujours causée par des 
excremens delaiffez ez enuirons 
des reins : mais fouuent par quel¬ 
que tranfmiflion acide de leur pre¬ 
mière digeftion ( comme on void 
arriuer à ceux qui boi lient de la 
nouuelle biere ) pourtant cela ne 
procédé que du defaut du ferment 
de la fécondé digeftion qui deuoit 
auoir corrigé cette acidité : c’eft 
pourquoy cette maladie eft fort fre¬ 
quente aux vieillards,aufquels l’âge 
l’a diminué. 

Les chofes digérées ou digefti- 
bles font fouuent fujetes à deux al¬ 
terations : car l’eftomac ( comme 
plulieurs autres parties organiques) 
ne cuifent pas feulement pour le 
tout : mais aulTi pour elles-me¬ 
mes , Sc par confequent l'ali- 
ment dans la fixiéme digeftion 
p’eft pas moins dangereux à vicier 


Si en la première digeftion ce 
que nous auons pris ( quoy que 
bon de fa nature ) ne répond pas 
au ferment , ou au difloluantde 
l’eftomac ( ou pour les auoir prifes 
à contre-cœar, ou pour être trop 
dures & difficiles à digerer, ou 
pour s’en être excelTiuement fur- 
chargé , ou pour être fœtides & 
puantes , ou à caufe de leurs vies 
moyenes , rebelles & difficiles à 
dompter ) leur prefence ne nuit 
pas peu i elles nous infultent 
malgré nous ; & nous font alTez 
reffentir leur infolence & importu¬ 
nité. 

L’eftomac a auffi bien vn fer¬ 
ment fpecifique pomla lixicme di¬ 
geftion , que pour la première, 
( qu’il tire de fon efprit fixe ) qui 
peut auffi bien être affoibli, & al¬ 
téré que le premier. Nous voyons 
fouuent que le ferment premier 
fe retire pendant les fièvres, 8c s’al¬ 
tère,en forte que d’acids qu’il étok 
il deuient eorrupteur,8c fait qu’on 
prend les œufs, chairs, poiirons,8cc. 
en fi grande aucrfîon, qu’au lieu 
de le conuertir en chyle , ils fe 
tournent en cadaure , 8c putrefa- 
élion. Alors l’on fept en dedans 
vne chaleur infuportable , ôc le 
ferment étant retiré ( de l’efto¬ 
mac ) dans fon centre, qui eft la 
ratte , il ne faut pas s’e'toniier fi les 
alimens le corrompent.au lieu de 
le digerer. 
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La faim caninâ dciiocs viii; au- dss tranche>;s > comme nous auoiis 
gmentâtion , & vne duplication déjà dit, (i elle le glilTc dans les 
du ferment de la ratte : mais fi au veines, elle y excite diuerfes fié- 
lieu de ce ferment , vne acidité vres. Si dans le mefantere elle y 
étrangère vient à s’ingérer dans fait des obl'truéfions des concra- 
l’eftomac , elle y eau le en même étions de l’abdomen & l’hydropi- 
temps des douleurs poignantes, lie , fi elle va à la région des reins 
& aiguës , fait des comprelïïons elle caufe des Ifranguiies &difft- 
d’eilomac , excite des maux de cuirez d’vrine : fi aux jointures, 
tête , le choiera morbus , &c. paralyfies , &c. Si le ferment de 
Si ellédefcend aux inteftins ( fans la fécondé digeftion eft exceffif, ou 
être fuififamment corrigée elle y qu’il Ibit accompagné de quelque 
caufe des tranchées infupportar qualité vitieufe, il fe forme de» 
blés. iauniflés, des vertiges, défaillances. 

De même fi le ferment qui pro- vomilfemens amers, &c. 
cede de la vefeie du fiel fe rend S’il arriue aullî que le fang faflè 
exceffif, ou defaillant , ou qu’il trop de feiour dans la troifiéme 
foit imbu de quelque qualité ma- officine ( quoy qu’il ne peche point 
ligne i on en void naître des d’ailleurs : neantmoins il ne laifïa 
produétions conformes à ces de- pas de contraéler du vice à caufe 
fauts là, comme vertiges , defail- du double ferment qui luy eft im- 
lances, apoplexies, diarrhées, co- primé, puis qu’il n’y a rien d’oifif 
leres, vomiflemens amers , ÔC fan- chez nous, que chaque faculté 
guinolens , atrophie , &c. U faut agit incelTamment fur ce ÔC à quoy 
tntendre pourtant que les tranf- elle eft naturelement deftinée;& 
mutations vicieufes qui fe font à ce que les Ecoles nomment atra- 
la première , fécondé, troifiéme, bile, hemorrhoides, &c. ne pro- 
ou fixiéme digeftion fe font par cedent que de cette trop longue 
des idées morbides qui pren- détention. 

lient naiflance des mêmes lieux De plus comme^ les parties ne 
où elles font peruerties , & ces fe nourrilTent que fous vne certai- 
reftats de tranfmutations font ex- ne proportion inconnue au mor- 
pulfez , ou pat les felles , vo- tels, à fçauoir partie de fang arre- 
milfemens , vrines , lueurs , 8c riel, & partie de fang veneux,il ar- 
infenfible tranfpiration. riue fort fouuent aulfi. du delor- 

Les reliquats de la première dre dans la fixiéme digeftion, que 
font rejettez par les emonéfoires T Ecole de medecine attribué 3 
ordinaires : ceux de la fécondé &: des chaleurs du foye , quelles tâ- 
troifiéme s’en vont regulierement chent inutilement de guérir pat 
par les vrines: mais fi par vn leurs refrigerans : car fi le foye qui 
defordre ils viennent à être dete- n’a point d’autre chaleur (que 
Hus , ou traduits ailleurs ( par celle que l’efprit de vie luy 
exemple ) fi quelque acidité re- donne ) vient à être excraor- 
ftante de la première digeftion tom- dinairement échauffé, il tient céc 
be dans les inteftins elle y caufe cxcez de quelque épine facheute 



‘Traité des Maladies, 


qu’il a conceuë ( qu’il faut plutôt: 
arracher que rafraîchir ) cela veut 
dire de quelque excremens retenu, 
ttanfmué, ou enuoyé d’ailleurs, ou 
de quelque maiiuaile qualité , ni 
plus ni moins qu’vne épine fichée 
dans vn doigt, ( qui étoit tempe- 
ré & froid âuantquelle y fût ) qui 
irrite l’elprit fenfitif en telle forte, 
qui! enfle la partie & l’enflame, 
auec vne puliation extraordinaire. 

Il y a de deux fortes d’épines 
qui moleftent le foye ; i’vne procé¬ 
dé des retentions nuifibles fufdi- 
tes : l’autre du fang qui le furchar- 
ge : & il arriue fouuent que le 
foye fe décharge fur le cuir de ces 
imptiretez en forte que tôut ce qui 
y aftluë pour fa nourriture , fe cor¬ 
rompt & s’infeéte par contagion, 
comme nous voyons à la gale, aux 
vlceres qu’on n’ofe confolider fans 
danger de caufer quelque autre 
plus grand mal , ÔC c eft en cette 
occafion que les contraires feruenc 
fouuent. 

Les accidens qui arriucnt par 
trop grande abondance de bon fang 
font bien rares , & cét excez eft ai- 
fement furmcnté par vne abftinen- 
ce de deux ou trois iours ; mais il 
péchejs’il eft accompagné de quel¬ 
ques épines fufdites , ou s’il fait 
trop de léjour où nous auons dit, 
ou s’il n eft pas proportioné dans 
la fixiéme digeftion au fang arté¬ 
riel : tous lefquels defauts peu- 
uent être caufez par les déregle- 
mens de la bouche. 

Cét excez de fang en quantité 
ne fe fait pas parce qu’il s’en fait 
trop : mais à caufe qu’il s’en con- 
lôme moins faute d'exercice , & 
pour trop grade quantité de grailfc 
qui empêche la tranfpitation. 


La goûte 8c beaucoup d’autres 
maladies font d’vn autre catalogue, 
parce quelles ont leurs femences 
propres, 8c que bien fouuent elles 
exercent leur furie aulTx bien en la 
défaillance du fang qu’en i’excez. 

La foibleffe des parties caufe 
aulfi fouuent du defordre : car 
les foibles font plutôt raffafiées ôc 
furchargées , 8c ne défirent pas 
d’étre nourries fi à coup, 8c fi abon¬ 
damment que les fortes j qui fait 
que i’efprit de ces parties là s’affli¬ 
ge,s’irfipaçiente, s’irrite, 8c fe forge 
beaucoup d’excremens ( comme on 
void au CLiftos errant) puis des ma¬ 
ladies : ôc gcneralemeiit la diftri- 
bûtion eft toûjours vitiée à toutes 
les maladies qui procèdent de foi- 
blefle. 

On ne doit pas toujours tnefuret 
la quantité du fang à i’appetit ni à 
la confomption : mais la Lune en 
prefcript aulTî la Loy tant aux hom¬ 
mes qu’aux femmes : puis quelle 
domine infailliblement fur tous 
les corps humides qu’elle enfle & 
diminué , félon quelle croît 8cdé- 
croir. 

Nous mangeons beaucoup plus 
en temps froid,8c fi nous ne fail'ons 
pas plus de fang qu’en Efté : 8c fi en 
hyuer il ne fe diffipe pas grande 
chofe par les pores du cuir,mais en 
recompenfe on crache beaucoup 
dauantâge. 

C^oy que la quatrième & cin¬ 
quième digeftion (qui fe font au 
cœur ) Ibient beaucoup plus ifphi' 
tueles, & qu’elles foient repurgees 
auec beaucoup plus d’exaftitade,& 
qu’on n’y voy'e guere d’excremens 
prouenans des alimens que nous 
auons pris ; neantmoins conime 
nôtre nature eft de toute part fujet® 
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à la corruption , il n’y a point de tenantes, qui doiuent être attri- 
douce que quelquefois arriue buez aux mouuemeiisdéreiglez des 
des defordres en ces parties-la, elpritsôc non pas aux retentions 
quiibntcâulezpardes exciemens vitieufes. Par ■exemple il s’eft veu 
qui y ontete engendrez , retenus> des foyes teiremêc accrus qu’ils pe- 
ouperuertis d’vn bon iuc en vn foientiulqua lé.i/.ou 2o.liures,Ôî: 
inauuais , ce que les’ palpitations d’autres choies étonantes, qu’il faut 
iournalieres démontrent. Nous attribuer à cét efprit topique ÔC er- 
voyons auili des exemples dans les roné des parties contenantes. 


Auteurs qui marquent auoir trou- 
ué dans le parenchyme du cœur 
dilTequé des pullules, des vlceres, 
ÔC des calculs j quoyque ce Ibic 
plutôt vn vice de la lixiéme dige- 
Ition 5 que de la quatrième ou cinr 
quiéme. 

Il ne faut aulïî quelquefois qu’v- 
ne idée vensneule ( comme nous 
voyons à la faliue d’vn chien en¬ 
ragé ) emprainte en l’efprit de vie> 
pour être la caufe d’vne mort lubi- 
te ôc inopinée. Nous voyons au/Ir 
fouuent 5 que quelques lîmples 
qui auront été exhibez vne feule 
fois , imprimeront fi auant leur 
idée 6c malin caraélere à l’efprit 
de quelque vifccre , qu'ils ren¬ 
dront la perfonne infensée le relie 
de les iours. Voilà comme les 
efprits peuuent être foüilkz dans 
la quatrième ÔC fixiéme digellion, 
Recette idée fermentale ÔC perma¬ 
nente J fait tous les iours de nouue- 
l^s propagations. 

Au refie fes tranfmutations dc- 
t^glées qui le font en la fixiéme 
digellion , ont ététclement négli¬ 
gées 6c inconnuës qu’elles ont 
palTé pour vn vice du foye j ou 
pour des defluxions du cerneau: 
comme fi ces deux parties - là 
croient la fource ( quafi J de tous 
nos maux. Même les écoles de 
^edecine ont méprisé ÔC ignoré 
lis vi^es des parties con- 


Parmi les vitieufes tranfmil- 
fions le rencontrent les ferofitez, 
qui état deftinées à relauer les im¬ 
mondices du corps,font fouuent 
du defordre par le vice qu’elles ont 
contraélé d’où procèdent quel¬ 
ques vices dti cuir, qui perfeue- 
rentibuuent par le même leuain 
qui les a infeûées. Mais fi la facul¬ 
té attraftrice du cuir fe trouue ou 
alfoiblie,ou incommodée^elle caufe 
des phlegmons, pieurclies, ôcc. fi 
ce ferum regorge aux enuirons du 
foye , ÔC dans les veines il fait des 
difficultez d’vrine, ÔC des coquelu- 
che,toux,raal des yeux,douleurs de 
dents, d’oreilles, Ôcc. s’il rencontre 
du vice en la fixiéme digeftion, ou 
qu’il en porte de l’étranger aucc lui, 
ÔC Ibuuuent il le jette en la glaire 
des joinélures pour exciter des gé¬ 
hennes noéluines : s’émeut ÔC cou¬ 
le par vne correfpondance lelon les 
changemens de Lune, des temps, 
ÔC des faifons , ÔC tourmente ÔC 
bourelc ainfrcruelement les nerfs, 
ligamens, tendons ôcles membra¬ 
nes. S’il vient à fe charger outre 
mefure de céc excrement jaune ÔC 
liquide qui donne la teinture à l’v- 
rine, ÔC qui le doit cuacuer auec 
elle. s’il efi retenu dans les veines 
au lieu d’étre porté dans les vrincs, 
le calcul le forme comme on verra 
en fon Traité ; fi cét excremerit li¬ 
quide fe putiejÊe dans les veines, 
.03 
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U engendre diuerfes fortes de fie- ges , apoplexie, paralifie. Si celles 
vres , délités , & autres accidens de la troificme paifent à la fixiémc, 
plas ou moins grands félon lé vice il en naît des ablcez & autres ma- 
de ces tranlmiffions. ladies externes , & beaucoup de 

Si les tranfmutations de la pre- maux qu on attribue aux fluxions 
miere digellion paffent à la fecon- du cerueau ne procèdent que de 
de , elles engendrent fouuent des l’erreur delà- fixiéme digeftion, ou 
fièvres, des tranchées,nausées,&c. des tranfmiflîons vicieules qui y 
fi elles paifent iufqu’à latroifiéme, ont été faites.^ 
elles caufent la jaunifle j cachexie, ces tranfmiirtons il y en a des 

difficulté d’vrine, hydropifie, &c. fi douces & traitables,qui le diffipent 
elles s’en vont à la fixiéme dige- aifément.il y en a d autres qui lent 
ftion, il en aduient des fièvres fou- opiniâtres & qui tirent la conti- 
daines, des pleurefies, & peripneu- nuation de leur découlement de 
raonies. Si les aliénations de la fe- quelque partie inandante,de qui i’e- 
fonde retournent en arriéré , &: fprit concentré , imbu & foüilié 
qu’elles regor-gent dans la premie- d’vn levain veiieneux ou perni- 
te digeftion, elles excitent des vo- deux fomente les maux & les 
miifemens amers, coeliaque , lien- rend incurables, ( delquels on at- 
terie,diarrhée,&:c. Si elles s’en vont tribue fouuent la caufe aux corps 
à la troifiéme, elles donnent iiaif- fuperieurs qui font innocens ) qui 
lance à la cachexie , fievre, jau- n’obeiflent, ni aux faignées,purga- 
îiiffe , Sc diuerfes fortes d’obftru- tifs, diaphoretiques , veficatoires, 
ûions. cautaires,bains,&autres euacuans. 

De plus fi les tranfmutations de qui ne font qu’affoiblir 8c profter- 
ia troifiéme fe portent à la premie- ner les forces : mais à ces mami-lâ 
re, de là viennent les vomilTemens il leur faut des renouatifs ni plus 
de fang , la diffienterie, hertror- ni moins qu’à la lepre.Les alimens 
rhoides, 5cc. Si elles s’arreftent qui degenerent en la fixiéme dige- 
à la fécondé , elles 'caufent des ftion auant qu’ils foient affimilez;, 
diarrhées 8c diuerfes fortes de fie- fe coagulent par le principe de coa- 
vres. gulation,dont les parties.où ils doi- 

Finalement en quelle part que uent être affimilez , font déjà em- 
ces retentions foient, elles ne peu- preintes d’vn ferment,qui caufe des 
lient être que des ennemis capi- longues maladies, Ôc qui paffe en 
taux , 8c encor dauantage celles après (“parmi les modernes qui ont 
qui font tranfmifes d’vne digeftion voulu luiure Paracelfe ) pour vn 
à l’autre. Si les tranfmutations de tartre du fang. Ou fi c’eft quelque 
la troifiéme paffent à la quatrié- tranlmilfion étrangère dans ces 
mejon void naître en même temps lieux-ià, qui n’ait encor rien de 
des fincopes, palpitations, 8C morts veneneux, les facultez trauaillent 
fubites. Si les degenerations de la d’abord à fon expulfion, ôc non 
première , paffent à la fixiéme de fans détriment de leur vigueur. 
l’eftoinac,6il?sçaufçutdçs veitii Jil «’eft pas nectffiaire que>.^ 

ti-aiinaïf 
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tranfmîtTions étrangères des trois te : mais (î la fixiéme digeftioii 
piemieres digeftions pallent par la vient à, être troublée ( veu qu el- 
quatrienis 6c cinquicnic pour aller le eft le liege de nos premières 
à la lîxiéme. Puis que la plus gran- conceptions) les excremens & les 
de partie du lang des veines ne paf- tranfmutations qui le font de fou 
fe rainais par le cœur ; car les par- propre aliment, font doüées d’i- 
ties fe nourrlifenc auffi-bien de ce- dées d’imagination , ni plus ni 
liii-cy J que du lang artériel. moins que beaucoup de (impies 

Encor que l’ccole de Medecine qui rendent les hommes infen- 
faiTe palier les alimens par quatre lez ; & la laliue des enragez qui 
degrez pour paruenir TafTimila- produit des effets effroyables i car 
tion ; pourtant elle n’a iamais pen- ce venin démentant ne luit pas 
le, que ces fortes de liqueurs(quoy ( en fes operations ) les coiidi- 
qu’elle ait veu des vomica ) puif- tions de l’homme : mais les con- 
fent loLiftrir des foudaines altéra- dirions de l’homme fuiuent Je? 
tions, & être fujedes à la corru- fiennes , & font contraintes à lui 
ption. Par exemple le vertige fait obeïr. Ce qui fait’voir que les 
chanceler le mouuement 6c le fen- venins qui procèdent d’vne dege- 
timent, parce que la liqueur der- neration d’aiimens en la fixiéme 
niere 6c alimentaire a pour com- dîgeftion > font des operations 
pagne vne faculté enyurante, 6c fi fuiuant leur nature, 6c plus pro- 
eile eft ftupefaaiue , elle porte che ils étoient d’étre affimilés à 
les conditions du mal caduc, fi la partie ( au temps qu’ils ont 
elle eft alfoupilfante , elle caufe dégénéré ) 6c pjius fortement ils 
fouuent l’apoplexie : 6c delà il impriment le câraftere de .la fo- 
faut que ceux qui s’imaginent de lie , parce que le ferment du vi- 
guerir les foux6c ceux qui délirent feere les ayant déjà introduits 6c 
par les narcotiques apprennent, rendus domeftiques, illumine par 
6c confiderent qu’à grande peine ion efprit , ôc planté en lui vne 
les pourront-ils faire dormir,quand certaine idée , qtfi n’eft^ pas pour- 
même ils en tripleroîent la dofe. tant fi preiudiciable a la vie j 
Au contraire ils leurs augmentent qu’à la faculté du vifeere. Si bien 
la folie, 5 c le déliré. Puis que ceux que félon toutes ces occurren- 
qui en font atteins font comme ces on pourra chercher 6c tirée 
s’ils fongeoient ( nonpasendor- l’origine des maladies. Car il 
mant mais en veillant,^ 6c les fuffit d’auoir niôntré que toute 
narcotiques adjoûtent de nouueaux maladie primitiue » a pour fu- 
fonges , de nouueaux délires à jet 6c objet l’efprit de vie , on 
leurs veilles, en troublant leurs elle prend fa chute, 8c par con- 


efprits. 

De plus fi quelque acidité 
du chile eft portée à la ratte, 
elle s’y coagule , 8c de cette coa¬ 
gulation le forme la fievre quar- 


fequent qu’elle s’attache, à la vie* 
de laquelle il eft le Maître 8c l’in- 
ftrument : mais la maladie fécondé 
eft objeeftiuement en l’Archée, 6C 
fubjeétiuement à la matière > ou à 
^ i la 
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U folitlité des' pâsties contenan- l’Ame ( par irradiation ) à toutes 
tes , ou au fluide & liquide des les parties du corps j que par con- 
contenues. _ lequent les vices & les del'ordres 

pour ce qui regarde les gibbofl- ne font pas moins dilpenfez de là, 
tez 8C cxcroilTances contre nature, par le même principe de vie iuf! 


luxations,&:c. qui procèdent de foi- 
bleflfe^ou du vice de quelque partie, 
on les tire fouuent de la lemence 
des parens,ÔC des defauts des nour¬ 
rices : ainfi que nous voyons qu il 
y a des familles entières qui ont de 
la panté à i’Ithifiejà l’Afthme,Goû¬ 
te, Pierre, launifle, Hydropifie, à la 
Folie, &:c. lefquelles peuuent auffi- 
bien être fuccées auec le laiA: des 
nourrices, & s’enraciner à perpé¬ 
tuité aux parties folides, que naî¬ 
tre de lafemence des parens. 
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Les maladies Jes ^ices^ç^les 
vertus font'commmiquées 
du Siégé de rAme d toutes 
les farties du chrps : 
tout ce qui infrlte LAme 
feut être chaj^é par njti 
feul rernede, 

S ’Ileftvray que le centre de l’A¬ 
me foitfîtaé en l’eftomac, com¬ 
me nous auons fait voir cy-deiiant, 
il efl auffi conftant que les proprie- 
-tez , tant vitales que propagatîues, 
n’en doiuenç pas être feparêes, & 
que la digeftiô de Teftomac prelîde 
à toutes les autres quelles éloignées 
qu’elles, foient : d’où il s’enfuit que 
puifque la vigueur vitale eft com¬ 
muniquée Se ^difpersée du lîege d.e 


qu’aux extremitez des doigts. Les 
Podagres ne reflentent-t’ils pas les 
premiers moiiuemens & les auant- 
couriers de la goutte à l'entour de 
l’eftomac par des agitations fébri¬ 
les î Le venin morbide 's>rtache 
tantôt au iêrmenc ilomachiqne, 
tantôt à Ton efprit fixe, d’autresfois 
à l’efprit artériel & influant j 6c 
d’autresfois il s’en préd par irradia¬ 
tion à la vie même, qui n’eft autre 
chofe qu’vne lumière centrale ^qui 
peut être penecrée par toute autre 
lumière, de même que celle qui 
pafle à trauers d’vne vitre colorée 
emporte fa couleur en paiFanc, 
qu’elle reprefentc contre la murail¬ 
le de la Chambre. 

Les matières acides , ameres, Ta¬ 
lées , putrides, puantes, & viru¬ 
lentes , qui s’engendrent dans le 
concaue de Feflomac ^ procèdent du 
vice, du ferment digeflif, d’où le 
dégoût , les nausées , les deje- 
êlions, les vertiges, & plufîeurs 
fortes de fièvres prennent leur ori¬ 
gine. 

Il arriue auflî quelquefois que 
la Ratte n’infpîre pas vne fiiffifante 
quantité de ferment à l’eftomac 
pour diffoudre les alimens qu’il re¬ 
çoit , qui fait que les viandes ont 
peine de fe digerer , & qu’elles 
le tournent en glaires & vifcoficea 
infipides , ôc fouuent elles font inî^ 
buës d’vne acidité étrangère, qui 
ne difere pas moins du vray fer¬ 
ment , que fait le Mort d’auec la 


D’autfi^ 
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D'âutresfois l'Archéïds refto- s’enflime ds foy-méme. en forte 
m^c vouldilt lupplctr a.u défaut du Jivu de s’attacher aux ali- 

ferment ftomachique, il forme par mens , & aux excremens il porte 
indignation des aciditez crueies & fon acidité aux parties éloignées 
poignantes d’où procèdent i’ore- où il excite des douleurs Ôc des 
xis, les rots aigres, les coliques. ÔC rheumatirmes:autresfois il s’attache 
les tranchées tant a 1 eftomac aux glaires des ioiiitures qu’il per** 
qu’aux inteftins , qui quelquefois uettit ôc coagule par fa qualité vi- 
caufent des contrarions, Ôc la pa- rieufe, ôc pontique. 
ralylîe aux extremitez , en forte Que fi l’acidité de l’eftomac de- 
qu’en quelle partie que cette ai- gencre, ôC s’aiTdciç auec quelque 
greur foit poufsée, elle ne peut fai- venin anodin 6c qu’il pénétré vers 


re que du defordre. 

Ces matières iaunes, verdâtres, 
ôcc.que les Médecins nomment bi- 
led'e font auflî en l’eftomac ou aux 
inteftins grêles ÔC non pas au foye 
comme on fuppofe, veu qu’il n’y 
. a point de voye pour les traduire 
du foye en l’eftomac ( comme on 
verra en fon lieu ) & fi elles y fe- 
iournent quelque temps, elles s’y 
pourrilTent Ôc deuiennent puantes 
par la tiedeur du lieu, d’où s’enfujt 
le choiera morbus, la ceiiaque * 
diarrhée, ÔCc^ 

Si ces matières étrangères font 
traduites plus auant elles caufent 
diuers genres de maladies : par 
exemple dans les veines elles aiu- 
mei\t la fièvre,parce que les efprits’ 
s’irritent 6c s’enflament cotre cette 
matière occafionele. Et fi quelque 
acidité étrangère eft portée par 
l’habitude du corps , elle picque 
comme vue épine les parties où 
elle s’arrête encor bien au’eile foie 
en petite quantité , fi elle s’atta¬ 
che aux iointures elle y caufe la 
goutte, ÔC ailleurs elle y excite des 
• douleurs , ôc des tumeurs qui fe 
tournent fouuent en fuppuration, 
fie en des longueurs. 

Autresfois l’Archée de l’eftomac 
par vne efpece de fureur s’^igtit fic 


le fîege de l’Ame, il excite d'abord 
l’epileofie : ÔC fi quelque mucila¬ 
ge vn peu amer pénétré legere- 
ment vers ledit fiege elle caufe des 
vertiges , ÔC plus profondemenc 
elle fufeite l’apoplexie : ce qui fe 
fait auffi quand l’aliment prêt à être 
affimilé à la fubftance de iforifice 
fuperieur de i’eftomac dégénéré» ÔC 
fe peruertit en vn venin anodin ÔC 
cadauereux qui infeéle les efprits 
pre cordiaux. 

Niantmoiiis encor que nous 
mettions icy le vertige, l’apople¬ 
xie , l’epilepfîe, la goutte, ôcc. au 
rang des caufes occafionejles, elles 
font pourtant principalement lo¬ 
gées dans le propre fîege de la vie» 
ÔC cachées aftuelement à la manié¬ 
ré des autres maladies héréditaires 
en i’elprit fixe de l’orifice luperieur 
de i’eftomac, ÔC lors que cette cau¬ 
fe morbifique s’êleue, elle pénétré 
tellement cét Archée , qu’il acele 
iugement, ÔC le pouls’, ÔC traiible 
de celle façon les propres puilfan- 
ces de l’Ame, que dans ce temps 
là ilfemblequelles foientanéan¬ 
ties, U y a en ces maladies vn cer¬ 
tain caraétere inuifiblcj, ÔC immaté¬ 
riel , qui étant empreint aux prin¬ 
cipes de la vie, découle le plus fou- 
uçntauec la femence des parens de, 
Qj 3 
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fignée en lignée > où il dort & at- que le cerueau ne reçoiue la fienne 
tend patiemment plufieurs années des parties precordiales que i’Ame 
auant que de produire les effets de lui inspire j ce que i’Autiieur con^ 
fa maturité ( de la meme maniéré firme par plulieurs exemples, en- 


queles vegetabies femblent dormir 
en hyuer pour fe réueiller au Prin- 
temps)alors l’Archce irrité par Tin- 
iblcnce de cét efprit immonde, s c- 
leue contre lui èc médité Ibn ex- 
pulfion. 

Ce qui fait la différence de l’A¬ 
poplexie forte d’auec la foible, c’efl: 
que la foible attaque feulement iV 
fprit influant, & la forte l’efprit fi- 
:xe , & en rEpilepfie tous les deux: 
qui eft caufe que toutes les facul- 
tez, tant corporeles qu’animal&s, 
fouft'reiit d’vne étrange maniéré : 
mais en la goutte > comme ce cara¬ 
ctère morbifique tend en dehors, il 
ne pénétré pas vers le fiege de l’A¬ 
me, mais il affede feulement l’Ar¬ 
chée qui prefide aux digeftions. Il 
y a de certaines choies qui étant 
pendues aü col preferuent de la 
cheute 5 cdes accez epileptiques,qui 
elt vil ligne ou qu’elles empêchent 
que le fruit du caradere morbide 
ne s’éleue pas , ou que la caufe ex¬ 
citatrice n’eft pas appliquée à l’Ar¬ 
chée , & mélée auec lui : car nous 
voyons fouuent que les odeurs & 
autres chofes externes, prouoquent 
& émeuucnt rEpilepfie & autres 
maladies, & que l’Apoplexie eft 
fouuent précédée par le vertige,ftu- 
peur, & par des naulees. 

En l’Apoplexie le cerueau ne 
fouffre que par Deuropathie ; car 
encor qu’il départe à chaque partie 
des rayons de fa lumière par lemo- 
;^en de l’elprit fenfitif, & que par 
1 interception de cette lumière le 
fentiment d 5 < le mouuement fdient 
interrompus , tcla n’empéche pas 


tr’autres d’vn certain Bourgeois, 
qui ayant été pendu par trois diuer- 
les fois par des voleurs qui le vou- 
loient rançonner, dit qu’en i’m- 
ftant qu’il lui tiroient i’efeabeau de 
deffoLis les pieds, il perdoit le l'en- 
timent, le mouuement ; & toutes 
hs autres operations animales du 
cerueau s’écliplbienr. Pourtant fon 
quatrième ventricule ne fe rem- 
pliiïoit point pour lors de pituite, 
ni la medulle fpinale n’étbit point 
comprimée, en forte que les efprits 
ne pu'fl'eiit reluire aux parties pat 
les nerfs, puifque les vertebres la 
bouchent de toute part , & àuffi- 
tôt que la corde étoit relâchée , ces 
facultez retournoient eiiMeur pre¬ 
mier état : ce qui fait voir euidem- 
ment que le lien du coi fermoit le 
paffage dés influences des vifeeres 
inferieurs au cerneau , en compri¬ 
mant les arteres jugulaires. 

S’il y a des Amples qui ayent la 
faculté de donner de l’amour 6c de 
i’auerfion, d’aliener l’efprit quel¬ 
quefois pour vn temps, autrefois 
pour toujours, d’induire des ver¬ 
tiges , des flupeurs & engourdillè- 
mens, d’enyvrer, Sede nous rendre 
le fentiment & k mouu«meï't h®' 
betez , ce que l'on void eiiidem- 
ment au Solanum,en l’Opium, Uc. 
pourquoy ne pourra-t’ü pas naître 
les mêmes choies chez nous ? l’E' 
pilepfie, 8c les affeéfions loporeu- 
l’es n’en donnent-ellés pas affez de 
témoignages. 

Il y a beaucoup de perfbnties 
qu’vne fimple odeur maligne jette 
dans l’Apoplexie : cette odeur-k 
prouo 
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prouoquera-t’elie k chute de la pi¬ 
tuite dans les ventricules du cer- 
ueau > & la relpiration d’vn autre 
air nouueau qui les fera reuenir de 
ce funede accident, l'en fait elle 
fortir ? Il y a beaucoup d’apoplefti- 
ques à qui on a ouuert le crâne 
après être expirez, où on n’a point 
trouué de pituite dans le ventricu¬ 
le pofterieur, ni qui foit tombé 
dans la medulle fpînale. 

N’arriue-t’ii pas iouuent à ceux 
qui le lont foulez & enyurez que 
le landemain matin ils ont? les 
yeux tout ébloüis de vertiges j ils 
l'oulfrent des nausées & des. ftu- 
peurs aux doigts, qui ne procèdent 
que des aiimens corrompus & per- 
uertis en excremens dans les par¬ 
ties precordiales , qui pourtant 
font encor fomentez des efprits:lef- 
quels accidens paffent Ibuuent par 
le moyen du vomilfement ou dVn 
peu de vin, qui en redonnant de la 
vigueur à l’eftomac , luy facilite 
rcxpulfion de fes hoftilitez. Le col 
court fait bien que les choies re¬ 
quîtes pour faire l’apoplexie n’ont 
pas vn fi long trajet à faire des 
parties precordiales à la tête , qui 
fe fait à l’inftant en luy accour- 
ciffant la voye : mais il ne fait rien 
pour l’alcenfîon des vapeurs ; puis 
qu’ils n’ont point de chemin pour 
monter au cerueau, comme il a été 
dit ailleurs. 

Lafoiution de l’Apoplexie recé- 
te, qui fe fait d’ordinaire par le vo- 
milTemét nous indique allez quelle 
ne procédé que des parties precor¬ 
diales,& non pas de la repletion des 
ventricules du cerueau, de ïob- 
ftruc'tion de Ibn ventricule pofte- 
rieur , puis qu'il eft impqllibie que 
le Yoniiirement en puiÛ'e retirer fi 
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lubitement la pituite, & l’euaçuer 
parla. Le précipité diaphoretique 
de Paracelfe la guérit auifi fans eua- 
c nation. 

11 eft aufîi confiant que la pi¬ 
tuite que 1 on feint venir du "ventri¬ 
cule pqfterieur du cerueau n eft pas 
la caufe efficiente de la paralyfie: 
mais qu’elle eft attachée en l’efpric 
organes du mouuemenr> ou en 
l’efprit influant, qui eftdeuenu en¬ 
gourdi ôc ftupefadtif : car par quel 
moyen la nature pourroit-elle dé¬ 
tenir fi long - temps la pituite d’vn 
côte en forte , qu’elle ne puifle îa- 
mais s’écouler par fon propre poids 
ou par fa liquidité au côté oppofîte 
fur lequel les paralytiques fe cou¬ 
chent toûjours, & traduire la para¬ 
lyfie d’vn côté à l’autre : fi on dit 
qiMle y adhéré par fa gluëur ôc té¬ 
nacité : On répond,que comme c’eft 
vne pituite excrementiele aban¬ 
donnée de nature quelle ne pour- 
roit pas faire vn fi long feiour en 
cét endroit là fans fe corrompre 8c 
putréfier auec elle la medulle fpi- 
nale qui cauferoit la mort au ma¬ 
lade; Et pourquoy cette pituite ne 
fe iette-t’elle pas auffi bien en de- 
uant & en derrière que vers les 
côtez ? 

Puis doc que les vices 8c les ver¬ 
tus font communiquées du fiege de 
l’Ame en toutes les parties du 
corps : il eft auffi confiant que tout 
ce qui trouble ÔC infulte l'Ame 
peut être corrigé 8c chafsé par vn 
feul remede : c’eft pourquoy il ne 
faut pas s’étonner fi Paracelfe fe 
feruoit d’vn feul de fes renouatifs 
enuers toutes fortes de maladies. , 
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CHAPITRE XIV. 

VAliance de reBomac mec 
la '%atte comfofe ‘Tfn 
Vuumuîrat ^ qui a njne 
fuijfance fouueralne Jkr 
toutes le s parties du corfs. 

L ’Autheur fait vn Duiimuirat de 
l’aHance de reftomac auec la ra¬ 
te, qui lourdes parties quei’Eco- 
Je veut faire feruir de cloaque à 
i excrement de tout le corps le plus 
pernicieux ; mais nonobftant qu'il 
lemble <^ue Teftomac exerce vn vil 
office de cuffinier, céc office pour¬ 
tant ne le doit pas rendre méprifa- 
ble , non plus que celui du grand 
Piécredes luifs , parce qu’il égor- 
geoit les viûimes qui étoient dé¬ 
diées pour les lacrifices : au con¬ 
traire. l’eftomac reffemble plutôt à 
la racine d'vn arbre qui gouuerne 
toute l'on œconomie, où la dige- 
ftion qui le pratique en ladite raci¬ 
ne , reluit, & prefide auffi bien en 
res fruits,feuilles &: rameauxjqu’en 
fon bois 5 écorce , 6c mouële ; auffi 
voyons nous des effets notables du 
gouuernenienc de l’eftomac , non 
leulement enuers les inteftins, le 
cœur, & autres parties voilînes; 
mais auffi enuers les plus éloignées 
comme font les extremitez 6c le 
cerueau, ou il excite des maux de 
tête lans l’aide des vapeurs ( car on 
fera voir au chapitre des catharres, 
que les vapeurs ne peuuent pas pé¬ 
nétrer des parties baffes au cerueau) 
Ne voyons nous pas auffi que les 
ïSinede? ( pris par la bouche; ap¬ 


propriez auDuumiiirat foulagent 
les apoplcéliques 6c les vertigi¬ 
neux ( qui ne ^peuuent marcher^ni 
parler ) li tôt qu'ils font aualez : 6c 
appliquez au cerueau,ils ne feruent 
de rien. Ne voyons nous^pas auffi 
que le laudanum de Paracelfe don¬ 
né à des perfonnes qui toute la 
nuiét ne font que touffer 6c cracher 
fans pouuoir dormir : que la toux 
5c le cracher ne diminuent, ôc ne 
s’appaifent pas feulement : mais 
aulh que ces crachats qui étoient 
auparauant iaunes 6c vilains, de- 
uienncnt pâles ou blancs, 6c pat 
confequent meilleurs , fans îpour- 
tant que le laudanum pris le foir. 
foit forci de l’eftomac ; ce qui n’eft 
pas difficile à verifer en ceux qui 
le vomiffent le lendemain matiiq^ 
comme ils l’auoient aualé le foie 
precedent : 6c quoy qu’il ne loit 
pas forti de l’eitomac, il n’a pas 
laifsé de fufpendre la toux 6c la gé¬ 
nération de quantité de crachats 
purulens ; ce qui fait! voir que ces 
crachats fe forment inceffamment 
en la trachée artere,pac vn déregle¬ 
ment de la faculté qui y refide, 6c 
qu’ils ne viennent pas du cerueau 
comme il fera montré au chapitre 
des catharres. Cette adion confir¬ 
me affez qu’il y a vne certaine ver¬ 
tu corroborante 6c reffaurante en 
l’opium , qui de i’eftomac s’étend 
iufqu’à l’œconomie des poulmons 
8c luy communique fa vertu, 8C 
Bienheureux elV le malade de qui 
le Médecin fqait feparer cette ver¬ 
tu reftaurante 8c anodine de l’o¬ 
pium , d’auec fa faculté virulente, 
qui n’excite qu’vn dormir inquiet, 
nuifible 6c turbulent. 

Pour ce qui eft de la Ratta nous 
auons fait voir ailleurs que ee n c- 
toic 



Quatrième Partie^ Chap. XL 31 j 

toit pJs vn recaptacl'e d'exctcmens quaf, alfez dormi, ceux qui eri fonc 
comme on^ a cru : Mais quelle trauaillez lencentobfcuremeiit,rai- 
écoit dediee aux operations de ionnent, & s’imaginent voir des 
l’Ame. yeuxjôc toucher des mains. U iem- 

11 veut donc que ce Duumuirat ble qu ris entendent, 6c qu’ils leii- 
(oii li loge VAmejgouuerne 6c prefi- tent leurs opprelnons ; mais il leur 
de a toutes les parties du corps par eil impo/Tible de fc mouuoir,ce que 
vneaaion qu’il appelle adion de font iibïement ceux qui dorment 
gouuernement, qui ie fait à l’in- quand bien ils feroient malades,6c 
liant enuers les parties éloignées, li quelque puce les picque , ils y 
ce qui ne ie fait pas par cette adion portent direûement la main fans 
que les Ecoles recoiinoilTent éne. s’éueilier. Eh cet&e afFedion là, l’e- 
appiiquée au patient, par des fu- ftomac eft furchargc , la djgeidion 
mées, canaux, ou fibres continuez n’eft pas encor acheuée, 6c cela ar- 
qu’ils nomment confehtement de riue le plus iduuent à ceux- qui 
parties,ou confpirarion d’office , 6c fonc couchez fur le côté gauche, 
de ncceffité : puifque ce qui fe fait vers lequel endroit, l'orifice fupe- 
par vn commandement àbfoiu , ne rieur de i’eftomac eil contourné: 
demande point de conlentenient: où il faut premièrement remarquer 
mais il difpofe abfolument des que i’eftornac commande au mou- 
parties qui font de la diredioi? uement, 6c que les longes en Tin- 
comme feroit vn fouuerain d’vfi cube font tous d’vne même Ibite : 
Vâlfal. Enfin l’adion de l’ellomac car ceiuy qui en eil trauaiilé ne 
ne procédé pas d’vne petite puif- fait pas entendre vn certain mur- 
fance, puis qu’il exerce les offices mur,gazouillement oudifeours in- 
que les Ecoles attribuent au cœur: terieuc accompagné de frayeur: 
auffi ce n’eil pas en vain que la mais auffi il entend les choies ex- 
racte a été enrichie d’vne fl grande terieures apparentes 6c vrayes fans 
multitude d’arteres,6c que les Phi- pouuoir-remuer la langue nonob- 
lofophes, 6c les Aftronomes l’ont liant que les autres puiil'ent parler 
dsd'éî à Saturne qu’ils nomment endormant. L’Ecole de Medecine 
Pere des Ailrcs,ou ie principe en accule les vapeurs cralfes & me- 
Çommençant de la vie. lancoliques qui ne preflent pas feu- 

11 n’y a point de Médecin qui ait lernent le diaphragme : mais auffi 
douté iulqii’à prefent que l’affc- çffiegent l’épine du dos ^ 62 fa 
â;ion qu’on nomme incube ne fort moüelle : ce qui ell bien riaicule : 
lufcitée des parties precordiales: car comment ell-ce que leldites 
elle arriue le plus fouuent après vapeurs pourroient penetrer 1 efto- 
auoir trop fouppé 6c mangé des mac, auec tout l’abdomen, la veine 
viandes dures à digerer,ou lors que caue, 5c la grande aorte etenduës je 
l’ellomac ell trauaiilé ou opprefté. long de l’épine du dos, 8c les liga-- 
accident n’a pas coutume d’ar- mens des vercebres ; 8c comment 
riuer lors qu’on ell couché fur le ell-ce ( puilque dans le moment 
côté droit,mais fur les lombes, ou qu’on les cueille l’incube celk/ 
Alï le cQi-é gaqçhe, ÔC lojs qu’on a qu’dks cclfçront ou^eronc d^ffi- 



traité des Maladies^ 

pées ou diitertrcs fi tôt qu’on les de la mort précédât le peçhé & 
cueillera. Certes les Médecins au- l’occafion de la mort. 


coicnt bien mieux rencontré d’en 
accufer l’aétion du gouuernement 
du Duumuirat » ou vn certain em¬ 
pêchement formé en l'eftomac 
contre fon gouuernement vital, 
qui fans vapeurs ni tuyaux affeÛe 
le cerueau 6c les nerfs 8c trouble 
les conceptions du Duumvirat, en¬ 
tant qu’il interrompt la récréation, 
6c le piaifir que la 'ratte deuok 
prendre en dormant du nouuei ali¬ 
ment qui luy furuient : car le fom- 
meil le fait lorfque la ratte tra- 
uaille à fa propre nutrition auec 
plaifir 6c délégation : alors don¬ 
nant tréuc à fes Jimaginations fe- 
rieufes elle fe plonge entièrement 
dans vne profonde tranquillité > 6c 
fe recueille dans vne agréable 
îouïlTance qu elle relTent de la fua- 
uité dont elle s’efl: raifafiée : Qui 
cft caiife que la digeilion de i’ello- 
mac ne le fait pas 11 bien en dor¬ 
mant qu’en veillant, à caufe que 
ia ratte ne longe, pas en ce temps 
U à luy diftribuër fon fermentdi- 
geftif. Q^e fi auffi elle vient à 
être troublée par quelques alimens 
defagreables ou par vn trauail d’e- 
ftoma: elle ne forge que des lon¬ 
ges fâcheux. 

Le Poëte payen nomme morale- 
mét le fommeil l’image de la mort: 
mais puilque Dieu auant le péché 
introduifit le sômeil en Adam (qui 
n etoit pas encor mortel) lors qu’il 
voulut former Eue de fa côtedl pa- 
roît que le fommeil n’eft pas vn 
etre priuatif pour être l’image de la 
mort corne elle : mais que c’eft vne 
faculté aéfuele 8c puremct poficiue> 
vitale J necelfaire 6c naturele > 6c jl 
n’étoit pas iiecefiairc que l’jtnage 


Les Ecoles enleignent que le 
fommeil eft causé par des vapeurs 
douces, qui s’éleuent de l’eftomac 
au cerueau, qui bouchent en quel¬ 
que fâ(^on l’origine des nerfs, des 
fensjdu mouuement,de la parole 6c 
du iugemcnt,'8cc. Qui eft vne cho- 
fe ridiculc-.car on verra en fon lieu 
qu’il n’y a point de voye ni d’appa¬ 
rence que ces vapeurs puîflent être 
portées au cerueau : outre que Dieu 
auroit fait la maladie auant le pe- 
ché , parce que le fommeil auroit 
pû engendrer la paralyfie vaporeu- 
fe au corps qui étoit encor impalfi- 
ble 6c immortel. 

Si le Médecin humorifte eft in¬ 
terrogé d’vn qui ait fait la débauche 
le foir precedent, d’où vient qu’.i a 
mal a vn coin de la tête,5c du côté 
gauche, il répondra promptement 
qu’on void par la dilfeétion que l’o¬ 
rifice fuperieur de l’eftomac incline 
du côté gauche:6c qu’il doit fçauoir 
que les vapeurs font portées de i’e- 
Itomac à la tétCjlefquelles vapeurs 
font douleur parce qu’elles font ai¬ 
gues,acres , ic mordicantes & cau¬ 
sées par l’efptit de vin : 8C fi elles 
font plus de douleur au côté,c’eft à 
caufe qu’il y a plus de pente en céc 
endroit là. 

Perfonne ne s’eft îamaîs imagina 
que cette douleur fe puiife faire sas 
ce commerce de vapeurs : mais jl 
n’y a point de vapeur qui puilfe mo' 
ter à la tête corne on verra ailleursî 
car premièrement l'eftomac après le 
repas le ferme tres-exaétement, 6c 
s’il s’ouure quelquefois c’eft pour 
donner palfage à dis rots venteux 
qui ne peuuent pas fortir fans faire 
fin btuit : mais Auppofons. qu’il s e- 
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des vapeurs de l’eftomac, elles 


ne donneroient pas droit au front, 
8cencor moins au côté gauche: 
mais elles tireroient droit au mi- 
i;eu de la baze du cerueau , en 
après elles fortiroiént par le nez & 
pV la bouche : fi elles frappoient 
la baze du cerueau ( ce qui ne le 
peut pas parce qu’il n'y a point de 
voye, mais elles s’arréteroient con¬ 
tre le palais,) les nerfs recurrens & 
le deiuis du palais en fouflFriroient 
bien plutôt que les membranes 
du cerueau à l’endroit qu'on lent 
les douleurs 5 ou les vapeurs ne 
pourroient pas atteindre fans tra- 
iierler toute la fubftance du cer- 
ueaü & fes ventricules : ce qui fe- 
roit vne confufion étrange parmi 
les efprits animaux, outre que la 
douleur fe feroit bien plutôt au 
fommet de la tête qu’à côté ; & en 
faifant ce trajet là auroient - elles 
oublie à fe condenfer comme elles 
font d’ordinaire -lors quelles font 
repercutées. C eft donc parfadion 
de gouuernement du Duumuirat, 
que cela fe fait, & par vn certain 
ascendant par lequel les membra¬ 
nes font tenaillées & bourrelées 
fanà contribution de vapeurs. Ne 
void-on pas que la colere, la crain¬ 
te , ôc autres pallions de l’Ame 
n’aflfedent pas feulement en vn 
clin d’œil diuerfement les efprits 
qui font difperfez par les veines & 
par les arteres:mais aulfi elles cou¬ 
pent & font plier les genoüilsjl’ap- 
petit fe perd, autrefois on demeu¬ 
re immobile fans pouuoir parler,on 
écume, on fuë, & fouuenton lâche 
les excremens.Nous parlerons plus 
amplement de cette adion en fon 
lieu. 


CHAPITRE XV. 

Les remedes font <ij}f depofi 
delems^ertiu auxiliau 
res] en leftomac , ^ fi» 
Archée en fait la diftribu- 
iion aux lieux necejfàires, 

A pres auoir fait voir que l'e- 
ftomae auoit quelque ^corre- 
Ipondancc à la racine d’vn arbre 
(qui ne préparé pas feulement l'a¬ 
liment pour foy, & pour toutes les 
parties de fon tronc ) mais aulfi 
qu'il prefidoit à toutes les au¬ 
tres Migeftions quelles' éloignées 
qu’elles ibient. C^e l’Ame morte- 
le & fenfitiue (qui eit la princelTe 
de toutes nos aftions 8c ladifpen- 
fatrice de la vie en toutes les par¬ 
ties ) y habitoit. Que c’écoit en ce 
meme endroit que fe formoienc 
toutes nos conceptions. 'Qu'il étoit 
la boutique des jfong&s ÔC du fom- 
meil , des veilles 6c de tous les 
genres de folie : & qu’il n’y auoit 
point de lieu plus conuenable où 
l’image de Dieu puilTe être logée 
qu'en la lumière formele 6c vita¬ 
le de ladite fenfitiue , qui y habite^ 
parce que c’écoit vn principe Ipiri- 
tucl auec lequel elle pouuoit auoir 
plus de proximité 8c d’aliance, ô£ 
que toutes les maladies confiiloient 
ell'entielement en la vie, 6Cs’éîe- 
uoient d’elle. A prefent il fçmble 
necelfaire de rechercher pott^oy. 
il y auoit tant de peiirO à guefir les, 
maladies .chroniques 6c lôgueV{'qur 
s'en vont lenteméc à la fin de leurs 
périodes) & celles qui ne le termi- 
R r 2 nen 
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lient point delles-méines (com¬ 
me la fièvre quarte , rithyfie , la 
phtyfie } la cacochymie > les dcbili- 
tez ) & celles qui le cantonnent 
tant en Thabitude du corps qu’aux 
extremitez (comme font lalepre, 
la paralyfie, la fcyatique , les con- 
uulllonsj la goûte, &c J Qjje celles 
qui font attachées à quelques vi- 
fceres particulières comme l’apo¬ 
plexie, l’afthme, le calcul, l’hydro- 
pilîe, la folie, &c. Toutes lefquel- 
les demeurent incurables faute de 
remedes conuenabies & appro¬ 
priez : car il eft certain qu’en quel 
endroit qu’il y ait quelque mate- 
ïiele produftion morbide , que s’il 
n’y a vue deuë application d’vn re- 
mede conuenablc,il eft à prelumer 
que i’effeft,fufcité par elle fublifte- 
ra toujours auec la même opiniâtre¬ 
té, il eft certain aulïi que les reme¬ 
des ordinairement yfîtez de quelle 
maniéré qu’ils foieat qualifiez, l'oit 
defopilatifs,refoluans, abfterfifs, ou 
purgatifs ne peuuent tout au plus 
s’étendre c^ue jufqu’auxaueniiës de 
la ratte qui eft le liege de la quarte: 
fl bien que de là il eft aisé à conie- 
fturer que la vertu des remedes 
fufnommez', eft domptée , ou fe 
perd, ou s’affoiblit dans l’eftomac: 
ou il elle n’y périt pas, qu’elle pafte 
auec les excremens par les inte- 
llins ; ou , que s’il demeure encor 
quelque reliquat de leur qualité 
en leur vie moyenne,il eft confiant 
qu’elle lera fort affoiblie, & qu’étât 
receuë vn peu plus auant ( comme 
Je macis Ô£ la terebentine, qui lail- 
fenc partie de leur faueur en l’vri- 
ne ) ne feront pourtant pas l’elFeét 
qu’on s’étoit proposé:car nonobitât 
que les œufs & la chair des betes 
leciennenc encor le goût des ali- 


mens qui les ont engraîfséesjneant- 
moins il leur refte li peu de force 
que ce font des aides bien foibles 
pour arracher les produftions mor¬ 
bides des longues maladies auf, 
quelles on a déjà fouuent fans 
fruiét expérimenté leurs etfefts. 

Les purgatifs ont abusé jufqu’à 
prefent les Médecins,8c ont fubti- 
lement trompé les malades ,qui ne 
prennent pas garde que comme iis 
tiennent de la nature des venins, 
qu’ils fufeitent d’abord du trouble 
& de la confufîon dans les premiè¬ 
res digeftions,: en forte que les ali- 
mens qu’ôn a pris le iour de deuât 
( quoy qults-foient deüement di¬ 
gérez , ils font d’abord corrompus 
ÔC euacuez par eux.En fuite dequoy 
le fang crud des mefaraïques étant 
attiré à la place de la liqueur qui a 
été vuidée,fe corrompt pareilkmét, 
jufqu’à ce que le venin du folutif 
foit las d’agir & foit épuisé de fes 
forces. On a pourtant crû que ces 
matières putrides (qui ne font que 
des deprauations du fuc alimentai¬ 
re , Ôc des chairs refoluës J étoit la 
vraye matière des maladies, & vne 
des quatres humeurs qui auoit été 
attirée de loing, & feparée des au¬ 
tres par eleélion : à quoy on s’eft air 
fement laifsé perfuader, parce que 
les folutifs font paroître des effets 
manifeltes de leurs avions ( quoy 
que le bien qu’ils font quelquefois 
ne foit que par accident, à f^auoir 
lors qu’ils euacuent par hazard» 
quelque matière morbifique qui le 
rencontre être retenue ou poulsee 
vers les premières voyes ) Néant- 
moins,nonobftant qu’ils produiient 
rarement de bons effets, on n’a pas 
laifsé de les qualifier dutiltrede 
purgatifs,8c d’auoir recours d’ordi- 
naiffif 
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„jire 3 eux, cependant la pUilparc ftion , où ils prennent des nonue- 
des ïHiîl^dies les plus âtroccs lont les odeurs & des âutres goûts , câjc 
demeuices fans fecours, veu que la noijc mufeade & Ja terebencine 
toutes celles qui ne^ courent pas qui font fort difïèrens en goûts 8c 
promptement à leur état 8c à leur en odeur, lailfem neantmoins vue 
declinaifon font demeurées fans re- même odeur en l’vrinc. Auffi les 
inede & palTent au rang des incu- potions vulnéraires ne feruent pas 
râbles. Apres auoir foulFert quan- autrement aux playes que parce 
tiré d’éuacuations fous la tyranie qu en corrigeant l’excez de l’acidi- 
des folutifs qui pour tout foulage- té de i’e'domaç f qui elt nuiiibii 


ment ont proi'terné la nature au 
grand détriment de la vie< Enfin 
les folutifs font des fecoi^rs nuifi- 
bles 8c dangereux ^ 8c ptincipale- 
ment s’ils font vioiens ils excitent 
du trouble, de la confufion 8c des 
lipothymies. 

Il n’y a que les grands renoua- 
tifs de Paiacelfe qui par vne pure¬ 
té 8c fpbtilité de nature, foient ca¬ 
pables i^e vaincre toutes fortes de 
maladieà, en conferuant la vie 8c 
reftauraqt les forces : ce n’eft pas 
qu’il n’y ait des fimples qui nonob- 
ftant qu’ils n’aillent pas à cette gé¬ 
néralité , ils ne laiflent pas d’étre 
doüez d’vne faculté fpecifique, ca¬ 
pable de déraciner certaines mala¬ 
dies, quoy qu’ils n’en portent point 
de fignature. 

Dé plus quoy que les diuréti¬ 
ques femblent s’étendre de l’efto- 
niac iufqu’âu reins 6c à la vefeie, 
& que le macis 8c la terebentine, 
8cç. changent l’odeur de l’vrine: 
neantmoins ce font des fecours 
bien foi blés en la dyfurie & en la 
fuppreflion d’vrine, parce que leur 
vertu s’anéantit ou s’afFoiblit tele- 
uient dans l’eftomac, qu’d ne leur 
telle plus que fort peu de goût. 

De plus il cil euident que la 
vertu primitiuedes choies qu’on a 
Prifes, perilfent ôc font changées 
dans i’eftomac pendant la dige- 


aiiieiirs comme compagne de U 
corruption ) ils empefehent qu’el¬ 
le ne fe communique aux playes, 
ôc parce que la première digeftion 
de l’eitomac ( comme nous auons 
fait voir en fonlieu)prefide à toutes 
les autres qu’elles éloignées qu’el¬ 
les foient.Si donc on reconnoît des 
effets confîderables aux vulnerai- 
resjôc qu’ils femblent étendre leurs 
vertus jufqu’aux playes des extre- 
mitez ; ce n’éft pas à dire qu’ils y 
aillent materielement , non plus 
que les diurétiques à la vefcie'.mais 
c’eft en reftomac qu iis font depoft 
de leur vertus auxiliaires , ÔC l’Ar¬ 
chée de i’eftomac en fait la diftri- 
bution aux lieux necelfaires : pat 
exemple la pierre d’écreuiffe, ou 
celWqui à été trouuée il n’y a pas 
long-temps , qu’on nomme olTifra- 
ge , à cavüe des effets admirables 
qu’elle produit aux fraftures Ôc aux 
playes, ne peuuent pas être diffoul- 
tes par l’eitomac humain a caufe de 
leur foiidité, Ôc encor moins y être 
portées en leur forme pierreufe ni 
fubftâncel’aaiforme,à moins que 
d’étre refoluës en leur première ma- 
tiere:mais le fermét acide de l’efto- 
mac refouitde ces pierres,ce qu’il 
en peut re foudre, non pas par vne 
reiolutionqui rétrogradé vers kiic 
premier principe-.mais il s’en fait 
vne diiloiution à la maniéré des 
Kr } autres 
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autres acî(^es, c’cft à dire qu elles 
font réduites en atomes, ou en al- 
kool impalbabie, defquelles l’efto- 
mac tire en apres quelque particu¬ 
le de cette cremeuc ou liqueur la- 
ftée, quelles contiennent naturc- 
lement > qui a la faculté d’adoucir 
& corriger l’acidité étrangère tant 
de reftomac, que de celle qui peut 
être emprainte en l’Archée d’ice" 
luy > qui domine fur toutes les au¬ 
tres digeftions. Aufli fi ces pierres 
font dilfoultes ( auant que de les 
aualer ) dans des liqueurs acides, 
plus l’etfomac en tire de iaiél, de 
profit 8c dVtilité. 

De plus quoy que les hydrago- 
gués tirent les eaux de l’Abdomen 
des hydropiques, ce n’eft pas à di¬ 
re qu’ils fortent materielement de 
l’eltomac, 8C qu’ils fe portent dans 
l’abdomen auec leur vertus ca¬ 
thartiques, pour remmener auec 
eux les eaux qui ont été traduites 
en cette capacité : mais ces opera¬ 
tions-là fe font par des propres pri- 
uileges vitaux de l'eftomac & du 
Duumvirat qui eft le tabernacle de 
l’ame d’où deriuent tous les offices 
ôc toutes les allions qui font exer¬ 
cées par les facilitez, auec leurs 
vigeurs , valeurs , 8c leurs de¬ 
fauts : car c’eft Tame qui diftribuë 
les offices en chaque partie, qui 
les maintient, modéré, 8c gouuer- 
ne pendant la vie i 8c elle n’a pas 
feulement differentié les offices 
par les parties fou elle les a éta¬ 
blies ) en forte qu’en l’ellomac 
même il y a de la diuerfité entre 
l’office du pylore 8c celuy de l’ori- 
rificefuperieurjmaisauffi elle les 
a toutes telement attachées 8c 
aliées enfemble par vn lien decor- 
refpondançe dez la première con¬ 


formation , que nonobftant qu'el¬ 
les jouent chacune leur tragédies 
en particulier : neantmoins p^ vne 
efpece de confentement 8c de con¬ 
doléance , elles compatiflent tou¬ 
tes les vues aux autres 8c courent 
à leur ruine par vne mutuele 8c 
fimpatique conuenance fous la di- 
feorde 8c le combat des efprits. 
C’eft pourquoy il ne faut pas s’é¬ 
tonner fi i’ame prefide à tant de 
differentes facilitez > puis que nous 
voyons tant d’inclinations diffe¬ 
rentes à vn même homme, qui 
neantmoins font toutes produites 
par vne feule ame. 


CHAPITRE XVI. 

Il ny a foint de contrariété 
en la nature de reacim 
ni de refajponyexcef té en¬ 
tre les irafciblesy les 
êtres mouuans. 

G Alien ayant confideré [ apre's 
quelques autres Anciens que 
le feu étoit éteint par l’eau ? 8c que 
l’eau étant échauffée par le feu te 
diflîpoit infenfiblement, crût que 
les élemens étoient telement con¬ 
traires entr’eux qu’ils fe combat- 
toient incelTamenc dans les corps 
qu’ils compofoient iufqu’à fe dé¬ 
truire l’vn l’autre par vne neceffite 
inexcufable. Ce qui le fit con¬ 
clure qu’encor que nous nous puil- 
fions parfaitement deffendre de 
toutes les iniures externes, qn* 
nous enuironnent , que nous 
ne laifferions pas à la'fin de fuC’* 
combe É 
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combef par les intempéries que leur qui a été introduite à l'eau 
cette dilcorde fufciteroit, qui traî- froide périt petit à petit à mefure 
ne auec elle la neceiffité de la quelleferefroidit^cela ne fe fait 
mort ; que puis que ces întem- pas,parce que le froid le rend vifto- 
peries fulcitoîent la plus part des rieux comme^ctant plus interelfé: 
maladies qu’elles deuoient par mais-c’cft à caufe que le feu qui 
confequent être gueries par leur fomentoit cette chaleur produite, 
contraires , par Iciquels tout ex- ceffe de la fomenter. L’huile que 
cezdeuoitécre rabatujôc ramené l’on dit être l’aliment du feu n’é- 
cn vne aymable jdmmetrie. teint-elle pas le charbon alumé 

Cette doÛrrine alTés plaufible auffi-bien que l’eau? Ne voit-on 
& facile à comprendre , a plu pas auffi qu’vn petit feu exposé au 
à la plulpart des hommes , ôc plus gelantes bizes de i’hyuer de- 
principalement à ceux que lapa- uientplus grand & plus ardant? 
lefle a detenu & empêche de pe- Et qu’au lieu de s’éteindre par le 
netrer plus auant les principes prellant froid du vent des fouflets 
& les allions de la nature, &; à il s’augmente Scs’alurae dauanta- 
ceux qui ont pris plaifir à écri- . ge? Auflî la lumière des chande- 
cre, parce qu’ils ont trouuc de les, celle du feu & du Soleil ne 
la matière propre à s’étendre auec peuuent iamais deuenir froides par 
facilité, & tromper agréablement l’aftluité du froid, 
les crédules : mais il lémble que Ilya biendel’oppofitionàlanà- 
Galien deuoit auflî auoir enlei- ttire : mai s il n’y a point de contra? 
gné autant de genres , où il y rieté qu’entre les libres agents, ou 
ait pofîtiuement autant de fortes en la puiflance irafciblc des vi^ans 
de froid , ( qui fût contraire à & des êtres mouuans qui ont la li- 
autant d’efpcces de chaleur pu- bertc d’attaquer & fe^ deffendre 
tride) qu’il feint des fievres dif- contre ce qui les infulte:& fi en 
ferentcs, & donner vn froid pro- la fimpathie & antipathie on attri- 
pre à éteindre la chaleur tant bue vne certaine auerfion, amour 
des fievres malignes & ethiques> ou eleêtion aux choies inaniméesj 
que pour chacune des autres fie- cela le doit entendre analogique- 
vres , qui font fi differentes en- ment,puis quelles n’ont ni lens ni 
tr’elles. intention,ni volôté d’agir,ôc qu’el- 

Si l’eau éteint le feu, ce n’eft les ne connoiffent pas les fins pour 
pas par fa froidure extreme : mais lefquelles elles ont ete créés : mais 
e’efl: par fon humidité qu’il efl: le i'out-puilTant qui eft le Dieu de 
fuffbqué ; puis que l’eau boüil- paix & de concorde, a voulu que 
lante l’éteint auflî-bien que la chaque chofe opérât félon le don 
froide. De meme fi l’eau froide qu’il leur a donne ,& non pas par 
deuient tiede quand on y jette vne contrariété&defir de fedctrui- 
de l'eau chaude. Cela ne fe fait pas re & de lé vaincre, mais ce qu’on 

pat vn combat de contraires; dit contraire peut être dit oppose 
mais par vn mélange des quali- comme le froid eflopposé au chaud, 

«ez froide di cliaude, 5c fi U cha- & h vice aux vertus, ôcc. 
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Enfin lea fecoles n'ont point re¬ 
connu d’autres avions que celles 
qui fe pra^liquent entre l’agent ôc 
le patient, 8c ont pris la contrarié¬ 
té Sc la diffention , la fimpathic, & 

1 antipathie pour les fondemens de 
n attire. Elles luppofent qu’il ne fe 
P eut rien fa;ire ni engendrer, que ce 
ne foit par la relation de l’agent qui 
eft fuperieur enuers le patient ou 
inferieur. Et veulent que le pa¬ 
tient foit contraint , violenté, dom¬ 
pté , altéré ÔC détruit comme étant 
plus foible que l’Agent inferieur 
à Juyi& comme elles ont pris garde 
que les Agens s’afFoibliifoientiii- 
fenfiblement Scie lalToient en agiC* 
lant, elles ont crû’ que cela fe fai- 
foit par vne deffence ou reaflion 
du patient enuers l’Agent : mais (i 
on n’auoit pas été fi pareiTeux & 
qu’on eut foüillé vii peu plus auanc 
éc confideré plus attentiuement les 
aétions , on auroit pu apprendre 
qu’il n’y a point de reaéfion en la 
nature de contrariété , ni d’inimi- 
tie qu’entre les animez , ou il y a 
vne deffence aclueie en la volonté 
du patient, 8c qu’il n’y a point de 
réaction enuers l’agent que U où la 
contrariété eil conceuë en l’amedu 
patient,6c que fi tous les agens par¬ 
ticuliers s’affoibliirent infenlible- 
ment que cela fe fait par vne düTo- 
lucion de leur force en l’efpace de 
lieu, de duration, 8cc. ou par quel-, 
que forte d’empêchement 8c d’in¬ 
capacité comme nous montrerons 
cy-aprës. 

Au refte les qualitez ne doiiient 
etre confiderées aux conftituts que 
comme des couleurs, 8c ne doiuent 
point auoirde rang entre les mala¬ 
dies , 8C fi le camphre , l’opium, 
&c. refroidiflént? ce n’eft pas qu’ils 


furmontent nôtre chaleur en froid, 
en forte qu’ils impriment cét ex- 
cez aux parties ; mais c’eft plutôt 
parce qu’ils contraignét ôc foûmet- 
tent l’efprit de vie, 8c luy donnent 
la fuite.Deméme les quaiitezchau- 
des depuis le premier degré iufquçs 
au fupreme 8c caullique ne nous 
brui et pas par vne fenfible eleuatio 
de chaleuv:mais ils aigriffent petit^à 
petitf par l’entremife des feis aigus) 
telement nôtre Archée ou efpric 
viral, qu’à la fin il s’enflamme pac 
ion propre mouuement , u’ufqua 
brûler 8c produire des aâions de 
feu. Comme nous voyons aux 
grandes inflammations gangreneu- 
fes 8c aux caufliques appliquez où 
le cuir le ride premièrement, puis 
le refoule en mucilage j 8c pour 
preuue de nôtre dire, c’elf que les 
cauftiquesne font point d’eskarres 
aux cadaures , encor bien qu’ils les 
difloluent comme fait la chaux 
vioe. 

Les chofes qu’on dit humefter 
chez nous font celles-là qui diffol- 
uent, refoluent 8c fondent les cho¬ 
fes gluantes, 8c qui petit à petit 
arroufent la fubilâce des parties en 
les empêchant de fe deffeicher 8cée 
lé coaguler. Les mauues, les gui' 
mauues, 8cc. qu’on croit humeftei) 
bouchent les pores 8c par ainfi cet¬ 
te humeéfation ne feroit qûvne 
dangereulé détention des excre- 
mens. 

Les chofes arides qui imbibent 
les liqueurs, bien qu’elles foient 
afluelement feiches, neantmoins 
fi tôt qu’elles lé font iouléfis ^ 
remplies d’humidité, elles ne boi- 
lient plus,8c cette humidité n en¬ 
tre iamais radicalement dans lent 
mixtion, , • 
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CelUs qui dsiTeichent dedans qudn feni au foye ne procèdent 
nous le font en exténuant ) & en que des épines qui y font j qui font 
aifpofant les chofes ( qu elles exte- des effets defdites épines & ne font 
lîuent ) en exhalailon. Par exein- pas les caufes : tellement que tou¬ 
pie nonobffant que la lueur hume- tes les alterations qui fe font reffen- 
Ûe le cuii-jneantmoins elle nous tir en l’œconomie vitale-, & qui 
delleiche véritablement. ceffent au cadaure» ne prouiennent 

Celles qui tabeficnt conduifent ni du feu,ni de la glace du corps,ni 
lesmortels aumarafmenonpaspar des humeurs : mais elles depen- 
vne qualité deffeichante, mais par- dent des principes de la vie. Au re- 
ce que la liqueur nutritiue eft dé- fte pour bien comprendre les 
robée à toutes les parties pour être aârions il effneceffaire de parlée 
prodigalement portée ôcrêpanduë des Agens en particulier, 
ailleurs par vne aétion vitieufe. Nous dirons donc qu’il y a des 

Celles qui condenfent 3 c coagu- Agens qui ont vne vertu motiue» 
lent, endureiffentplutôt quelles ÔC que l’Autheur nomme jRohret 
nedeffeichent : c’eft pourquoy c’eft mouentia^ Sc les autres en ont vne 
la refolution qui eft opposée à la alteratiue qui opéré par vne faculté 
coagulation & non pas i’humîéla- fermentale , ou leminale par lar 
tion : car i’endurciffement & la quelle ils engendrent leur fembla- 
coigulation procèdent de la pro- bic. 3. Il y a de certains Agens hc- 
prieté de ce qui coagule,ou par la teroclites ôc anomaux, 
vertu des femences. Ceux qui opèrent par vne puif- 

Nous parlons icy des qualitez fance motiue ou mouuante , agif- 
entant quelles regardent la mede- lent entiers leur objet, première^ 
cine : car nous ne nions pas que ment par la pefanteur , comme on 
l’excez de la chaleur ne brûle, & void qu’vn petit poids eft éleiié par 
que le froid intenfe ne mortifie vn plus gros. 2. Par la figure ron- 
comme s’il brûloit : mais nous di- de,angulaire,aiguë,caue,,Sec. 3. Par 
fons que l’ablation defdites quali- vne dureté ou moleffe corporele, 
tez ne guérit pas les maladies, non 4. Par vne forte impreftîon de‘la 
plus que l’épée qui a blefsé ne main, du marteau,de l’aiguille,&c. 
güerit pas la playe lorsqu’elle en 5» Par la célérité, car fi lebelier 
eft tirée dehors , S^que pour bien n hurce la muraille ,& le marteau 
guérir les maladies il en faut ôter ne frappe le cloux auec vehen^n- 
la caufe interne,à laquelle ces qua- ce,encor que la force impreihue 
lirez font attachées , & que ce loit foit robufte, 1 aûion n en peut être 
par des remedes froids ou chauds que lâche. 6 . Par 1 cmpcchement 
Ü n’importe. duvuide. Et 7. par la crainte de 

La châleur,la douleur, le phieg- pénétration des dimen^ns. Tous 
mon,la fièvre qui fuiuent l’épine fi- lefquels agens opèrent lans contra- 
chée au doigt, ne viennent pas du rieté Sc reaébion. 
feu ; mais de l’efprit fenlitif qui ne H paroît i. que les forces mou- 
peut pas fouffrir cette jétrangere. uantes ne répatilTent point de leurs 

Tout de même que les chaleurs objets veu qu’en la fixicme K ie- 

S1 ptieuie 



Traité des Maladies 


3Î.L 

j^iéme la nature de Tviduers tra- 
luille tant quelle peut pour l’em- 
pécherjpar exemple la poudre prel- 
l'ée dans vn canon,puis alumée cre- 
ue plutôt le canon que les vapeurs 
ou elprits qui en font éleuez fè 
pénétrent l’vn ô£ l’autre. 

Tout agent qui agit par le 
moyen du poids ne repatit point 
veu que la chofe pefante pete abfo- 
lument fon poids, fans auoir egard 
à vn autrej poids plus ou moins 
pefant, veu que ces fortes de cho¬ 
ies dépendent abfolument de Fin- 
duftrie humaine, & fi le plus léger 
eft cleué par le plus pefant qui luy 
eft opposé J cela fe fait fans rea- 
âion > outre que cette^ftion neO: 
pas vnc vraye aélion nattirele com¬ 
me celle des vertus Ceminalesjmais 
elle elt accidentele 8c dépendan¬ 
te d’vn refpeél relatif de la Mathe- 
fe félon le lieu , la duration, gran¬ 
deur , &Ci 

11 y a beaucoup d’empéchemens 
en la nature qui nonobfianc qu'ils 
déterminent ou empêchent entiè¬ 
rement la vertu de l’Agent , il ne 
faut pas croire qu'ils reagiifenc car 
la lumière ne foufffe point encor, 
que la muraille, qui cit Je patient 
luy falTe obftaclé & l’empéche de 
palfer outre. Audi ii cependant que 
la piiiflance de la force mouuante 
agit de foy, elle vient à être déter¬ 
minée par l’efpace de lieiv, de du¬ 
ration , ou qu’elle vienne à être 
affoiblie par quelque empêche¬ 
ment , ou qu’elle agiiTe auec mo¬ 
dération à caufe de la figure ou de 
la dureté, il n’y a point de reaétion 
au patient, ni de repaffion en l’A¬ 
gent , par exemple fi quelqu’vn 
frappe du poing contre vne enclu¬ 
me , & qu’il le meuruilfe ou enta¬ 


me la main,ce n’efi pas à dire qu’ij 
y ait de la reaélion en l’enclume, 
ni en la dureté , ni aux angles ; car 
fi l’enclume reagilfoit concre le 
poing qui frappe, elle deuroit aufli 
bien agir enuers le poing qui frap« 
pe doucement, Ô£ qui fe repolé 
quietement delfus , & la blelfer, 
qu'en celle qui frappé auec vehe- 
mence î parce qu’en toutes ces 
allions là , l’enclume eft toujours 
egalement dure,&: le poing ne fouf- 
fr« que par accident, parce que le 
frappement ÔC la bleflure fe font 
par vne même aÛion , tellement 
que le poing /ouffre de foy?, 8c par 
foy-méme , & par accident pour 
auoir frappé trop rudement ou à 
caufe de la dureté ou de la figure 
du fer, 

il y a vne autre adion de la for¬ 
ce mouuante qui en a trompé beau- 
coup,par vn tiltre de reaélion : c’eft 
quand la main empoigne vn fer ar- 
danc,car la main en empoignant 
le fer agit véritablement de loy, 
ôc le fer patit lors qu’il eft empoi¬ 
gné 8c agit en même temps enuers 
la main en le brûlant néant moins 
i’aftion qui brûle au fer n’eft! pas 
vne aétion qui procédé de ce qu’il 
eft pris auec la main , ( encor que 
l’attouchement en foit la caule im¬ 
médiate fans laquelle cette aA'On 
ne fe feroit pas ) mais c’eft vne 
aétion propre du fer parce qu’il eft 
ardant, 8c ainfî l’attouchement 8C 
la brûlure font differens en leurs 
racines. 

Pour ce qui concerne les Agensj 
qui agilîent par vne vertu altéran¬ 
te ils ne fouffrent aucunement de 
leurs objets : niais ils engendrent 
par vn pouuoir abfolu , 6c dilpo- 
ient de leuts objets félon la verw 
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qui leur a été diuiiiement conce- de faueur. Il fe coagule en vne 
dée , & les empéchemeiis qui y in- forme tangible , comme s’il ai- 
teruiennenc ne font que des inca- moit. mieux être ibl'de aue ' 


pacitez.Par exemple, 11 tout le glo¬ 
be de la terre étoit vne malTe de pâ¬ 
te,où on ait m is du leuain, il fe fer- 
menteroit à la fin par la vertu du 
leuain qui y auroit été mis, ce qui 
ne le pourroit pas faire s’il y auoit 
de la reaftion en la pâte enuers le 
leuain, parce que la force d’vne pe¬ 
tite quantité de leuain , feroit bien 
tôt éteinte 8c futfoquée par vne 11 
grofle mafife. De même encor que 
reilomac louffre par les viandes 
difliciles à digerer,ce n’eft pas à di¬ 
re que ce foit par vne reaêtion des 
alimens : mais c’eil parce qu’en ces 
alimens là il y a des parties inca¬ 
pables de la digeftion à l’égard de 
lelfomac qui les areceu.De même 
il ell impoiTible au leuain de fer¬ 
menter le verre en poudre,ni le fa- 
ble,parce que les fermens qui altè¬ 
rent n’agilfent qu’enuers des objets 
propres qui ayentde la conuenance 
aiiec eux : H bien que les empéche- 
mens des Agens qui agiffent par 
Vne vertu aiteratiue font autant 
d’incapacicez , comme dureté, iné¬ 
galité , impureté, &c. L’Argent ne 
reagit point non plus lors qu’il eif 
dilïoût par l’eau forte , encor que 
l’eau force s’alFoiblilTe Ô£ perde fa 
force en difloluant : mais il y a vne 
certaine propriété dotale aux elprits 
par laquelle ils agilfent & dilpo- 
lentde leurs objets félon qu’il leur 
a '^été naturelement enjoinft. Le 
vinaigre diftillé dilfoût les co¬ 
raux , pierres d’écreuill'es , &c. Et 
en difloluant cét efprit acide du 
vinaigre qui étoit entièrement vo¬ 
latil ne fe coagule pas feulement 
en agilTant ; mais aufli il change 


demeurer liquide comme il étoit, 
ce qui ne le fait pas par readion du 
-xorps qui eft düToût, mais par le 
propre mouuemeht de l'efprit du 
vinaigre. L’elprit de vitriol expo¬ 
sé au feu lors qu il eft joint auec le 
mercure le conuertit en alun , fans 
que le mercure foit changé en Ibn 
eflence, ni en fa matière , horfmis 
qu’il reprefente de la neige en fa 
furface fans diminuer autrement 
de fa.fubftance , ce qui ne fe fait 
pas s’il eft diftoût auec l’eau forte, 
qui eft à moitié efprit de vitriol. 
On void alfez par là que cette 
tranfmutadon ne fe fait pas par l’a- 
étion du mercure , mais c’eft l’e- 
fpiit de vitriol qui difpofe ainfi de 
foy-même , & fe change diftêrem- 
m-nt félon le panchant naturel 
qu’il a enuers fes differens objets. 
Âufli l’efprit de fel marin quel vio¬ 
lent qu’il puisTe être n’agit aucune¬ 
ment enuers le mercure,Sc le mer¬ 
cure n’agit point enuers luy. De 
même l’eau forte agit en toute for¬ 
te de métaux excepté l’or : & auec 
le felarmoniac il agit en l’or , & 
n’agit plus enuers l’argent : ce qui 
fait voir que ce tout des adions 
particulières des efprits , ( & non 
pas des readions)qui agitées de di- 
uerfes paffions en agilîant le meta- 
morphofent diuerfement, & s’ils 
font en repos & qu’ils n’agiftent 
pas enuers leurs objets ils fe main- 
tiennét en leurs premières qualité?. 
Pour ce qui eft des Agés hétérocli¬ 
tes ou anomaux il eft manifefte que 
le feu ne ioulFre rien des objets in¬ 
flammables, veu qu'vne étinçele de 
feu leioit capable de brûler tout 
Sf 2 Ce 
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ce qn’il y a de combuftible en Tv- 
niuers, ce qui ne fe pourroir pas 
faire fi la choie qui brûle reagilloit 
tant Ibit peu.Q^e fi le bois verd ne 
brûle pas fi bien que le fec, cela ne 
fe fait pas par la réaction du bois, 
ni le feu n’en louffre point pour 
cela : mais c’efi; le propre du feu de 
reibudre en vapeur les parties 
aqueules Se plus fubtiles du bois, 
auant que de s*alumer & brûler la 
partie oleagineule, pour finalement 
acheuer de confumer le refie de la 
graifle qui demeure fixée aux char¬ 
bons, Ô£ les réduire en cendre. 

Il n’y a point auflî de principe 
feminai en la nature qui repatilfe 
de la matière en laquelle il opéré: 
mais il le difpole fans aucune rea- 
flion , comme on peut voir en ton 
lieu parce que chaques lemences 
ont leurs périodes 6c momens éta¬ 
blis par leur diuin Créateur par lef- 
queis ils fe traînent petit à petit à 
leur maturité. Les lapins , les 
chiens, les volatiles, les hommes, 
cheuaux, elephans, fomentent, per- 
feaionnent , & enfantent leurs 
fruits , chacun en certain temps 
particulier 8c limité ; 8c fi le fœtus 
de l’homme demeure dauantage au 
ventre de fa mere, 6c qu’il luy faille 
plus de temps pour fe perfection¬ 
ner que le lapin ou le chien , ce 
n’eft pas à dire que la matière fe- 
minale en l’homme foit plus froi¬ 
de 6c plus rebelle que celle du 
chien:mais nous deuons nous con¬ 
tenter de f^auoir que Dieu a or¬ 
donné ÔC établi des termes parti¬ 
culiers & limitez en chaque efpe- 
cc félon ton bon plaifir, 6c ce n’eft 
pas a faire à nous d’en chercher 
d’autres raifons. Aufli fi la matiè¬ 
re feminale demeure plus long-* 


temps à perfefiionner le corps où 
elle trauaille, cela ne fe fait pas par 
vne reiiftance de la matière , ou 
parce que l’Agent eit las, ou trop 
foible, ni parce qu’il le repofe, ou 
que la matière repatit,veu que tout 
Agent en la nature trauaille fans 
peine, fans fouffrir, 5 c fans difçon- 
tinuations, ôc ces aûions là fe font 
parla communication des fermens, 
6c par vne détermination fpecifi- 
que à laquelle Dieu les a defiinez. 
Voilà comme il faloit que les 
Chrétiens eufl'ent philofophé , & 
confideré que fi les axiomes d’Ari- 
ftote feruét aux exercices de la Ma- 
thefe , au mouuement local 8c aux 
puilfances motrices, que les Ecoles 
ne les deuoienc pas poqr cela in¬ 
troduire en la nature par vn com¬ 
mandement fi abfolu : car fi le bois 
verd ne brûle pas fi promptement 
que le fec > c’eft que la refîne du 
bois attend patiemmer^c la gehenns 
du feu iufqu’à ce que toute l’hu¬ 
meur aqueufe foit euàporée , parce 
que c'eltle propre du feu d’éleuer 
premièrement la matière legere 8C 
aqueufe auarit que de s’attacher 8C 
enflamer la graiflè. De plus fi les 
axiomes d’Ariftote ont lieu aux 
afiions corporeles, aüfquelles l’A¬ 
gent fomente 8c touche necefl'aire- 
mét fon objet 8c luy infpire fa ver¬ 
tu,c’eft vne impertinéce de les vou¬ 
loir faire valoir aux Agens qui 
agüTent de loin,8c enuers des obicts 
éloignez comme aux actions des 
corps fuperieurs qui opèrent par in¬ 
fluence, irradiation, & mouuement 
fans toucher leurs objets,8c par vne 
feule infpiration qui part de leur 
feminaire. Les foûlunaires ne font 
pas proprement priuez de cette in¬ 
fpiration , car ils produifent des 
odeurs 
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odeurs feimentales «es-aaiuesSc enhaut,ouh moitid d'iceux^du 
des effets leminaux , ôc par leur haut en bas , cela fera-t’il caufe par 
odeur ils tranfmuent leurs objets à des vapeurs partagées en la prunel- 
leur naturea& les loûmettent à leur le qui eft en l'on intégrité i 
domination. Les Ecoles ont négligé vne cer- 

il y a aulFi en la nature vne cer- taine adion ou vertu fpirituele que 
taine aaioniadiale J par exemple l’Auteur nomme u 4 mo reoimnis^ 
on donne à l’ongle du pied d’Eian qui agit fans aucune euaporacion 
la vertu d’empécher le paroxilfnc corporele, de la même manière 
du mal caduc ( fi on le porte en que fait la Lune quand elle enfle 
forme d’aneau ) quoy que le fiege la Mer , qui eft affés fenfible aux 
de ce mal ne foit pas au doigt : ëc femmes qui font en luffocation de 
cette ongle-là bien loingde s’affoi- matrice , pendant qu elles peuucnc 
blir en agiffant, elle le maintient parler elles le plaignent d’vne cen- 
& fe renforce aulTi-bien que l’ay- fion intercoftale, & il leur lemble 
mant par l’aproche du fer, qui eft qu’elles lont enuironnées d’vne 
vn figne euident que l’agent ne ceinture qui les ferre, ou qu elles 
fouffre aucunement par la reaétion Tentent comme vn bâton qui eft 
du patient tant aux allions feniina- pouffé d’en bas contre leur gozier. 
les que radiales^ & par confequent Les Ecoles deuoient auoir con¬ 
que le patient ns reagit point. Les fideré qu’il y a deux fortes de mou- 
zeneélons 8C autres chofes quon uementvnqui dépend de la vo- 
porte au col, ont vne vertu fem- lonté , &: l’autre eft vn mouue- 
blable aux influences, par laquelle ment forcé des parties qui ne 
ils contraignent leurs objets quoy dépend point d’elle comme font 
qu éloignez à leur obéir fans sua- les mouuemens conaiilfifs. Cette 
poration, mouuement, paffion ni aétion ne fe fait pas feulement fans 
foüffrance 5 & fans s’alîoiblir. De reaftion. Mais auffi elle fe fait 
plus c’eft qu’il n’agiffenc aucune- fans attouchement, & enuers des 
ment en ce qu’ils touchent : mais objets éloignez. Cette aétion qui 
ils ont befoind’en être éloignez par fe fait entre les objets où il y a vne 
vne certaine diftance. certaine diftance de lieu eft nom- 

Les Ecoles le moquent le plus mée ^nagnetique ou fimpatique: 
fouuent de ces effets4à > Sc autres- mais celle qui ie-fait dans 1 encsin- 
fois elles les attribuent aux vapeurs te de nôtre corps pour les differen- 
qui s’éleuent de ces corps-là. Mais tier des iufnomniees lont dites 
on leur demande » quand vne file actions de gouuernement 5 en la- 
hyfterique void parfaitement toute quelle l’Agent dilpofe de ion pro- 
forte d’objets d’vn œil & de l’autre» pre patient ou de 1 objet de la fphe- 
elle n’en peut difeetnerque la moi- re comme de ion lujet lelon 1 or¬ 
tie de qù elle maniéré quelle tour- dqnnance ignee, & la difpolition 
ne & la tête & les yeux. Par exem- lupette au fymlwle, qui n eft gue- 
ple fi elle aperçoit vne troupe de re diflemblable de^ 1 aûion des 
perfonnes elle n’en peut voir que la Aftres, ce qui ne le fait pas pac 
moitié, comme depuis la ceinture vn contentement de parties, ni pf 
^ S s 3 spplics» 
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application de vapeurs ni de canaux pique, fans commerce d'aucun* 
ou fibres continuez. vapeur. Autrefois par vn teul afpea 

L’Auteur ne nie pas les avions elle tenailleteLmentlespoulmons 
corporeles par lefquelles U cha- quelle ô:eentièrement l’vlage de 
leur échauffe, ni les voyes par lef- la relp^ration ; autrefois elle éleue 
quelles les vents montent de i’efto- la gorge iulqu’au meiKon. En- 
mac A la bouche , ou fortent par le fin tandis qu elle exerce fa fureur 
nez : que les excremens ne fécou- chez elle, elle fait la furibonde, 
lent par leurs conduits ordinaires: elle fe iette en bas, en haut & aux 
q le les efprits ne foientenuoyez Sc cô:ez, elle excite des douleurs lo- 
diilipez des vifeeres par les parties cales & indicibles, 8c les parties 
du corps. Il admet auffi l’adion qu’elle regarde de loin elle les 
par laquelle les vifeeres infpirent boureleÔC tenaille & décharge tou- 
leurs fermens aux vertus digelliues te la fureur fur elles ; & d’autrefois 
comme par irradiation : mais l’a- elle deuient telement infenséa 
édon de gouuernément n'agit pas qu clic ouure les vaines , Sc ré- 
fealemenc par des rayons droitsj p^nd prodigalement 1^ lang in- 
mais auffi elle pénétré, infenfible- nocenc qui elt le trefor de la vie. 
ment par toute l’habitude du corps Si elle exerce fa fureur hors de 
ÔC à trauers l’épailfeur des parties Ion domicile eüe excite des fin- 
par des rayons obliques .à la manie- copes,des apoplex es,des battemens 
re de la Lune, & affede tout ce de cœur, des fuftocations & quel- 
qu’elle regarde tant direélement quefois la mort fubite. Ce qui ne 
c^u’obliquement pourueu qu’il foit le fait pas parle moyen des vapeurs, 
de fa direiflion. • mais c’eft par vne pure domination, 

Tout ainfi que les tefticules alcendât ou afpeét,quelle tourméte 
plantent ou fement la barbe au la partie qu’il luypiait,&: quelque- 
menton , & diffeientient le châ- fois elle tuë & luffoque la malade, 
tré d’auec l’homme entier. Aulfi La matrice demeure qùiete tout 
la femme elf , ce qu’elle eft, à eau- le temps qu’elle n’ell point agitée 
le de la matrice , elle à les partions des palÏÏons de l’ame : mais lors 
propres , Idn fang & fa chair dif- qu’elle eft vne fois excitée par icel¬ 
le rente de celle de l’homme, & les elle trouble toute i’ceconomie 
noiîobftant qu’elle foit d’vn tem- du corps & fes dcreglemens du- 
peremment plus humide elle par- rent fouuent iufqu’à la mort : car 
uient neantmoins plutôt en fa pu- il y a vn grand commerce entre la 
berré. Le cerueau de même domi- matrice & l’ame fenfitiue, & entre 
ne en l’accroilfement par la même la fenfitiue 8c la matrice. Il faut auffi 
aftion. Ce que la luxadion des noter que les âmes agilfent par 
vertébrés témoigne alfés aux boflus. puilfance d'vne certàine lumière vi- 
On void fouuent que la matrice taie, en laquelle elle dépeint les 
ferre ou pince vn feul tendon du conceptions,8cles idéssdefes com- 
pied ou de la gorge , autrefois elle mandemens, quelle enuoye auX 
étranglé 8c ferre entièrement le organes par les miniftre^, d® 
gozîer comme fi c’etoit vn mal to- éxecutions qui font les efprits. 

Los 
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Les iamieres le pénétrent 1 v- 
ne l’autre , 6c conferuenc pourtant 
toujours leurs premières elTences 
SC proprietez : & toutes les puif- 
fances qui dépendent de l’anie , 6c 
les etprins font aulli iumineules. 
D’où il s’enluit que les puilTanees 
natureles, comme de la matrice, 
de reftomacjdes tefticules, 6£c.dar- 
dent leur lumière par tout en- pé¬ 
nétrant: la lumière de l’Archée par 
vne action de gouuernement. Ce 
qui fait que cét efprit eil: rendu in¬ 
firme, qu’il eft aliéné, difpersé, 
éteint ÔC lulFoqué, & d^autrefois 
conforté. Aufïî les venins qui naif- 
l'ent aux parties precordiales ou 
ailleurs agiffent par la vertu de 
leur puiffance formeie en forme 
de lumière comme les fufdites, 
félon l’idée dotale dont ils font 
empreins, en affeftant la lumière 
vitale de la fenfîtiue , ÔC l’eiprit 
fixe des parties i 6c fe pénétrent, 
l’vne 8c l’autre par vne vnion radi¬ 
cale. Cette contagion demeure 
quelquefois traniplantée pour toû- 
jous dans le principe yital 8c for¬ 
mel de la vie. Ou bien ce n’eft 
que pour vn efpace de temps com¬ 
me au mal’ caduc , auec liberté de 
retourner ou ne pas retourner en 
meme état quauparauant le tout 
félon l’exigence des proprietez ra¬ 
dicales. 

11 y a auffi vne certaine aélion 
propre aux efprits fans corps qui 
*^e demandent pas pour agir vn di- 
reét afpeft , ni d’étre proche de 
leurs objets ni de les toucher. ni 
que leurs objets foient dilpoléz à 
fouffrir cett-g adtion : mais ils agil- 
lent par vn pur pouuoir putatif 
Volontaire. Car ces efprits 
*ront point d’extiemitez pour pou¬ 


uoir toucher les moyens & les 
corps qu’ils prétendent mouuoir. 
Cette action eil encor beaucoup 
plus eiticâce que l’influentiek, 
& approche celle par laquelle la¬ 
me lignifie fon vouloir 8c fes 
idées aux organes à qui elle eil: 
liée. 

11 y a aufïi vne certaine aélion 
enchanterefle 8c trompeufe qui 
éblouît les yeux donc les mau- 
uais elprics le feruenc j laquelle 
aclioniipnobftant quelle foit vraye 
elle ne donne pourtant pas vn vray 
effet : mais fenchanteux ne fait 
que trortiper la veuë. Toutes lel- 
quelles aftipns fe font fans reaftion 
nipaffion. 

De plus le vin nous fournit au/Ii 
des démôllratiôs aifés fe-nfibles pour 
nous faire auoüer malgré nous qu’il 
y a des actions magnétiques par 
leiiquelies les objets éloignez fo 
réueillent l’vn l’autre,& agiifent 
enfemble par vne aClion mutuele 
nonobilât la diftance des lieux,veu 
que le vin fe trouble dans les ton¬ 
neaux quand la vigne eil en fleur, 
8cque cette confufion dure tout au¬ 
tant de temps que ladite fleur de¬ 
meure attachée à fa fouche.Ce qui 
fefaic ou par vne caule motrice 
commune à la vigne 8C au vin , ou 
par vne particulière difpofitioii 
de la louche qui remue & trouble 
le vin. ou il faut qiie le vin le trou¬ 
ble de foy même à caufe de la fleur 
de la vigne. Si on en veut accu- 
fer la caufe commune, il faudra 
recourir aux A lires , ou confelfec 
qu’il y adçs aClions de conformi- 
té.de confehtement, de condoléan¬ 
ce 6c de côgrarulation entre les ob¬ 
jets dillans, qui font excitez par vn 
certain efprit moteur inconnu qiii 
gouuenie 
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gouuerne le vîn & la vigne éloi- fcroit vne chofe ridicule de croire 
gnez l’vn de l’autre, & les fait cor- que c’eftjefprit detenu dans vn con- 
refpondre & compatir cnfemblc. neau de biere bien bouché forte d’i- 
Pour ce qui ert des Aftres ; Il ne celuy pour le porter en vn chamô 
nous eft pas permis d'étendre leur d’orge éloigné de quelques lieues 
puilTances au delà de l’Authoriré &c que delà il reuienne comme vn 
du Texte facré prononcé par céc turbulent, broüiller & bouleuer- 
élogc diuin. Ste//<e erunt vobis in fer toute la biere du tonneau.Nous 

fignA > temfora > àies & annos. Ou- ne pouuons pas non plus nier cette 
trequeles Aftres & la vigne ne aélion-làaux enuies des femmes 
peuuent pas être conioins en eifen- grolTes qui ont été empraintes aux 
ce , puis que la vigne & les autres enfans , où nous voyons que les 
plantes ont été crées & ont receu impreflions des cerifes & des frai> 


le don de croître & de multiplier 
duant la création des* étoiles, ÔC 
par confequent elles ont pu fubii- 
Iter auam leur pucatiues influen¬ 
ces. De plus comme la vigne fleu¬ 
rit plutôt en certains,lieux» ÔC plus 
tard en d’autres , & lors que la lài- 
fon eft froide & pluuieufe, ÔC que 
la confufion du vin atend Sc imite 
toujours le temps que la vigne 
fleurit 5 il ne faut pas croire que, 
cette aélion foit attachée aus Aftres 
$C quelle en dépende; 

Cette aétion paroît encor plus 
manifeftement à la biere, où il 
faut remarquer que pour la faire, 
il faut premièrement faire germer 
le grain» le faire leicher , le qiou- 
dre, & faite boüillir la farine. Lors 
qu’il a été vne fois germé, il eft 
hors d’elperance de pouuoir iamais 
produire & d’autant plus qu’il eft 
en après moulu & puis boüilly. 
Neantmoins il retient encor vn 
efprit vineux & enyvrant (qu’il ne 
polTede pas iufqu’aprés la fermen¬ 
tation^ qui nonobftant qu’il foit 
fortaffoibli parles moyens fufdits, 
il ne lailTe pas de produire les mê¬ 
mes effets (dans la biere que nous 
auons dit du vin ) lors que les or¬ 
ges de la compagne fleuriffent. Ce 


les deuiennent blanches, verdes, 
iaunes & rouges, & en vn mot el¬ 
les imitent les changemens des 
vrayes cerifes 5 c fraifes ; fi bien 
que l’aftion de dijlance n’eft pas 
leulemenc confirrtjée par-làj mais 
aufti ilapert qu’ily a vne certaine 
conformité d’cffence entre la cerife 
attachée à l’arbre, & celle qui eü 
emprainte à la chair t c’eft pour- 
quoy il ne faut pas attribuer au dia-» 
ble ce que nôtre foibleffe ne peut 
pas comprendre par la raifon j mais 
il faut'croire que ce fpnt des dons 
( de Dieu ) naturels qu’il s’eft con¬ 
tenté de nous faire paroître par des 
exemples, 6c que c’eft de ce 
des lumières que toits les exceUens 
dons deriuent ,'à qui nous dé¬ 
lions rendre gloire ôc honneur* 
Pour ce qui concerne les reme** 
des fimpathiques qu’on appftfl^'® 
fur lefang, ou fur le pus, il 
f^auoîr que les vertus dcfdits reme- 
des ne font pas addrefsées à l’objet 
blelî'é par vne faculxé qu’ils 
pruntéc des Aftres,8c qu’ils s’en vot 
encor moins de leur propre mouue- 
mét droit à l’objet diftantjm^s les 
idées dudeûr de celuy qui I 
que le joignent au moyen » 8c 
uiennent les direétâces des vertus 
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remede, pour les porter droit à 
l’objet dé Ibrr defir > ce qui tait que 
la poudre de lympathie opéré plus 
heureufement par la main de Tvn 
que par la main de l’autre » princi¬ 
palement fi celay qui l’applique.!© 
fait auec vn defir de charité & d’a¬ 
mour : mais fi elle eft mile, en œu- 
ure auec indifférence, ou par les 
mains d’vn yurogne elle fait fort 
peu d’effet. Nous auons affez fait 
voir & fuffifemment prouué par les 
enuies des femmes groffes que les 
idées croient dirigées droit à l’ob¬ 
jet f^cifique du defir, ni plus ni 
moins que le venin du bafilic étoit 
lancé à l’objet qu'il regarde, & ce- 
luy de la torpille au bras du pé¬ 
cheur qui leue le filet oii elle eft 
prite. Toutes lefquelles avions le 
font auffi tans reaélion ni repafîioii. 


C HAPITRE XVII. 
Lapmjfànce des medicàmem 
exf lignée far njn fonge, 

L ’Autheur raconte quVn iour 
comme il meditoit fur la per- 
' fecution de fes aduerfaires, ÔC qu’il 
tâchoit de fe conlbler en Dieu,que 
le Ibmmcii l’accabla,ÔC qu’il fe vit 
en fonge dans vn palais fi admira¬ 
ble qu’il furpaffoit en ftrudure tou¬ 
te l’induftrie humaine ; il y auoit 
en ce palais vn thrône eminent, 
tout enuironné d’efprits lumineux, 
qui par leur fplendeur éclatante 
ébloüiffoient tellement les yeux 
qu’on ne pouuoit pas s’en appro¬ 
cher. Celuy qui étoit afiîs furie 
thrône s’appelloit EfSon marche¬ 
pied fe nommoit Natura-i & le por¬ 
tier IntilkdM, Ce dernier cy ( lans 
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luy parler luy auançoit vn liure in¬ 
titulé , Gemma, rofs. nondum aperta. 
Et nonobilant que ce portier ne 
luy dit mot, il connut neantmoins 
qu’il faloit qu’il le mangeât, ce 
qu’il fit : mais il letrouua d’vne la- 
ueur fi rude 6c fi auftere qu’il eut 
peine de l’aualcr. Après quoy fa 
tétedeuint toute fplendide 6c dia¬ 
phane. Alors vn autre Efpric d’vn 
ordre fuperieur luy prefenta vnc 
phiole,où il y auoit en vn feul mot 
/^nùa^Ha, qui étoit vn nom fimple, 
linguiier, indéclinable, immuable, 
ôc immortel, il ne fçauoit ce qu’il 
en deuoit faire : il efi'aya neant¬ 
moins de plufieurs maniérés de dé- 
couurir ce qu’elle pouuoit conte¬ 
nir. Cependant il voyoit la chymie 
au dehors du palais,en forme d’vne 
vieille femme délibérée, qui fe te- 
noit à U porte , 8c en portoit les 
clefs. Elle n’ouuroit iamais cette 
porte en dehors,que preaiabiemenc 
le portier du dedans n’ait tiré le 
verroiiil qui la fermoir de fon côté* 
ce qu’il ne s emancipoit pas de fai¬ 
re qu’au préalable la lumière du 
thrône ne luy eûtÜommandé par 
quelque lignai de i’ouurir, mais il 
répondoit à ceux qui hurtoient 
Ne/cio vos , ôC celle qui portoit le* 
clefs ne difoit mot.Ceux qui s’effa- 
yoient à regarder par les fenêtre» 
étoient repouffez par ie ne fçay 
quelles tenebres , 8c tomboierft pac 
terre comme des étourdis & infen- 
fez. Il y en auoit beaucoup d’autres 
qui rouloient à l’entour du palais, 
6C qui fe promettoient beaucoup 
de chofes fans, fondement. L’Auteur 
dit qu’il demeura fort long-temps 
à confiderer toutes ces chofes là 
fans mot dire, jufqu’à ce qu’vne cer. 
tainc main dont il ne voyoit pas le 
T c corps 
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corps le codaific en vn beau iardin, degréjufqu’au dernier & cauftiquc 
où d’abord tous les fmiples le ve- ne brûloir pas par l’excez de la cha- 
noiêc aborder, & en cét abord il les leur que les fimples ont, à l’égard 
fcntoit non pas corne lî leurs qua- de n6cre tempérament, en produi- 
litez agilToienc en liiy comme en fant leur fureminéce en nous : mais 
leur obiet(parce qu’il ne les auroit par le miniilere de leurs fels aigus, 
pas pû toutes founrir) mais ils fem- ils enflamment tellement nôtre Ar« 
bloient reprefenter chacun leur ché, qu’il brûle & deuiét cauftique 
fcene en luy comme en vn thearre, par Ib n propre mouuement comme 
dVne maniéré qu’il ne peut pas biê on void aux erefipeles,charbons & 
exprimer. Il fentit premièrement autres inflammationsiauÜl ces for- 
que"toutes les chofes chaudes, froi- tes de choies là n’échauffent point 
des, humides & feiches ne represé- les cadaures. Que ce qui diflbût,re- 
toient que des qualitez paffageres foût,& liquilîe les choies glutineu- 
qui furuenoient aux*conflituts en fes, humefte , entant qu’il ôte les 
forme de couleurs, & quelles ne empéchemens de coagulation 8c de 
nous échauffoient, refroidiffoient, fechereffe :mais que la mauue,gui- 
deffechoient 8c humedoient pas, mauue,8c autres qu’on croit humc> 
par l’excez de ces qualitez là.mais à derjn’agilToient pas par vne hume- 
raifon de l’apropriation de l’objet: dation roridedes partiesimais c’eft 
& que le cadaure de^l’homme qui q u’en bouchant les pores,elles em- 
eft mort par vne maladie languifsâ- péchoienc l’infenfible 8c continuele 
te, encor qu’on l’expofe au feu , 8c tranfpiration cjui exhale d'ordinai- 
qu’on le faffe chauffer par force.On re de chez nous : 8c par coniequent 
le trouue fi froid au tad qu’à peine que leur humedation n ctoit qu’v- 
fe peut - on réchauffer la main de ne détention morbide d’excremés. 
long - temps : ce qui ne le fait pas Que ce qui deffeche chez nous ne 
par la qualité de la froidure engen- fait autre choie que difpoier(en ex- 
drée 8c empreinte en la main qui le tenuant) l’humide à l’exhalation:8C 
touche par l’excez du froid du ca- ainfi encor que la fueur humedc le 
daure qui ait la force de furpaffer la cuir,8c quelle éleue 8ctuméfié l’ha- 
chaleur naturele de ladite main de bitude du corps, elle ne laiffe 
plufieurs poindsrmais plûtôt parce de nous deffecher.Que tout ce quia 
que l’elptit vital étant éfrayé par la vertude coaguler,endurcit8ccô- 
l’horreur du cadaure s’enfuit, 8c le denfe plûtôt qu’il ne deffeche , de 
retire de la main : pareillement on forte que l’oppofite de la coagula- - 
dit que l’opium qui eft amer, 8c le tion eft la diffolution 8c non pas 
i* caniphre, qui eft acre refroidiffcnt, rhumerftation.Que ce qui tabefie & 
mais c’eft à caufe qu’ils donnent la entraine dans lemarâfme,ne le fait 
fuite à nôtre Archee,ou parce qu’ils pas par vne qualité deffeichante^, 
le maîtrifent. C’eft par la même mais que c’étoit parce que la Ü- 
raifon que le blas febril fulcite pre- queur nutritiue 8c alimentaire étoic 
m:erement le froid, 8c puis après la dérobée 8c diueitie ailleurs, à l’oc- 
chaleur en l’Archée. Il fentit aufifi cation de laquelle les fermens qui 
que la chaleur depuis lepremiei; étgiejit joints à la chaleur écoient 
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des vrais delfeichans : & que les 
delTeichans ne fai l'oient pas autre- 
nienc chez nous,que ce que font les 
fermens par leur refolution , & la 
chaleur par la cTiftillation. Que la 
coagulation & endurciffement pro- 
uenoitd’vne faculté coagulante, ou 
d’vne propriété feminale, qui cou- 
traignoit les liqueurs à prédre vue 
forme l'olide. U reflfentit que les 
corps arides qui s’imbibent de li¬ 
queur, celToient de s’imbiber lî tôt 
qu’ils s’étoient faoulez ÔC remplis 
d’humidité,& que cette humidité là 
ne fe méloit iamais radicalement 
dans leur fubftance.Que la foif n’é- 
toit pas la qualité d’vne lecherelTe 
introduite,mais que la foif naturels 
n’étoit qu’vn reffentiment de la di¬ 
minution de l’humeur qu’on no¬ 
me rerum,& que celle qui eft con¬ 
tre nature prouenoit de ce que le 
luG.alimétâire de l’eftomac étoit al¬ 
téré par quelque ferment ou excre- 
ment étranger. On ne nie pourtant 
pas que l’excez de la chaleur exter¬ 
ne ne brûle,& que le froid intenfe 
ne mortifie, mais ces excez de cha¬ 
leur & de frbidiire ne doiuét point 
être referez,hi confiderez entre les 
Câufes occafîoneles & internes des 
maladies, d’vn&unaniere comme fi 
on deuoit efperer la guerifon par 
leur ablationx’eft pourquoy lalpe- 
culation des caufes externes ô£ an¬ 
técédentes n’ell pas curatiue , mais 
feulemét diagnofi:ique,& direétiue: 
car yne playe n’eft pas gueiie pour 
en tirer hors l’épée qui la faitermais 
la confideration , & l’ablation des 
caufes des maladies internes (entât 
quelles font les occafionscônexes) 
appartiennent vrayement au Méde¬ 
cin. En après il fentit qu’il y auoit 
ne deux fortes de faueurs dillinéles 
âux côfiitutSjoC quelquefois 3.0U 4. 
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La première par laquelle les cho¬ 
ies lont acres, ameres,acides,falées, 
&c. L’Autre faueur eft dite fpecifi- 
que ^ appropriée à la femence.Que 
la première prouenoit des oÆces 6 c 
des dignitez des lels , non pas ex¬ 
traits chimiquement par la fepara- 
tion des trois premiers principes, 
mais des fels qui fe rencontrèrent 
naturelement dedans les corps.Q^e 
l’autre des faneurs ctoit feminale, 
& quelle tenoit de la nature des 
odeurs aux conftituts , & exerçoit 
ou ,'expliquoit l’office des formes: 
carcommeles fels fe font aifez co- 
gnoître ce lont les premiers qui fe 
prefentenc au goûttc'eft aufli à eux 
qu’Hippocrate attribué la cognoif- 
fance des maladies lors qu’il die, 
Calor & frigui non fiint morhm yfeX 
a€re-,falfHm-,amarHm-, pçnticHm'^c, 
Et il a entendu que la chaleur ÔC la 
froidure étoient plutôt des accidens 
qui luiuoiét la maladie, que la ma¬ 
ladie même.Etpar ce moyen il fen¬ 
tit que c’étoit aux fels à expliquer 
les vertus des formes fubordonées 
des conftituts, ôc de les porter à 
l’Archée comme à leur objet au¬ 
quel iis puiffent agir.De plus il re¬ 
connut que la vraye guerifon des 
maladies, qui étoient gueries tant 
naturelement que par médicament, 
s’obtenoit par la fedation de l’Ar¬ 
chée irrité & agité, & par l’ablatio 
6c effacement du caraétere morbide 
ôc feminal produit par l’Archée, SC 
que la guerifon qui fuccede à l’aide 
des Arcana maiora de Paracelfe,re- 
garde l’ablation des produélions 
morbides. Il fentit que ces Arcana 
là operoient en la maniéré des fels, 
8c que ces cures là fe faifoient en 
ôtant le nuifible, 6c en adjoûtant le 
defâillant'.car ceux qui empêchent 
l’accroiffement ou les appropria- 
T t 1 tiers 
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tions de la maladie,regardent plu- faculté d’pgmenter le fel de Ivrine 
tôt la précaution que la guerifon. qui deuffent être vrais diurétiques. 
Les choies nuifibles s’emportent en U l'entit de plus , que Jes^ feis 
reloluant,nettoyant,exhalant ou en auoient la propriété de fe proui- 
expulfant ( lefquelles facultez font gner tranlmuër, non feulement 
propres aux lels ) & jamais dcuë- par le moyen des fermens difpofi, 
ment par les folutifs ( qui font pu- tifs , des organes & des vifceres : 
trefadtifs, refoluans Ôi vénéneux) mais aülfi à caufe de la necelTué 
ni par les faignées. qu’il y auoit que la vie moyenne 

U prelfentit aulïî que nonobftant des fimples relfâts après les uige, 
que les alimens,ni les medicamens liions ; car il y en a qui ont des iels 
ne pulfent pas proprement adjoûter d’vne fubftance fort cralfe , qui ne 
quelque chofe à nos facultez lors peuuent pas être domptez à la pre- 
qu’elles étoient dans la decheance, miere digeftion par le ferment Ito- 
parce que nous alons inlênlible- machique.il yen a d’autres qui par 
ment ^déclin faute de larbre de vne propriété étrangère Se maligne 
vie <lue Dieu auoit érigé au para- font ennemies de nos facultez, & 
dis terreftrejpour maintenir l’hom- n’entrent chez nous qu’à des fins 
me dans i’immortaIité)neantmoins tragiques, 
que la nature profternée, étant vne 11 fentit que le fel volatil de l’c- 
fois.releuée,pâr ces renouatifs la re- fprit de vitriol fe conuertiifoit en 
fufeitoit en quelque maniéré com- alun par vne lîmple adtion de dilfo- 
me font les plantes fous vn nou- lution,& par l’atouchemét dumer- 
ueau printemps & reparoit quel- curenonobftant qu’il ait coagu- 
qu’vns de fes defauts. A quoy fer- lé le mercure en poudre blanche, 
lient auffi de beaucoup les beau- neantmoins il ne retient aucune 
mes & toutes autres teintures qui qualité du mercurejce qui eft prou- 
font infinuées chez nous, & y ré- ué par le poids du mercure qui n’eft 
pandent & communiquent leurs point diminuë,pourtât fi l’acide du 
vertus tingentes. En après il fentit vitriol récontre dâs l’eftomac quel- 
qu’il le produifoit en l’eftomac vn ques mucilages il ne deuient pas 
fel acide,partie volatile, partie fixe, alumineux pour celartellemét qu’ô 
qui tous deux étoient tranfmuez peut inferer de là, qu’vii même fel 
par les ferrnens des vifcerei,en vne peut être diuerfement tranfmué pat 
variété de fels > qui émancipez par les choies auec lefquelles il eft ioint. 
les fermens qu’ils fe font acquis, Il fentit aulliciu'il y auoit de cer- 
changent fucceftîuement, & pren- tains fels qui nettoyoient les ordu- 
lient vne nature toute differente de res de l’eftomacjauât que de fe fon¬ 
ce qu’ils étoient auparauant : car mettre à fon ferment : les autres 
c’eft par vn ferment mumial ( Re- n’ouuroient leurs facultez qu’aptes 
fteurde nôtre<3economie)que le fel la fécondé digeftion ^ comme les 
du lang elt fait.Auffi fi aux reins le diurétiques & les diaphoretiques» 
fel eft fait diurjètique, il deuient fel & que par ce moyen ils deli- 
vrinaire. De plus il fentit qu’il n'y uroient heureufemenc les veines de 
auoit que les fels qui auoient la leurs obftruélions,qu’il y 
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autres Tels qui ne le loûieuoient,ou pas d’exciter de l'horreur & de IV 
II e depiioient iéur puiliance que uerhonà l’eftomac lors qu’ils font 
foua là fabrique des excremens,qui reicerez : car l’eftomac a Ton goût 
lont ou acides & propres à exciter different de celui de la langue i & 
U colique, ou oppofez à iceux , & ce qui eft agréable à i’ellomac de- 
joints à des elîences oleagineufes : note qu’il contient quelque choie 
mais que le plus excellent & le plus de bénin & qu’il a de l’afEnité auec 
vertueux de tous les iels, eft celui- la vie. Nous découurons auflî fou¬ 
la qui eft paruenu à fa derniere pu- uent des venins occultes par le mo- 
reté &c fubtilité j car il pénétré tou- yen du goût & de la fauewr fpecifî- 
tes les chofes, & eft le feul qui de- que , qui excite de l’horreur & de 
meure immuable en agîifantjdeplus l’auerlion aux parties: precordiales : 
il reloût & rend volatile toutes les & toutes les fois qu’il fe* rencontre 
chofes quelle materiele & rebelle vn goût plaifant en quelque venin» 
qu’elle foit j auec auflî peu de refî- qui exceie celui qui excite de l’hot- 
ftance que feroit de la neige contre reur> c’eft vn indice que fous ce ve- 
de l’eau chaude. nin-là il y a quelque infigne fàcul- 

11 fentit que les faueurs fpecifi- te cachée , qui promet des grands 
ques ( comme pat exemple de la effets lors qu’elle eft feparce de fon 
mufcade > de la canele > du girofle» venin.Il fentit auflî qu’outre les fa- 
&c. étoient comme des proprietez ueurs fpecifîques des conftituts, & 
des dernieres formes qui font pouf- leur agréable bénignité,ou horrible 
fées en dehors par la puiflance des auerfion, qu’il y auoit vue certaine 
fels qu’ils contiennent : non pas propriété formele & émanante, qui 
que cette faueur-là foit la propre & nonobftantqu’elle ne foit point ap- 
principale vertu de cette forme, perceue delalangue,elle nelaiffoic 
mais c’eft plûtôt l’odeur fracide & pas d’étre comprife & goûtée par 
feminale d’iceux qui eft qaruenuë l’Archée^ Auffi lors qu’il s’agit des 
à cette derniere forme & en proce* proprietez occultes (que les Ecoles 
de J car la faneur entant que faneur n’oient pas rapporter aux qualitez 
eft vne qualité folitaire, inutile à la élémentaires, ni aux complexions j 
cure des maladies, qui rend témoi- les Médecins hauftent les épaules,82 
gnage de fon ferment fracide, qui difent que ces adions-ià font bien 
eft feulement cooperatrice des gue- connues en leurs effets, mais qu’el- 
ïifons, entant qu’elle difpofei’Ar- les foric ignorées en leurs cauies. 
chée comme vn meffager à la con- Auflî lors que les Anciens voyoienc 
noiffance de la propriété cachée du guérir quelqu’vn par vn remede 
remede, veu que fi les choies ne ipecifrque,ils en étoient auffi éton- 
plaifent à l'Archée par leur odeur né que d vn miracle. ^ ^ 

ou par leur faueur, elles ne lont Les proprietez des venins doi- 
pouit admifes en dedans, & les re- uent être au rang des proprietez oc- 
medes folutifs , quoy qu’ils loient cultes,8c les remedes qu il leur faut 
infipides , comme le turbith , le ja- oppolerfquidoiuent auoir des éga- 
lap. le mercure , l’antimoine , &c. les puilfancesemr’eux)ont des idees 
ou pris auec force fucte, ne laiifenc qui éteignent celles des venins, oii 

T t 3 iis 
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ils comiertifTent &: corrigent l'Ar- employé pour defopi 1 er ; ont vi 
chée par vne bonté emineme, lors certain Ici û’vne iaueur Ipecilique* 
qu’il produit du venin morbifique, qui nonobftant qu’il foit conuertî 
& tranfmuënt & aneantiirent le ve- en chyle dans l’ertomac , demeiw-. 


nin qu’il a déjà produit. Si bien 
qu’on peut apprendre de là,que tout 
venin & antidote , aulTi-bien que 
toute forte de propriété occulte dé¬ 
coulent feminaiement deTaélinicé 
de la lumière vitale. Les venins des 
animaux procèdent de leurs pal¬ 
lions, qui font d’autant plus dange- 
reules que lefdites paffions iont 
atroces. Les venins des lerpens le 
forment par la colere, par ienuie, 
par la fureur,pat la luperbe,& par la 
crainte. Les venins corrofifs éc pu- 
trefaétifs viennent de leur fel, de 
leur Idulfre & de leur mercure. Le 
venin des criiipeles &de la dilTen- 
terie , qui procédé de la fureur de 
l’Archée , trouue fa guerifon au liè¬ 
vre mort de peur,parce que c’eft vn 
animal timide , fuyard & innocétifî 
bien qu’encor qu’on ait admis la 
contrariété entre les viuans & leurs 
idées, ce n’eft pas à dire que les au¬ 
tres chofes agilTenc par contrariété, 
mais par la vertu d’vn don & d’vn 
caractère feminal,par lequel chaque 
ciivjie agit lelon Ion pouuoir,8cnon 
pas par vue, répugnance de dualité, 
ou par vne difeorde de contrariété j 
car le lang du lievre où le trouue la 
produélion feminale , ou l’impref- 
lîon de manfuetude ôc de crainte, 
mortifie le venin 8c l’idée qui a été 
produite en l’Archée par Ibn irrita¬ 
tion & par la fureur ; car en toutes 
choies on peut remarquer de l’a¬ 
mour, de la haine, de la terreur, & 
des autres produdions leminales , 
des impreffions, des idées, 8c des 
caraéteres. Déplus il fentitquel’A- 
pium, l'Afperge , 8c tout ce qu’on 


pourtant encor indompté , quoy 
qu’il foie alfoibli, 8cn’a pas grande 
force pour defopiler. 

11 lentoit que i’aii, i’oignon , le 
macis , la terebentine , l’alperge ôc 
autres qui conferuent ôc retiennent 
encor leur Iaueur fous le ferment 
ftomachique, palToient auec les ex- ' 
cremens, parce qu’auec leur Iaueur 
Ipecihque ils deuiennent aigres 
fous icelui, 8C prennent la nature de 
Ici iüus le feifnent du fiel, ôc finale¬ 
ment ils iont reueftus fous le fer¬ 
ment des reins d’vne faculté diuré¬ 
tique : ÔC que tout ce qui perd en¬ 
tièrement fa Iaueur ipecifique dans 
l’edomac, écoit vn aliment indiffè¬ 
rent. Déplus que les chofes qui ne 
confondent pas entièrement leur 
faueur en l’acidité du chyle,demeu- 
rent en quelque façon en leur mé¬ 
diocrité î car fi le chyle receuoit 
également fon ferment par tout, il 
leroit plus acre que quel vinaigre 
que ce Ibit ; ces laueurs-là pourtant 
periffent par la force du fiel dans 
les mefaraiques, ôc par le ferment 
mumial du foye ils font aifement 
conuertis en fang.Il fentit aufli que 
tous les fels fimples,comme le ma¬ 
rin, le lel gemmé, celui des fontai¬ 
nes,le falpetre, ôcc. s’en aloient pat 
les inteilins ôc par l’vrine , 8c en 
palfant qu’ils refolqoient les excre- 
mens & autres ordures attachées 
aux conduits,ôc failbient rclbuuenic 
l’expultrice de fon deuoir : au 
que ceux qui contenoient quelque 
fruit minerai, écoient étrangers à 
nôtre nature, ÔC à grande peine 
,écoient-ils admis en dedans. 


Que 
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Qiie les leis qui font partie des atteignent qu’jis le fermentent!re^ 
compolez , comme les lexiuiaux & foluent & putréfient, il lentit aulTt 
les aikalis, écoient priuez de vertu qu’ils corrompoient le chyle , le 
feniinale, ôc n’auoient qii’vne pro- fang des mefaraiques, & l’alim’ent 
priecé ablterlme , taponàire ôtrefo- vital, ÔC rarement les excremens 
lLitiue,à moins qu’ils ne loient ren- qui font les caufes occafioneles des 
dus volatils J alors il lentit qu’ils maladies, ce que les vrais purgatifs 
contenoieucdes principes radicaux, ne font pas : car premièrement ils 
des conilituts 5 c des baumes femi- ne touchent point aux corps lains, 
naux. 11 lentit aufifi qu’ils etpient & ne les altèrent ni êmeuuent au- 
aisément tranfmuez en noùuele cunement, & n’emportent rien qui 
fubftance ou en nouueaux fruits, ne peche, c’eft pourquoy bien loin 
parce qu’ils s’aflocient auec toutes d’incommoder la nature,ils la fou- 
choies , Sc agilfent félon les dons lagent ôc dégagent infenfiblemenr, 
dont ils font doüez. Il connut aulB non pas par lueur, vomilfement, ni 
que les efprits corroiifs des mine- felles ; mais ils refoluent infenfi- 
raux, dilferoient beaucoup des mi- biement la matière morbifique en 
neraux cruds , 8tqu’ils relbluoient quelle partie du corps qu’elle puif- 
les excremens attachez aux pre- feétre,fans toucher aux lues vitaux, 
miers vailfeaux : neantmoins qu’il à moins que la dofe ne foit exorbi- 
leur reftoit encor quelque efpece tante , ou qu’ils ne foient donnez 
de vice,dont ils n’étoient pas entie- trop fouuent. 
rement demis, à caufe de l’infeftion Déplus il fentit que la Chymie 
occulte Sc arfenicale qui fe mêle dônoit des operations plus puilfan- 
auec eux dés leur première conlli- tes&abfoluës à ce qu'elle mettoit 
tution. 11 fentit auffi que les pro- au iour,ÔC que par elle onpreparoic 
prierez qu’on nomme occultes, qui des choies qui n’étoient pas aupara?- 
lont traduites feminalement parle uâtjear l’huile de brique n’étoit pas 
géniteur en l’Archée de l’engendré, auant fa diftilation à l’huile d’oliue, 
exprimoient la connoiffance de ni à la brique, ni l’efpritde fel au 
leurs objets par vne efpece de con- fel,ni celui de vitriol au vitriol,6cc. 
noiflance fympathique,entant qu’el- car par le moyen du feu iis acquie- 
les logent immédiatement au fein rentre l’acrimonie,corne font aufii 
des formes, il y en a d’autres qui fe le miel,lamâne,la rosée,la terre,&c^ 
produifent par vn blas localement les autres le démettent de leur fa- 
motif, comme TAymaiif, l’Ambre, culté corofiue au feu,côme le lue de 
1^ gomme, l’acque, l’heliotropium, citrô,leflâmula,leranûculus,ie piper 

diamant, car il attire aufifi-bien aquaticû,&c.libié que ceux qui cro- 
1^ paille que l’ambre j les autres fe yét que les elprits sot materielement 
terminent en alteration,comme les das lescollit«ts,fe tropenticar encor 
Venins,les laxatifs, les antidotes, & que les aroraats & les odeurs loient 
les amuletes» le Ibuuét côferuées lors qu’orï 

U fentit que les folutifs n’bpe- lesdiftile,neantmoins la plupart des. 
soient qu’à caufe du venin qu’ils vertus feminales des coftituts feper- 
contiennent, & que çout ce qu’ils detjôc dsuiénsnt quelqu’autre choie 
^ ^ quelles^ 
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qu’elles n’etoicnt pas auparauant. 
Car il y a tant de choies qui font 
Gonuerties en Alkali, en chauxj6c 
en cendres apres que leur partie vo¬ 
latile a été leparée , qui néant- 
moins n étoient pas auparauant en 
elles. 

Il lentit auffi quil n’y âuoit rier^ 
de reel dans les conftituts qu’il ne 
deriue de l'a lemence : 8c que com¬ 
me le feu eftlamort Scie meurtrier 
des créatures , s’il ne détruit pas 
totalement les proprietez feraina- 
les, ils les tranfmuë ÔC les altéré 
tout au moins puiffemment. Quel¬ 
quefois la préparation tranlmue 
entièrement la matière comme il 
fe fait aux magifteres : autrefois fi 
onfepare quelque partie d’vn corps 
lerefte cft ayfement apres cette le- 
paration changé, aiguife , détruit 
Sc confomraé. Autrefois les chofes 
qu’on préparé aucc des adjoinsjfont 
tranfrauez diuerfement auec eux, 
& il s’en fait des choies neutres 
comme le verre , lors qu’il eft vne 
fois verre , il n’eft plus cendre ni 
fable dont il eft composé : auffi ar- 
ïiue-t’il iduuent que les adjoints 
pénétrent radicalement les mix¬ 
tions fans feu principalement par 
l’aide des fermens, ôc alors il fc 
fait des conftitutions neutres: car 
du pain de feigle 8c du miel,il s’en¬ 
gendre des fourmis : du miel ôc de 
la rosée, des Anguiles ; du bafili- 
que 8c de l’odeur moifie de la pier¬ 
re des feorpions ; du veau étranglé 
8c de la rosée , des mouches à 
miel, 8cc. 

Les mélanges qui fe font par la 
feule fufion font fouirent réduits 
en leur premier état, par exemple 
encor que le yerre ne Idit plus fa¬ 
ble > ncantmoins il en peut être re¬ 


tire par l’art, 8c pat le moyen du 
fermentfracide,parce quil y eft 
materielement,8c n’a pas été tranl- 
mué par aucun ferment ; mais feu, 
lement fondu. 

11 connut auffi qu’il y auoit beau¬ 
coup de volatils, qui étant alTocicz 
à d’autres volatils étoient changez 
en quelque troiiiéme , par la mu- 
tiiele adion qu’ils exerçoient les 
vns contre les autres. Q^e les vp- 
latils étoient fixes par les fixes, 8c 
changez en nouuel être, Ôc que les 
fixes ioints ‘aux fixes demeu- 
roient en leur premier état. 

Il lentit aulfi que les remedes 
minéraux changez en nature de fel 
portoient auec eux leur vertus fe- 
minaîes, qui étoient exaltées en 
vn degré fuperlatif de bonté : 8C 
nonobllant que tout le métal foie 
rcloût ÔC ait paffé en vne autre di- 
pofition, à fi^auoir de magiftere: 
neantmoins comme on en peut ti¬ 
rer à l’inftant du mercure coulant? 
il eftaisé à voir que tout ce qui a 
pris la vraye nature d’vn fel relol- 
uable, n’eftpasie mercure,ni le 
vray noyau du métal : mais ce n’eft 
que fo'n foulfre,qui ne lailTe pas de 
faire des operations admirables en 
Medecine. Il fentit auffi que no- 
nobftant que les hematins de l’or 
& de l’argent confortalfent la na¬ 
ture par la pureté de leurs baumes, 
qu’ils contenoient pourtant encor 
quelque choie d’étranger à nôtre 
égard. 

Déplus il fentit qu’il y auoiC 
des vertus planétaires dans les mé¬ 
taux qui le découuroicnt lors qu il* 
étoient changez en nature de fel ou 
de foulfre, ce qui fc doit faire fans 
qu’il y refte la moindre choie du 
monde, de l’adjoint qui a etc nu® 
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en vfage a leur préparation^ quoy qu’ils épuroient les immondices & 
iLn’eft pas permis à chacun d’arri- recreoicnt la nature & réueilloient 
uer. Par exemple de quelle manie- fes facultet en les déliurant de leur 
re que l’or toit difloût en la li- empêchement, 
queur potable, en forme de beur- De plus il fentit que les fimples 
re, de relme , ou de vitriol, on n’y qui n operoient point par la propre 
rencontrera iamais les vertus qui émanation de leurs formes ; mais 
font attribuées , & il refiftera toû- par l'empire d’vn caradere, ou d’v- 
jours à: nos fermons, à moins qu’il ne forme étrangère qui étoit fur- 
ne foit pénétré radicalement par uenuë pour exciter de la contagion 
Ibn propre corofif. Alors il repur- entre les fîmbolisâs(d'où en proue- 
ge infenfiblement tout le corps, noient les maleüces & les enchâte- 
fans pourtant pouuoir rien adjoû- mens ) & tout ce qui fe preparoic 
ter à nos facultez vitales. Auffi les par vn blas volontaire, croient pro- 
perles font changées par ce corofif iiignés par la plufpart aux fon- 
îà en laiéfe fpermatique , qui peut étions ou facultez du moiiuement 
être admis iufqu’âux premiers prin- local ,& adrelfés aux parties ner- 
cipes qui nous conftituent, & fer- ueufes pour y exciter des douleurs, 
uentdcremede àrbytifie>àlapar 11 n’y a pourtant point de venin 
ralyfie, &c. dans ces chofes-Ià , à moins que le 

U fentk auffi qui la liqueur d’al- diable ii’y en adjoûte ou n’y en falfe 
kaeh purifioit la nature par fa ver- ioindre par les miniftres diaboli- 


tu ignée j car i’ajkaeft confirme ques ; xMors ces venins excellent 
toutes les maladies, de la maniéré en fubtiliré par delTus tous les au- 


que le feu détruit les infedes par 
tous les lieux où il palfe. 

il fentit de plus que le mercure 
de vie copte entre les quatre Arca- 
na deParaceife,outre la force du feu 
de gehéne qu’il poffede qu’il clari- 
fioit les organes , ni plus ni moins 
que l’antimoine purifie l’or : ce que 
fait aufli la Tinêura //Véjfous letquels 
U nature refufcite comme font les 
plantes fous vn nouueau prin- 
temps-.C’eft pourtant fans efperance 
de reprendre iamais nôtre première 
vigueur, comme nous auons déjà 
dit, puis qu’il ne fe peut point in- 
fufer de nouueles facultez, autre¬ 
ment on fe pourroic rendre immor- 
tel:mais il a été ordonné à vn cha¬ 
cun de mourir vne fois. 

Il fentit que les renouatifs ne 
ïaiçuniiToient pas autiemeKt hnon 


très venins , & ont beaucoup de 
rapport auec le venin de la pefte. 

Il fentit auflî que tous les ve¬ 
nins exceptez les corofîfs agilToicnt 
par vne propriété fpecifique qui 
correfpondoiét à l’imaginatiue des 
animez qui étoient radicalement & 
& formelement inférées en leurs 
femences ôc agilfoient par des puit 
fances femblables aux fermens. 

Il fentit que chaque chofe ré- 
pandoit diuerfement fes adiuitez 
par le moyen des reeipiens, & de 
l'application , & que le pain étoit 
changé en matière differente en 
nous & aux brutes, & qu’il étoit 
autrement altéré au foye qu’a l’e- 
ftomac, 8£ ainfi des autres cuifines 
à caufe de la diuerfité des fermens 
par lefquels il palToif. 

U prit garde auffi qae la chair 
V V appli 
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appliquée extérieurement fe cor- 
rompoit d’abord ; qui mangée 
étoit diiToûti par les fermens 
& aflïiiiilée à nôtre lubftance. 

Il fentit que la boulie ( qui 
intérieurement nourrit, échauffe, 
conftipe & excite des ventofitez ) 
appliquée’ en cataplalme leniffoit 
& ramolilToit j & que toute fim- 
ple «application externe agiffoient 
auec l’aide de nos facultez fous 
la fixiéme digeftion , qui en de¬ 
dans étoit quafi domptés d’vn 
prim’abord. 

Il recpnut auû 5 que les huiles 
n’étoient gueres propres à faire du 
fang & encor moins les diltillées: 
auui les tels artificiels pénétrent 
plus auant que les huiles qui re- 
fiftent à la fanguification ÔC ne 
font point de locieté enfemble. 
Pourtant les fels des Aromats 
qui font faits de leur huile, 
tiennent lieu de leur première 
matière. 

Il connut auffi que les eaux 
diftilées auoient fort peu d’effi¬ 
cace : mais les magifters ne font 
pas a méprifer , parce qu’ils pof- 
iedent vns intégrité de fubftance 
qui elt digefiible , 6c obeiffante 
à nos fermens. 

Il fentit auffi que la nature 
auoit répugnance pour les ali- 
mens qui font affaifonnez d’ef- 
fences, à caufe qu’elles font dif¬ 
ficiles à fermenter : auffi ce qui 
conferue opiniâtrement fa vie mo¬ 
yenne n’eft pas facilement furmon- 
té par TArchée & n^ pas feule¬ 
ment peine d’étre digerce : mais il 
deuîent ennuyeux & furchangeant 
a la nature. 

11 vid auffi que l’airain , Je 
içxocus «lis, la cerufe, le préci¬ 


pité , le fublimé, &c. deuenoient 
veneneux par des additions par¬ 
ce que çes choies-là ifattei- 
gnoient iamais à la racine du 
mercure ; mais elles n’operent 
qu extérieurement enuers fon foul- 
fre , & font diuerfement difpo- 
fez enuers iuy en forme de ré¬ 
cipient. 

Il fentit auffi que les chofes 
externes operoient d’vne autre 
maniéré que les internes , veu 
que les perfonnes graffes ne laif- 
fent pas nonobftant leur graifie 
detre attaqitez de douleurs con- 
uulfiues, qui appliquée par dehors • 
les adoucit : car comme la fixié¬ 
me digeftion n’eft entièrement af- 
fimilatiue , elle tâche de changer ’ 
cette axunge & de fe l’adapter: 
au lieu que l’interne ayant éré 
vue fois domptée par le ferment 
affimilant , elle eft conferuée en 
cét état-là, fans qu’on en doiue 
efperer aucune aélion : mais la fi¬ 
xiéme digeftion entre en la vie 
mpyene de cette graiffe qui à été 
enduite extérieurement, & nôtre 
Archée fel’aproprie. 

U fentit comme les cantari- 
des excitoient des vefeies aujc 
corps viuants & '^non pas aux cada- 
ures : auffi nonobftant que les cau- 
ftiqiies diflbluent les corps morts 
comme fait la chaux viuc le fro¬ 
mage , ils ne font pourtant point 
d’eskarres fur eux comme ils font 
fur les viuants. Tandis que la 
cantharide demeure feiche elle n a- 
it point : mais fi-tôt qu’elle eft 
Limeétée pat la rofée qui s’éle- 
ue infenfiblement du cuir > elle 
commence à démanger , puis in¬ 
fenfiblement l’Archée qui eft fous 
l’epiderme s’enflamme comme en 
rerefipel® 
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l^erefipele , au charbon , & par le nature de miroir , fait vne pail- 
cauftique. Si bien la 'can- tante reflexion du rayon vital qui 
tharide commence à faire à le- luy eft communiqué : outre qu’il 
pidsrme, & le cauftique au cuir, y a toujours quelque choie qui 
ce que la gangrené acheue aux euapore de chez nous , qui n’elî 
parties charnues. Les cauftiques pas bien deftitué de la vie , & 
rident premièrement la peau, puis qui conferue encor à l’entour de 
ils la relbluent en mucilages & nous l’adiulté de fa iphere , qui 
aiguilent enflamment les efprits rencontrant vn miroir poly li ar- 
& nôtre chaleur par leur corrofion réte , & le réfléchit ail'ément au 
iulqu'à brûler ÔC faire eskarre. tout d’où il eft forty. 

il connut que les amuletes C’eft delà quon a commencé 
qu’on porte fur foy , ou qu’on à prendre connoiflànce de la fim- 
pcrid au col , agifloient pap vne pathie ; NJaîs comme on à con- 
vertu direéliue femblable aux in- nu que ces choies appliquées 
fluences fans aucune euaporation opêroient en vertu de miroir , 
(cela s’entend des corps fixes qui ne on s’eft aduifé d’inuenter plu- 
font point exhalables , car il y a fleurs formes de miroirs conuexes, 
des choies qu’on pend au col, qui concaues, &c. aulquels l’idolâtrie 
diminuent infenlibiement de leurs a adjoûté des Hiéroglyphes en in¬ 
forces parce qu’ils font euapora- dice de grande veitu. Delà, la 
blés. ) Ces amuletes font d’os de luperftition s’eft inlénfiblement 
corne, des animaux & des'^an- glitfée & accruë de forte qu’on 
tes. Jl y en a des pierreux Sc l’a erigée en Gamahen , Taiifmani- 
des métalliques, & des tels tran- ca-,^ autres genres de Iciences dia- 
fparens ou opaques. Il eft vray boliques, parce qu'on croyoit que 
qu’on en fait fort rârement des ces figures-là ne reprefentoient pas 
métaux à moins qu’ils ne foient feulement des Agnes, mais qu’élles 
ouuers ou eKaltez. Des pierres auoient de la vertu. Encor que les 
il y en ar des diaphanes ÔC des miroirs tranfparans re^oiuent, la 
opaques , comme le coral, la tur- vertu eueftrique de la vie, & qu’ils 
quoii'e , le iafpe , &c. «e la reflechifl'ent pas comme font 

L’ombre de la vie bien ou mal les opaques, neantmoins ils appro- 
affedée rcuerbere dans les tran- chentde plus prez à la naturede la. 
Iparens comme dans vn miroir G vie , ou du miroir tranlparent. 
car la vie fe réjouît en la refle- Déplus ilfentitque la diuerfîté 
xion d’vn miroir lucide, par la- deseffetsjla fin,& 1 apropriatiodes 
quelle elle eft comparée à l’en- mcdicamens ne prouenoientpasde 
tendement qui eft altéré en la ladiuerfitedes fains temperamens, 
lumière , à l’alTemblement des ob- mais de leurs propres facultez. 
jets à la maniéré du chameleon: Après cela il y eut vn autre efprit 
& il dit n’auoir pas confideré en -qui luy ota la phiolc qui ky 
vain les pierres pretieufes com- auoit cte donnée , en meme 
me des miroirs opaques bien po- temps il fentit en luy auec vn grand 
lis : parce que leur vertu de la deplaifir les necelTitez de la mort: 
^ ^ yv a Alors 
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Alors il reuint à luy, & recon¬ 
nut que c’écoit par vn longe qu’il 
auoit relcnti tout ce qui eft ex¬ 
posé cy-deRus. Après qu il fut 
cueille il le fouuenoit encor, que 
la chymie agilToit plutôt par la 
puiffance de l’art que par vne 
vertu naturele , parce que les 
principes des corps étoient chan¬ 
gez ôc altérez par le feu : car la 
chymie fepare les fixes des vo¬ 
latils J Sc volatilité beaucoup de 
choies qui étoient fixes , ôc fixe 
celles qui étoient volatiles. El¬ 
le fepare aulïi les odeurs vola¬ 
tiles des corps odorables , qu'on 
a crû faulfement être vne répa¬ 
ration du pur d’auec l’impur. Il 
y a aulïî vne feparation qui fe 
fait par digeftion & par des pro¬ 
pres fermens, afin que les par¬ 
ties qui adheroient enfemble par 
vne opiniâtre continuité s’en lepa- 
rent par la difeorde du fermenti 
&ainfi les corps arriuez au com¬ 
ble de leur vie derniere tombent 
en défaillance par vne dilfolutionj 
& mettent au iour leurs vertus qui 
étoient détenues captiues dans leur 
folidité. 

Enfin la chymie produit des 
chofes qui ne fe pouroient iamais 
faire naturelemenr, ôc éleue fou- 
uent les chofes en tel degré qu’elle 
fait du veninde eequin’étoit pouit 
veninicomme par exemple l’efprit 
defalpetre éleue le foulfre humide 
&c embrioné du vitriol, $c deuien- 
nent veneneux par leurs mélanges, 
au lieu qu’auparauant ces deux 
efprits feparez étoient propres à la 
Medecine, & agréables à l’eftomac. 
11 y a auffi plufieurs chofes qui s’a- 
doucilTent par le feu J 5c fi les Ai- 
kalis fout voiatUifez ils approchent 


en vertu les puiflaiices des Arcana 
maiora, parce qu’étant doücz d’vne 
vertu incifme,refolutiue, abfterfiue 
& portés aux limites de la quatriè¬ 
me digeftion , ils emportent radi¬ 
calement la ténacité des chofes coa¬ 
gulées aux vaifléaux. Enfin la 
chymie refoult telement les chofes 
dures & compares qu’ils n’al¬ 
lient pas feulement à l’encontre 
du feu la conftance de leur premiè¬ 
re coagulation , (lors quiIs font 
conuertis en vn lue diftillable , 8c 
domptable de nos digertions, en 
nous découuraiît ce qu’ils auoient 
de plus caché : ) mais auffi elle les 
met en état de pouuoir penetrer 
fort auant chez nous pour y exer¬ 
cer des aétions admirables, car c’eft 
la chymie qui fournit des moyens 
pour ouurir ces corps-là : veu que 
par-là les coagulez font refoûs, les 
fixes font volâtilifez, les volatils fi¬ 
xes : les choies crues font meu- 
ries, les chofes dilTemblables font 
feparées en clalfes heterogenées ; 
Les chofes foibles font fortifiées, 8c 
produifent beaucoup de chofes que 
l’école des gentils a ignorée. 
Finalement la chymie prépare 
vn dilfoluant vniuerfel qui réduit 
tous les corps en leur première ma¬ 
tière , qui nous gratifient en après 
de leurs vertus dotales par lefquel- 
les les taches héréditaires peuuent 
être effacées : ce qui ne fe peut pas 
faire fans des excellentes ÔC inex¬ 
plicables vertus, qui ne font con¬ 
nues que par ceux qu’il ^ 
Dieu de gratifier. 


Traité 
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logiquement à rimaginatiue des 
anime2. Ne diroic-onpas que Tay- 
mant connoît où le pôle elt Icitué, 


Traité du Calcul. 

Es anciens Philofophes ont 
I crû que les pierres n’étoient 
^pas moins compofez des 
quatre elemens que tous les autres 
corps materiels, ôi que la terre en- 
troic en leur mixtion en plus gran¬ 
de quantité que les autres elemens, 
qui ( étant defleichée par la cha¬ 
leur) leur donnoit le poids 8c la 
dureté t ce qu’ils prétendent de 
prouver par la terre à potier dont 
pn fait les tuiles 8c les briques, qui 
font conuerties en pierres par le 
moyen du feu. 

Mais on verra dans les principes 
de Phyfîque comme elles font ma- 
terielement engendrées de l’eau 
auffi bien que les autres corps na¬ 
turels , 8c que toute génération 
prefuppofe premièrement quelque 
lémence qui difpofe la matière po- 
tentielement à quelque étre,(S{: que 
tout ce qui a vie ne peut tendre à 
fa perfection, qu il n’ait fait vn Re¬ 
lieur intérieur 8c fpirituehqui ada¬ 
pte 8c difpofe la matière f félon le 
dcftin inifitué du diuin Créateur) 
qui eft inuifible 8c immateriel, en¬ 
fermé dansïla femence i 8c ce prin¬ 
cipe conçeu,félon l’idée de fon gé¬ 
niteur , s’écoule auec elle dans le 
réceptacle conuenahle , où il doit 
î^endre fon corps 8c fa forme. 

La fympathie 8c l’antipathie mo- 
ttent aflez que les corps inanimez 
font naturelement doüsz de cer¬ 
tains dons qui confiftent en cét 
cfprit, 8c qui enfermez dans leur 
première matière > répondent ana- 


pour s’y incliner diredement, 8c 
que la prefence du fer qu’on luy 
oppofe ) ns luy eif pas inconnue, 
qui luy fait négliger le pôle, pour 
s’attacher à luy, ou l’attirer à foy > 
Donc cét efprit ou cette idée femi- 
nale dans les infenfibles , exerco 
des operations approchâtes à celles 
qui joiiiirent du fentiment 8c delà 
vie. Et cette idée ayant commence, 
à reuétir fon efprit,difpofe,agencej, 
8c s’étend à la matière (au milieu de 
laquelle il établit fon domicile ) 8c 
perfedionne fes organes, en ache- 
uant de parfaire ce qui luy a été 
defîgné par fon original, pour les 
fins connues à Dieu feul : ce grand 
Architede auffi a donné tant aux 
plantes qu’aux animaux, la faculté 
de fe produire eux mêmes de la fe¬ 
mence , pour la continuation de 
de leurs efpeces, par ces paroles,. 
Crefcke & multiplieamini ^ ce qui 
fait que la création du monde fqui 
eft toute miraculeufe ) a été du de¬ 
puis attachée à fes eau fes tecondes» 

Lors qu’il eft dit dans la créa¬ 
tion du monde , Terra erat inanis & 
vacua , & Spiritpu Domini ferebatur 
fuper aquus. Il faut croire que cét 
eiprît fécond n’y étoit pas oififr 
mais qu’ri femoit dans les riuages 
de ces abifmes^ les differentes fe- 
mences,des pierres, métaux,Sc mi¬ 
néraux , pour en remplir la terre 
dans fes lieux inaccefltbles, où les 
plantes, 8c les animaux ne pou- 
uoient pas fatisfaise à fon inani¬ 
tion , 8c receuoir là ( comme dans 
leur matrice ) le ferment de leur 
determinaifon. 

Les pierres 8c les minéraux n® 
Vu, } /ïudî 
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fructifient pas paf vne propagation rompre. Ne voyons-nous pas aulîi 
luccefTme de i’vn à l’autre à la fa- que les dents qui font compolcz 
çin des plantes : mais cette vçrtu d’vne fubftance,partie oîTeule, par- 
leminale cachée dans le threfor des de pierreufe ( de la meme maniéré 
eauy,minute fes productions petit que la corne de cerf,tient de i os & 


à petit, & par la fuite du temps ils 
acquièrent le dernier degré de leur 
perfection. 

Cette idée, ou cét efprit feminàl 
s’enferme dans l’eau,d’où il tire fon 
corps & la matière, & ne celfe d’a¬ 
gir qu’il ne l’ait perfectionné, 8c 
qu’il ne foit fait ce à quoy il etl 
deftiné. 

Il tire des entredeux de la terre, 
6c des rochers fon odeur fermenta- 
le, qui ell comme le leuain qui 
fermente la maturité des femences 
minérales, 

Li femence des pierres confifte 
en vne vapeur faxatille , petrifique 
ëc iiiuifible ( comme il paroît aux 
eaux qui font la touue , qui font 
fort claires 8c tianfparantes, 

11 arriue louuent que cette odetfr 
ne tranfmuë pas feulement l’eau 
(comme fon propre objet)maisauffi 
des corps étrangers (comme on lit 
dans les hiftokes,qu’entre la Ruilie 
6c la Tartârie,il^ar-vn certain tra- 
j ;t ( où il ne paroît que des pierres 
6c des rochers ) entre-ouuerts de 
quantité de fentes,où i’on void en¬ 
cor aujourd’huy des hommes, des 
cheuauxjdes chameaux, 6cc.qui fans 
changer de figure ( en trauerfant 
cette contré î dans vn temps où l’air 
n’étoient point agité des vens ) y 
auoient été fuffoquez , par les va¬ 
peurs moifies 6c patrifiqiies qui 
lortoient de ces antres là,lefquelles 
introduites dans les arteres, ÔC infi- 
nuées dans la fublfance des parties, 
les audit conuertis en piene auant 
qu’elles ayent eu le loilir de le cor¬ 


da bois ) conuertilfent en pierre 
l’humidité qui leur adhéré par 
leur odeur,6c vertu pétriforme,l'oit 
quelle foit venue du pain, de Ja 
chair, des fruiCts, des légumes, 6£c. 
enedr qu’ils n’ayent point de di- 
Ipohtion à la pierre,ce qui a trom, 
pé ParaceUe 6c fes feClateurs, qui 
ont crû que cette génération fe fai- 
foit comme le tartre que l’on trou- 
ue attaché aux parois des cuues &: 
des tonneaux : ce qui cft faux : car 
cette pierre détachée des dents ne 
le dilioûc pas dans l’eau boüillantc 
comme fait le tartre. 

Il y a pourtant des inieftes, qui 
encor qu’iJs nailfent des pierres 
comme les crapeaux,iis ne le con- 
uertilTent pSs paurtant en pierre 
comme les autres choies ful'ditesj 
parce qu’ils ont tiré leur elprit vital 
des pierres memes,de la même ma¬ 
niéré que les métaux fe tirent des 
pierres, dans les veines pierreufes 
où ils iiailfenrrqui ell eau le que cét 
elprit ne peut jamais être lurmonte 
par la femence petrifique , pour les 
conuertir en fa fubftance. 

- Les pierres font diuise'es en trois 
monarchies, auftî bien que les au¬ 
tres corps vniuerfels : à l^auoir en 
minérale,vegetabie, 6c animale. Les 
minérales font celles là qui peuuet 
être conuerties en chaux, ou celles 
qui ne fe calcinent point, comme 
les pierres pretieufes, le marbre 6C 
les cailloux qui enferment en euX 
quelque couleur métallique. Les 
pierres vegetables comme d’agate» 
6c les pierres minérales lulfuic®®» 
qui 
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qui brûlent i tiennent piûtôc de la cette erreur là,ça été la quantité de 
nature du bois noueux qusdes pier- pituite muciJagineute,que les Mes 
jes. Et les pierres animales repre- decins voyoiécvuider tous les iour- 
lentent aulh plutôt des os pierreux auec i’vrine de ceux qui portoient 
(qui le brûlent en partie corne les la pierre dans la vefcie : mais s’ils 
osjjue despierres:coutes lelquelles auoient bien examiné.cette excre- 


trois fortes de pierres loue fort dif¬ 
ferentes du tartre de vin : mais ce 
font des fruits naturels faits félon 
la première intention de leur créa¬ 
teur qui fuiuent la nature de leurs 
femences.Le verre cft vue pierre ar- 
tificiele.claire ÔC tranfparante> faite 
de fable & de fel alkalijqui venant 
à fe fondre par le moyé du feujcor- 
rodcjdilToût & liquifie le fable,ou la 
poudre de la pierre,qui autrement 
ne le pourroit pas calciner, ni fon¬ 
dre,& en l’imbibât dans foy fe fon¬ 
dent & fe conuertilTent enfemble 
en vne malTe diaphane.La pierre de 
chaux n’eft pas propre à faire du 
verre:parce quelle eft composée de 
deux fortes de fels,defquels,l’vn eft 
aikâli,l’autre eft acidejSc à caufe du 
lèl acide, qui détruit i’alkali vini¬ 
fiant , la pierre de chaux n’eft pas 
propre à faire du verre.mais le cal¬ 
cul fe fait d’vne maniéré toute par¬ 
ticulière , & n’a rien de commun 
auec les autres coagulations. L’Au¬ 
teur comprend le fable fous le no 
de calcul, parce qu’ils ne dilferent 
*ntr’eux que par la feule quantité. 

L’Ecole enfeigne que la caufe 
ntaterielle du fable,& du calcul,eft 
vne certaine pituite vifqueufe , qui 
®ft defleichée & coUertie en pierre, 
P^r la chaleur çxcelliue des reins, 
& de la vefcie mal affeétée} ou par 
Vne chaleur étrangere,qui vient du 
dehors,comme par vne maniéré de 
viure échaufFante,des exercices im- 
^oderez , ou pour coucher fur des 
«fts de plume, &ç. Ce qui a causé 


tion , apres auoir veu que l’extra- 
dion de la pierre, tarilfoit ces mu¬ 
cilages là, ils auroient mis en fait, 
que fi Icfdites mucilages écoient 
la matière du calcul , qu elles de- 
noient être engédrées par la vefcie» 
ou enuoyées d’ailleurs en elle. Si 
elles font enuoyées d’ailleurs la 
même million 6c eieétion deuroienc 
continuer nonobftanc la lithoty- 
mie,puifque l’extraélion de la pier¬ 
re ne regarde pas la partie éloi¬ 
gnée qui enuoye lefdites glaires, 
6c qui les engendre j mais feule¬ 
ment la vefcie. Si elles procèdent 
du calcul ou de la vefcie, elles re- 
prefenteront plutôt vn effet lugu¬ 
bre ( que caufe la prefence du cal¬ 
cul ) 6c vne peruerfion de l’aliment 
de la même vefcie,qui au lieu de le 
conuertiren fa fubilance, eft con¬ 
trainte de le pleurer incelfamment, 
par l'imitation de €cc ennemi in¬ 
commode, dont elle né le peut pas 
défaire. Ne void-on pas pour fem- 
blables raifons, qu’vn atome ou vn 
fétu entré dans l’œil y excite des 
larmes continueles ? Qu’en la fqui- 
nance on ne fait que bauer ï Qu’en 
la diifenterie les propres mucolitea 
vtiles des inteftins le détachent. 8c 
s’écoulent auec le rang,6cc.Et d’or¬ 
dinaire lors que les parties,ou leurs 
facilitez font mal affeftées.que leuc 
fon(ftion>6c digeftion fe deprauent, 
6c leur aliment , qui autrement 
écoit bon, 6c receuable change fa. 
bonté gji vne nature viciée 6c per- 
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De plus fl le phlegme étoit la 
caufe mateiiele de la pierre de la 
vefcie ,tous ces mucilages fe con- 
uertiroient entièrement en pierre, 
ni plus ni moins que tout le 'lai£t le 
coagule lors qu’il ell preluré 5c de- 
uroit remplir pat fa groffeur tout 
ie corps de la vefcie. 

Cell: vne chofe étoiiânte que de¬ 
puis tant de fiectes on ne fe foit ia^ 
mais âduisé de dôifeicher les mu- 
colitez forties de la veicie par les 
degrez du feu : cette expérience 
atitoit été alfez faflîfaute pour fatie 
cognoïtre que la pierr® nepouuoit 
iainaiî^ s’en former : mais pKttôt 
quelque- tuphe aisé k- diitoudre 
auec les doigts femWable à de la 
moruë qu’on feroit delfeicher fur 
vne lamine. Il n’eft pas moins fur- 
prenant qu iis n’ayent iamais coim 
irderé que le degré de chaleur re¬ 
quis pour endurcir la pierre , ne fe 
peut pas rencontrer dans vn corps 
viuât, par lequel les parties aqueii- 
fes feroient confumées, & par vne 
même action les plus tenaces & 
grollieres condensées. Au contrai¬ 
re Us auroientvû que l’vrine claire 
6c tranfparante exposée au froid fe 
décharge de fon fable,& affiche fes 
croûtes aux parties : latérales du 
pot de chambre ; ce qui ne fe fait 
pas fi on i’expofe au feu : outre qu’il 
y a bien de la différence entre la 
coagulation des cailloux dans les 
fontaines & riuieres, & la deficca- 
tiondu lute par le feu des fournai- 
fes : ce qui fait bien voir que le 
calcul ne fe fait pas pat la cha* 


En apres quelques Médecins 
ayans pris garde ;que le fel ( après 
auoir fait euaporer partie de l’a, 
quofité de la faumure ; fe condeii- 
foit au fond li tôt qu'elle étoit re¬ 
froidie , crurent d'abord que le fel 
ÔC la chaleur faifoient la coagula¬ 
tion du calcul. D’autres ayant re¬ 
cognu que la faliue, & les muco- 
fitez auoient le goût falé ( non pas 
pourtant le goût du fel de l’vrine, 
ce qu’ils deuoient confiderer J ont 
conclud que le calcul étoit engen¬ 
dré du phlegme falé , & par confe- 
quent que le fel étoit fort nuifible 
aux caicLileux : mais s’ils auoient 
jetté vne pincée de fel dans l’vri- 
n^,ils auroienr appris que bien loin 
de câufer la coagulation en elle, il 
i’empéchoit en Réprimant la putre- 
faûion, Sc refoiuant la matière qui 
s’y difpofoit. 

Si le fel commun conuertiffbit 
les mucilages en pierre par la 
moyen de la chaleur i celles qui fe 
refoiuent des chairs falées dans la 
faumure, ne fe deuroient pas con- 
fumer ( en boüillant ) en écume, 
comme elles font : mais plutôt fe 
deuroient coaguler auec le fel en 
pierre. 

Si le même fel tel qu’il a été au¬ 
trefois mangé,eft feparé par les cui- 
feurs de falpetre , auffi deuroit - il 
demeurer dans le calcul s’il en ecoit 
la matière : mais i’expericncemon¬ 
tre C par fa diffblution ) qu'il ne s en 
rencontre point du tout dans 
compofition}& le fel marin qui eit 
contenu dans l’vrine ne change 
mais eft rendu tel 


leur : mais que c’eft luy qui la fait point de nature. 

6c 1 excite, ni plus ni moins qu’v- qu’il a été pris comme appe^^P^*" 
ne épine fichée dans le doigt (qu'oni l’exemple fufdit du falpetre tire of 
ne peut pasaceufer d’étre chaudej l’viine des animaux. Qui fait voif- 
renffamç extraordinairement*' que c’eft fans fondement qwej’°” * 
^ deffendn 
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deffenda le fcl commun , qui a été 
donné de Dieu en lymbole de Sa¬ 
pience pour les necelTitez des mor¬ 
tels» ôc qui a logé des fontaines fa- 
lées aux lieux éloignez de la mer 
pour Cuppleer au defaut du fel ma¬ 
rin: &L bien loin de rendre à ce 
bienfadeur vniuerfel des adionsde 
grâces , on i’accufe d'auoir donné 
le fel au préjudice des hommes. 

L’Elpric de fel ( qui pourtant ne 
fe peutiamais extraire dedans nous, 
puis que l’experience fait voir qu’il 
ne part,&: n obéît pas aisément aux 
plus violentes fiâmes du reuerbeie,) 
eil fort acide, & il n’y a point de pa¬ 
reil remede pour éteindre les ar¬ 
deurs d’vrine quâd elles leroiét cau¬ 
sées par le calcuhil empêche les pu- 
trefadions, diflbût les mucilagesjSc 
chafle & nettoye le fable des reins; 
donc le lél eft plus vtile aux calcu- 
ieux que nuifible , tant à caufe de 
fon corps que de fon efprit. L’Au¬ 
teur dit auoir empêché les recheu- 
tes, Ôc les nouueiles produdions de 
la pierre & grauele ( à ceux qui en 
auoientétédeliurerjpar l’vfage co¬ 
pieux d’iceiui. 

Le calcul n’ell pas non plus de 
la nature de la craye , ou des coa¬ 
gulations qui fe font aux jointures 
des goutteux » puis qu’ri fe coagule 
au milieu de l'vrine, & celles-cy 
ont pour leur caufe materiele les 
glaires des jointures,qui ont été in¬ 
fectées de quelque acidité»où fa par¬ 
tie aqueufe & plus fubtile s'étant 
euaporée, le retidu fe feiche petit 
à petit & s’endurcit en tuphe. 

C’elldonc materielement de IV- 
rine que le calcul fe fait, & c’eft 
d’elle qu'il prend fon accroiflemenc 
& non pas de fes mucilages ; car fi 
i'vfine pilfée à «ausfa d’yn lingQ 
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bien épais , ne laiflfe pas de fe croû» 
ter à 1 entour du pot à piflèr , 6c de 
produire du fable; cela fait bien 
voir qu'il n’écoit pas encor actuele- 
ment formé, autrement il auroit été 
retenu dedans le linge auec les mu¬ 
cilages; gcle fable récemment fe- 
paré & coagulé , eft auflî dur qu’il 
pourroit être deux ans après fa coa¬ 
gulation î ce qui montre claire¬ 
ment que le calcul ne fe dcfleiche 
pas petit à petit comme on croit, 
il faut donc fçauoir qu’il eft necel- 
faire que tout ce qui fe produit de 
imuueau en la nature , deriue ab- 
folument de quelque caufe prece¬ 
dente ; ce qui ne fc fait pas par vnei 
pure refignation, comme fi cetté 
caufe fe demettoit de fon gouuer- 
nement pour ctre lafie de régir da- 
uantage : mais c’eft par la nece/Iité 
d’vne nouuele femence qui fur- 
uienc, ôc par vne meure irr^reflîoii 
&;difpofîtion aiftuelede relpritfqui 
eft le direfteur de ce nouuel être/ 
& comme ce qui n’eft pas encor en 
écre, n’eft pas encor en puilfance 
d'agir,il faloit que cét écre en puif- 
fance précédât en quelque façon» 

' auanc que de s’adapter & s’étendre, 
la matière dont il compofe fon 
corps. 

La preexiftence de cét être fubfi- 
fte en vn certain efprit feminal, qui 
porte auec foy fon image, 8c eft in- 
ftruit de tout ce qu’il faut qu’il faf« 
fe : cét efprit jeft appel lé Archée » SC 
les fermens font les moyens orga¬ 
nes par lefqueis lesfcmences difpo- 
fent leur matière à la génération; 
car tout ainfi que l’odeur d'vn vail- 
.feau où il y a eu quelque acidité, 
coagule le laift, 8c l’en aigrit d’a¬ 
bord. Que l’odeur du leuain fer¬ 
ment^ U fîlimç &: l’infeae ; &• 
i’odeuc 
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î'odeur dVn tonneau moilî Cor¬ 
rompt le vin & le pouflfe. îout de 
même dans IVrine le ferment qui 
difpofc au calcul, confille en vne 
pure odeur, comme il paroit que 
rvrinc fc putréfié plutôt dans vn 
vaifleau puant, & qui dés long¬ 
temps fert à contenir l’vrine > que 
dans vn autre net & neuf. 

Cette odeur fermcntale n’eft 
pourtant pas tant propre à l’vrine 
qu’il eft fouuent étranger & com¬ 
muniqué par vne mauuaife im- 
preflion des reins, qui force i’eC* 
prit de ces lieux-là ( par l’impor¬ 
tunité de ce ferment ) à vn labeur 
delordonné > & le pouffe à la fabri¬ 
que du calcul, 6c il eft confiant 
que la femence 8c la proche matiè¬ 
re inuifible du calcul, fe tiennent 
dans IVrine , auffi-bien des fains 
que des malades , 6c iî elle n’ache- 
ae point de fe meurir dedans nous, 
elle le fait dehors, 6c le coagule 
dans les pots à piffer après qu elle 
çft fortie : mais dedans nous elle 

ne s’y meurit que par accident, à 
caufe de nôtre baume naturel qui 
la conferue. Mais comme l’ctre de- 
uancier doit aétuelement ou périr, 
ou le relâcher en quelque façon, 
pour éclorre de foy quelque nou¬ 
vel être, qui eft encor dans la puif- 
fance de la ièmcnce : il eft par con- 
fequent neceffaire que la matière de 
IVrine ( de laquelle fe fait la pier¬ 
re ) tombe en quelque défaillance 
auant que le calcul lé forme , ce 
qui ne fe fait pas tout dVn coup : 
car quoyque les principes effentiels 
du calcul, ou fa femence, y foient, 
elle a pourtant befoin dVn ferment 
qui excite & faffe germer la femen- 
ce,ainfi qu aux autres générations, 
à caufe que la tranfniutation dVna 


choie fait paroître fa déchéance par 
vn état neutre 6c par le moyen de 
fon propre ferment. Donc c eft Je 
ferment corruptifde IVrine qui ré- 
ueille 6c excite la femence petrifi- 
que V 6c il n*y a point de principes 
tranfmutatifs en la nature fans fer- 
mens innez ou acquis, excepté les 
tranlmutations artificieles qui fe 
font par le feu, comme la terre à 
potier qui s’endurcit en forme de 
pierre : ce qui fe fait autrement que 
les autres pierres qui tiennent leurs 
principes de la femence. 

. LVrine fe çonferue plus long¬ 
temps dedans nous ( que dehors 
comme nous auons déjà dit } 8c ne 
fe corrompt pas fi tôt fous la fa¬ 
neur de nôtre baume naturel, ni 
lors qu’elle eft fomentée par vns 
chaleur tiede qu’elle fait dans vn 
froid vrinal, où en peu d’heures 
elle fc putrifie 6c fe démet de fon 
fable * qui fait que ceux qui re¬ 
tiennent long-temps leur vrine, ne 
font pas toujours affligez du calcul. 

Les reins ont naturelement vn 
ferniei-rtexcrementiel, qu’ils com¬ 
mencent d’imprimer au chyle d’a¬ 
bord qu’il fe pi e fente aux portes du 
foye , par la propriété duquel fer¬ 
ment t’vrine fe fepare de ce qui doit 
être conuerti en fang ( qui n eft pas 
encor coagulablej6cfila feparation 
ne s’en faifoit dans ce temps-là» 
lors que le foye auroit viuifie 1® 
fang , il feroit en dangejç d’étre in- 
ceflamment ibüil|é 6c infeûé pat 
rinfpiranon fordidedu ferment des 
reins. 

Ce ferment n’eft propre qu’à la 
perfeélion de l’vrine, 8c ne luffit pas 
à la produélion ni à la propagation 
du calcul : mais il faut qu’il excede» 
& que l’vrine ccanmence à 
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la pente à la putrefaftion fans s’ex- en mondifiant &'nettoyant les reins 
pliquer pourtant encor ^ ouuerte- les déliurent bien des menaces de 
ment, f autrernent la fièvre lente laputiefaaion : mais ils ne ditTol- 
eii feroit inéuitable) pour réueil- uent pas le calcul comme on croit. 
1er la femence qui eft encor en puif- (Tels font les fontaines acides,pier- 
fance dans l’vrine : & fi foible, & res, herbes ,&«.)& n’empéchent 
legere qu'elle foit, elle exerce ai- pas les rechutes & les nouueles 
fément fa tragédie dans l’vrine, ou procréations ( parce qu’ils ne font 
le ferment ftercoral a déjà pénétré, pas accompagnez de l’agréable 
la difposé à la putrefadion. odeur fufdite ) de la même maniéré 
Donc la pétrification ne fe fait qu’on n’empéche pas vne plante 
pas par le vice de l’vrine , ni pour de repulluler , encor qu’on luy re- 
étre farcie de mucilages : mais tranche fes ramaux , comme on fe- 
ies reins fufeitent ce ferment vi- roit en arrachant fes tacinestauflà ne 


tieux à la génération de ce mon- 
ftre infolent par leur propre defaut 
& Veft l’odeur feule du principe 
de putrefadion, qui réueille le- 
pare en parties heterogenées , ce 
qui ne fembloit auparauant être 
quVn en vnion : comme on void 
que par le moyen de la putrefa- 
dion il y a beaucoup de choies 
qui fe rendent volatiles qui étoient 
fixément detenuës & attachées 
dans la folidité des ebrps les plus 
maffifsj 8c les efprits ( en étans 
vne fois détachez ) ils agilîent 
réciproquement auec plus de li¬ 
berté les vns auec les autres. 

Si quelqu’vn veut que Ion vri¬ 
ne n’ait point de panchant au cal¬ 
cul , qu’il foit Ibigneux d’en em¬ 
pêcher la putrefadion auec des 
remedes qui par vne odeur fuaue, 
recicent 8c confolent les reins , 8C 
les font comme refouuenir de leur 
premier deuoir. 

Tels font la mufeade, 8C fa fleur, 
ie lalFran , la terebentine , gene- 
ure, 8cc. qui fe mêlent auec l’vri- 
ne par vne propriété diurétique : 
ou par les remedes qui pat vne fa¬ 
culté manifefte ou occulte ont été 
qualifié du nom de laxifrage , qui 


guerit-on pas les nephritiques en 
expulfant le calcul 8c les grauiers: 
mais on n’é ôte que les produdios. 

Pour reuenir donc à la maniéré 
dont le calcul fe forme , foit quif 
foit coulé des reins en forme de no¬ 
yaux,foit qu’il foit fait en forme d’é- 
câiles colées les vues fur les autres: 
fa coagulation fe fait dans vn inftant 
(encor que fon accroilfemét le falfa 
fouuent petit à petit,ôc quelquefois 
toutd'vn coup (comme l’Auteur cô- 
firme par rhilfoire d’vn certain Mi- 
niftre^en ce mcmeTraitéSc fa matie- 
tc eft puremét fpirituele 8c volatile. 

L’Auteur dit auoir apris par la di- 
ftillacion,que cét efprit coagulateuï 
ne fe récontroit pas dans l’vrine du 
cheual(qu’il auoit pû recouurir plus 
aifément que celle des autres ani- 
maux)comme en celle de l’homme; 
8c que cét efprit d’vrine ne coagu¬ 
le iamais qu’il ne foit alTocié auec 
l’elprit de vin, (qu’il dit fe trouuec 
auuï dans l’vrine en la diftillant 
nonobftât que ces deux efprits foiéc 
extrememét volatils 8c fuyards,cela 
n’épéche pas qu’ils ne fe puilfét coa¬ 
guler, corne on peut remarquer en 
l’efprit de vitriol, ( qui a pour le 
moins autant de fubtilité) ôc qui 
X X 1 étant, 
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état affbcié auec le felArmoniac(quî 
s’exhale aulïi fort aisément) fc fixe 
d’abord d’vne telle maniéré , qu’il 
peut foûtenir la fôte fans s’exhaler. 

Outre cét cfprit coagulateur 8c 
l’efprit du vin qui fe'rencontrent 
dans l’vrine , il s’y trouue auffî vn 
efprit terreftre Ôeftiptic, qui par le 
moyen de la putrefadion deuient 
volatil : fi bien que cét efprit d’v- 
rins s’imbibant de cét etprit terre- 
Ifre ou terre volaLilç ( qui a été en¬ 
gendré de la femence, ou excité 
par vn fracide ÔC putride ferment ) 
iufeite i’efprit de vin qui eft encor 
calme j oifif 8c concentré dans i'v- 
line , qui fe mélans intimement 
cnfemble , & agilTans l’vn auec 
l’autre pat vue adîon réciproque» 
fe coagulent au milieu de l’vrine» 
8c font vn être pierreux animal 
( diffemb labié aux autres pierres ) 
que Paracelfe nomme Duoiech. 

îilous voyons de femblables coa¬ 
gulations aux eaux qui font la ton¬ 
ne, nonobftant quellesfoient tres- 
çlaires 8c tranfparantes : 8C s’il pa- 
roit des mucilages autour des baf- 
fins où elles croupiflént, 8c d’au¬ 
tres attachées aux canaux par où 
elles découlent > elles ne fe con- 
uertiffent iamais en touiie. Ces 
fortes d’eaux détruifent les dige- 
ftions , ScimprirAent fouirent à nos 
efprits leurs mauuaifes inclina¬ 
tions , auifi-bien que les nourrices 
( qui en font atteintes ) la peuuent 
traduire aux enfans ) qui par vne 
opiniâtreté per^tinace perfifte 8c 
vieillit auec eux , aum-bien que 
celle dont la femence fe trouue en 
l’air de quelques Prouinces , ( que 
les vapeurs petrifiques ont altéré ) 
qu’il faut refpirer malgré nous j & 
cette forte d’inclination que nous 


tirons du dehors, n‘efi pas moins 
atroce que celle qui prouient d’vne 
tache héréditaire. 

Les eaux minérales qui contien- 
neiît vn efprit acide auec quelques 
veines de fer, nous font voir auffi 
de femblables coagulations autour 
des bouteilles qui les contiennent 
quelque temps j qui fe fait par vne 
adion réciproque de l’efprit terre- 
ftre du fer, & de l’efprit acide fon 
alTociéjqui après être las d’agir i’vn 
auec l’autre,fe condenfent enfenible 
en vn corps pierreux femblable à de 
l’ocre. 

Mais la produdion du tartre eft 
bien differente des fufditcs, en ce 
que l’efprit agit enuers le corps} car 
l'efprit acide du vin attire la lie & 
la dilfoût,la lie l’imbibant dans 
foy, la condenfe , ôC fe conuertit 
en tel , 8c la lie demeure telle 
qu’elle étoit auparauant, qui fe re- 
trouue lors qu’on en fepare le fel 
par l’eau boüillante où il fedif- 
fpût : car tout efprit acide 8c corro- 
fif fe coagule en corrodant vn autre 
corps, 8c eft changé en fel fip i 8C 
le corps qui a fouffert l’adion de 
cét efprit corrofif, n’agit point en 
l’efprit qui de fon propre mouue- 
uement s’eft coagulé : ce qui ne fe 
fait pas ainfi lors que deux elpritiï 
adifs concourent enfemble,aùiJ y^ 
double adion, par laquelle ils agif- 
fent tous deux enfembie,8c i’vn con* 
tre l’autrejôi de cette façô leur adio 
le fait par vne mixtion radicale , 8C 
des deux il ne fe fait qu’vn conftituc 
infeparable, 8c cette rranfmutation 
eft vne produdion neutre, qui pro" 
uient de tous ces deux efprits. Cet 
efprit coagulateur de fvrine exerce 
sô operatiô par la vertu de sq propre 
feljfurl’ efprit fracide 8c putride de la 
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^erre fans ebullitionj&: dans peu de 
temps il acheue ion ouuragc & fe 
coagule auec l’efprit de vin f qui 
comme nous auons dit cy-deffus fe 
rencontre dans l’vrine ) qui voudra 
éprouuer cecy qu iliette de i efprit 
d’vrine dans de feiprit de vin j il 
verra quelle le coagulera à l’in- 
ftant 5 mais non pas fi folidement 
que fl la terre volatile y entroit, 
qui fait partie de la dureté du cal¬ 
cul. Mais les coagulations qui fe 
font aux eaux minérales ne fe font 
pas fans vne efpece d’ebullition, 
où l’on void éleuer quantité de 
bulles : & fi on empêche cette eru- 
âation en bouchant exaétement 
les bouteilles , elles ne fe coagu¬ 
lent pas, & feruent de médecine 
comme auparauanc , à caufe que 
les efprits retenus dans l’eau , ne 
peuuent pas s’entrefuiure , ni fe 
joindre pour exercer leurs opera¬ 
tions. 

Quoy que les corps folides 
foient diffoûts par les corrofifs, ou 
non, ils conferuent toujours leur 
premier , être , nonobftant qu’ils 
foient rendus inuifibles : car lors 
que les efprits dilToluans en font 
feparez par la violence du feu qui 
les fait exhaler, ils font tels qu’ils 
étoient auparauant ; comme il 
paroît à l’or , à l’argent, aux per¬ 
les , aux coraux, &c. dijOfoûts par 
l’eau forte fou autre efprit acide) 
lefquels encor qu’ils ne paroiffent 
plus à nos yeux : fi pourtant vous 
ïnettezl’or ou l’argent difloûes au 
creufet, & leur donnez le feu de 
fonte vous les trouuerez tels qu ds 
étoient auant leur diflblufion par¬ 
te que ce dilToluEt ne pénétré point 
le corps diifoût dans le fond de fa 
iadicaie connexion i ce qui eft ne¬ 


ctaire pour les tranfmutations 
clTentieles, qui prefuppofent toû- 
jours vne tranfmutation de matiè¬ 
re , comme le calcul qui efi vne 
tranfmutation des trois efprits fuf- 
dits, en fa matière. 

Les corps n’agüTent pas auec les 
corps par vne natureie aftion de 
compofition : mais tout ce qu ils 
font les vus auec les autres , fe fait 
à raifoii du poids, de la grandeur, 
de la dureté , de la figure & dit 
mouuement ; fi les corps falez font 
quelque operation, c’eft à caufe de 
certains efprits volatils qu’ils ont, 
où parce qu ilsen rencontrent dans 
l’autre corps opposé. Et il faut fça- 
uoîr que de quelle maniéré que ks 
corps puilfent être mêlez & con¬ 
fondus ,’qu’ils fe conferuent tou¬ 
jours leur premier être, à moins 
qu’ils ne foient tranfmuëz par le 
feu,ou par la force des fermens. 

Les corps n’agilfent point au/B 
entiers les efprits-.mais en patiifanc 
ils les déterminent feulement à 
quelque chofe, laquelle operation 
n’eft pas vne véritable reaétion: 
mais vn pur effet qui refuke de la 
première aftion des efprits , qui 
laifez ÔC'êpuifez de leurs forces, fe 
rendent à la fin de leur mouue¬ 
ment , & ne tranftnuent pas le# 
corps en leur riaturetmais (par cor- 
rofion ) ils les reduifent feulemenc 
comme en poudre impalpable que 
les Myfochymiques appellent cal¬ 
cination. Par exemple, y: crocus 
Marris vne liure , huile de vitriol 
fixfois autantjdiftilez toute faquo- 
fité, vous trouuerez du vitriol de 
Mars après que le fer en fera ôté, à 
fçauoir du lel femblable à du vi¬ 
triol,qui a bien le goût du fer,mais 
U ns retient que cela de luy, & fa 
Xx } dsses 
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d:termînatîon quant à l’efticace, res, ni dans celui, qui par fes an- 

6 non pas quant à la matière , qui fraftuofitez le difperle dans leurs 
eft vn noble remede pour la Mede- corps, 

cine. ^ ^ ^ L’vrine eft claire & tranfparan- 

Pour reuenir au lieu où le calcul te,aqueule, abondante,& fans rein-* 
fe fait » il faut fçauoir ( comme ture auant le paroxiime : dans les 
nous auons déjà dit ) que l’vrine douleurs elle le trouble &: charie 
commence déjà à fe former au me- du bol auec elle -, 6c elle eft char- 
fentere , 6c à l’entrée du foye :au- gée de fable lors que les douleurs 
tremenclesreinsnelafepareroienc fontpafsées. 
pas d’auec le fang, fi elle n’en étoit Elle eft claire dans le commen- 
pasdéjareelementdiftiiKfte. cernent : parce que les' facultez 

Si donc l’vrine eft formée auant (dans le trouble de cette confu- 
qu’elle arriue aux reins , & aux lion) ne longent pas d’attirer cét 
t mulgentesjil faut qne le calcul cô- excrement liquide ( de l’Illeon ) 
tr ence à s’y préparer auant qu’y en- qui donne la teinture à l’vrine : ou-, 
trer : car lî i’excrement fecaljcom- tre qu« les ferofitez qui font bien 
Il ence aie faire au commencement dilferentes de l’vrine font en- 
du duodénum, que ne fera pas l’v- noyées à foifon ( des veines ) aux 
line qui palTe par les reins prefquc reins, comme pour les fecourir> 
aulTt vite que par vne fyringue. Ü nettoyer & reiauer de ce qui leur 
eft donc ailé à conclurre j que la fait infulte. 
railfance * & la préparation du Après l’vrine n’entraîne que du 
calcul ne fe peut pas faire dans le bol auec foy, qui n’eft qu’vne ter- 
temps d’vn paflage fi loudain i bu- re volatile , qui n’eft pas encor 
tre qu’on verra fouuct(fi on y prend aflailbnnée de Ibn fel, ou de fon 
garde) que le bol amafsé qui fe efprit falé, qui donne lafolidité au 
trouuera dans l’vrine, & qui aura fable & au calculjqui de momét en 
été rendue en vne feule fois ) exce- moment à mefure qu’ils s’appro- 
cera en grolfeur^pius de la moitié chent des reins fe grainent 6cs'en- 
«’vn rein, ce que leurs' fifiuofitez durcilfenc dauantage, ÔC alors les 
( qui font fort petites) ne pourroit douleurs celTent pourueu quils 
pas contenir. Ce qui fait bien voir ne forment point d'obftacies aa 
que les reins ne font pas feulement palTage de l’vretere. , . 

la matrice du bol, des grauiers, & U arriue louueiit qu’vu feul 
du calcul i mais que les principes rein diftiile du fable fort, long-- 
de leurs produdions commencent temps : & d’autrefois il eft totale* 
à s’ébaucher dans les vailfeaux an- ment bouché de calculs : alors on 
terieurs ( comme dans la veine ca- fent bien vne douleur lourde de ce 
ue, & aux emulgentes ) où l’vrinc côté là ; mais il ne rend jamais 
s y dilpole déjà : & les reins ne plus de fable en apres, 
pourroient pas loger la moitié du La douleur nephritique 
labié qui s écoulé dans vn leul pa- caufe le paffage du fable 
roxifme , ni dans le finlis de leur calcul dans les vreteres, ne 
çei^tre } qui fe termine aux vrete- de que de la contraAion 

^ V i ‘S**-‘* 
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vaiflfeai^ (qui font egalenieutiuffi vaifTeaux,, qui n’ont pas e:€ bi&n- 
larges en vn endroit qu a l’autre) detergées, & nettoyées du caraOe- 
qui fe retirent & le rident, & les re contagieux dont elles font en- 
inteftinsenlouftrent parconfente- cor empreintes , & qui corarae 
ment quelquesfois jufqu aux con- vn reliquat de leuain vitieux , in- 
unifions dont il ne faut pas s’éton- fede ôc fufcite de nouu^es gens- 
ner : puifque les ioinflures mon- rations. ® 

rrentfouuent parlemémefympto- Si cét efprit coagulateur paflTe 
me la part qu’elles prennent, aux du foye ( par vn .mouuement retro-^ 
douleurs des boyaux. grade ) à la veine porte , & que. 

Le bol ne tire pas fa teinture de delà , il foit chafse par le mefan^ 
l’excrement liquide fufdit , car la tere aux int^ins comme vn étraiv 
couleur du bolfurpalTe beaucoup ger importun. Il y fait quelques- 
en rougeur la couleur iaune de cét fois des calculs , qui caufent des 
excrement : mais il la tire du fang miferere & la mort aux patiens, 

( dilayé) dans les veines { qui font S’il eft porté par la veine caue 
les matrices du boU qu il imbibe, afcendante , ou defcendante , il 
Remporte aueé foy dans cette peruertit par fon propre vice lai i- 
confufion erronée : auffi à grand ment, & les mucilages des par- 
peine void-on les léleriques atta- ties fpermatiques & les endurcit, 
quez du calcul : quoy qu’aiiant la d’où procèdent la plufpart des fcyr- 
iaunilfe ils y euffent été fumets : ce res , des fièvres quartes, &diuer- 
qui fait voir , que cét excrement fes fortes d opilations que l’on tâ^ 

U empêché plûtôc la génération che inutilement d’emporter par des 
qu’il'ne la caufe. apozemes. 

Le calcul qui fe forme dans la De plus fi auec T aliment de la 
vefcie eft d’vne autre nature, que vefciedLifiel(quife nourrit du fang, 
celui qui fe fait aux reins, où le qui 1 enuironne ) cét efprit s y ren- 
fable eft toûjoursplus citrin , & il contre, d’abord il fe fait des pier- 
eft d’autant plus dur qu’il approche res dans la vefcie du fiel, 
plus Ja de couleur blanche. Lorfque le calcul eft vne fois 

Pourtant s’il y a long-temps'que coulé des reins à la vefcie : tandis 
les reins foient affiftés de ce vice qu’il occupe ce lieu là , c’eft rare- 
là : le fable qu’ils font tire fur le ment que les reins en produifent 
blanc ( à caufe de labfumption de de nouueaux, parce que les elprits 
la fuperficie rougeâtre de leur pa- qui trauailioient a la fabrique ^ le 
renchyme qui contribuoit à la rou- fuiuent & l’accompagnent, 
geur dudit fable )& tirent cette 11 y a deux indications requifes 
blancheur de l’aliment de leurs à la curation du calcul ,1 vne con- 
parties fibreufes & fpermatiques, fifte a effacer la mauuaife inclina- 
lors qu’étant prêt d’étre alfimilé en tion des i^ins , & a empecher les 
elles,il s’eftdépoüiilé de la couleuB nouuelies & reiterees générations: 
du fang. * §£ l’autre doit tendre à démolir le 

Les rechutes prouiennent du re- calcul engendre, mais 1 Ecole iia 
ftac des impuretez adhérentes aux fongé qua l'on expulfion, & à ra- 

sraichi}:. 
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ftakhîr, mollifîerjBc humeaer tant 
intérieurement ( par les mauues, 
güimauues , &c. ) qu’extérieure- 
ment > par le bain, fomentation, 
huile de Icorpion, &c. croyant par 
ces moyens élargir les vreteres 
pour faciliter le pafl'age au calcul. 

Elle n’a pas aufli oublié les purga¬ 
tions phlegmagogues^en intention 
de diuertir 8c euacuèr le phlegme 
(quelle croit être la matière du 
calcul ) aufquelies elle adjoûte des 
lauemens, de crainte que la réten¬ 
tion des excremens qu'ils viiidentj 
ne comprimét les vreteres qui doi- 
uent leruir pour le paflage du cal¬ 
cul. Lefquels rcmedes ont fort peu 
d’efficace : car premièrement les 
mucilages lufdits ne paffent pas de 
la bouche aux vreteres en la forme 
ienitiue, emoiliente & rclaxaiKe, 
-tels qu’ils ont été pris, & comme 
les Médecins le propofent, qu’ils 
n’ayent au préalable fouffert diuer- 
les traiifmutations formeles dans 
les premières cuilînes j & il n’y a 
^rienqui puiffe paruenir dans ces 
lieux-là , qu’il n’ait acquis la na¬ 
ture de l’vrine. Si pourtant on en 
reffent quelque louiagement , ce 
n’eft pas à caule qu’ils élargiffent 
les vreteres:mais pour ce qu ils re¬ 
lâchent & adouciflent ( comme fe- 
roient des fomentations extérieu¬ 
res , les crifpations conuulfiues de 
ces vaijîeaux-là. 

Si l’vretere eft bouché par le 
4 :alcul,en forte quel’vrine ne piiilTe 
pas pafler : comme fera-t’il polÈble 
que cét excrement qui exonde au 
deffus du calcul, cede & falle place 
a cetté nouMclé vrine qui aura été 
préparée Sc altérée par ces emol- 
liens, (à qui le paltage neftpas 
moins dénié} pour pouuoir élar¬ 


gir & amplifier l’vretere au deOTous 
du calcul. Ces vaiffeaux-là ne font 
pas inflexibles ni fecs comme des 
rofeaux : mais leurs membranes 
font ordinairement laxes, molles 
ÔC humides, & à caufe de cette 
mqlleife elles prêtent & obeiiTent 
aylément, à moins que la douleur 
ne les falfe froncer 6c retirer. 

les Médecins font telement ti¬ 
mides qu’ils n’ofent joindre les diu¬ 
rétiques, à leurs emoiliens) dans 
les douleurs du paroxifme nephri- 
tique ) qui font tort loüables poux- 
ueu qu’ils ayent la vertu d’adoucir 
le fpal'me des vreteres. De cette 
maniere-là, ( en ienillaut 6c eua- 
cuant tout à la fois ) iis pouroienç 
remplir leur indication. 

Les raifons qu’ils aleguent ne 
font pas receuables : car ii le calcul - 
arrête dans l’vretere caufe la mort 
au malade, les diurétiques en lé- 
roient innocens : car il faut noter 
que tout calcul eft ou épi à l’vrc- 
tere : ou il eft plus petit, ou plus 
gros. S’il eft plus petit il ne faut 
pas craindre les (fiuretiqiies j s’il 
eft plus gros , ils feront^ ablolu- 
ment inutils , 6c les diurétiques, ni 
la rétention d’vrine ( qui ne laine 
pas de s’écouler par l’autre vretere: 
car rarement font-ils bouchez tous 
deux) ne feront pas caufe de la 
mort du patient : mais ce fer*^^ 
piûtôt les conuulfions des vaiq 
féaux. S’il eft égal aux vailfeaux h 
faut auoir foin de Texpulfer au plu¬ 
tôt , de crainte qu’il ne fe grolfth® 
dauantage par fon fejour. 

Si les Médecins apprehend^eü» 
les diurétiques de crainte que jmu-' 
fleurs calculs ne fe precipitsii^^ tu * 
foule, dans le pafl'age ou que quel¬ 
que calcul inégal, raboteux j 
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Jiaîre, ou plus gros d’vn côte que les nephridques par la force incifi 
d autre,ne viwine par les coings, uc, & abfterlîuede fon acidité ( cc 
ou par la grofleur, à embaralîèr le que tous Us autres acides pour- 
pailage de l>rine,cétaccident ne roient faire fi cela ctoit : car il 
tirera pas la coulpe du diurétique: quitte fon acidité fous la chalcug 
inais dVne chute fatale 8C cafueleic de la première digeftion , ainfi 
qui ne lailferoit pas fans ledit;diu- qu'il fait au feu ni plus ni moins 
tetique d’arriuer: & de lainéme quVnc pomme i^igre qui n'eft pas 
maniéré qu’il commence la chute ewoor dans fa maturké , deuient 
l’entre'e de J’vretere, il continue fa douce pat la chaleur du Soleil: 
dcfçente iufqu a la vefeie (k rnoin» mais il |uy relie vne ceruine vertu 
qu il ne foit angulaire) car les cal-, coiiuenable à adotteit les tetra- 
culs en VI} pairage fi étroit, ne peu- fiions conuuffmes , causées oar 1* 


uent pas fe cotQurnef âifenjent.L:s 
vreceres auffii à moins que d’étre 
moftrueux ,'ne font pas plus étroits 
à la fin,ni au milieu , qu'au com¬ 
mencement , & fi le calcul s’arrête 
en fa defcetitei cela ne procédé que 
de la douleur atroçç qui fait con-. 
çraflion de rvretere,qu’il fautauoir 
foin d’appaifer 5ç lenir» C’eft pour- 
quoy il ne faut pas par la'Crainte 
d’vn c4 irrégulier qui aduienf ra¬ 
rement s’empêcher des diuréti¬ 
ques , qui font toûjours vtifes de 
my.ll ne faut pas auffi les éyiiter de 
çrainte de trop échauffer ; puifque 
ç’eft le calcul qui fait la chaleur co¬ 
rne l’épine fichée dans yn doigt 
l’eiiflame, 8c la chaleur ne fait pas 
le eajcial : |c pins court ç’eft 

de tâcher de i'çxpuifcr au plûtèc 
paries diurétiques qui enexcitans 
i'yrine en abondance , prefle par fa 
pcfantcur vne décharge fi faiutaite» 
l^ns oublier de mêler aaec eux (co¬ 
rne nous auons dit) les remedes qui 
ayent la vertu dç lenir 8c adoucir 
les douleurs , 8ç empêcher les con- 
unlfîons des vreceres ; faute dequoy 
les calculs s’arrêtent fouucnt au 
«nijfeu du chemi» * ÔC caufent la 
mort au malade. 

Leiucd^ citremne foulage pas 


douleur , qui procédé de fa vie 
moyenne, lors qu'il eft conaerti ea 
vrine. 

U y a pluficurs fortes de diuréti¬ 
ques : les vns rendent l’vrine acre 
par vn venin corofîf, comme les 
çanthârides.D'autres Uilfent de l’a¬ 
cidité dans lVrinc,qut prouoque la 
ftrangucie comme font lesnouue- 
Ics bieres, Ççs autres rendent l’vri- 
ne abfterfiue , comme les fontaines 
tçides, le vitriol de Mars, la pierre 
d’écrcuilTejÔC toutes les plantes qui 
portent la qualité diurétique,5c qui 
opèrent par vn certain Tel alkali vo¬ 
latil, qu’ils contiennent en eux, ou 
ils l’acquierent dans l’officine des 
digeflions, qui fait qu’on les joint 
fouLienc aux potions vulnéraires: 
pareeque racidké(qui cil vn indice 
4e putrefaflion à la chair ) eft prêt 
que toûjqurs conjointe aux plays% 
que les îcls alkali con fument 8c ab- 
S>rbent aisément comme ils fmit 
les efpçits açidcs;ainfi la pierre d'4- 
crcuilTe(qui eft y n excellent vulne- 
raire)cuite ou macerée dans du vin» 
alegoôc de lale.xiae,ni plus ni 
moins qqe les feU alkali difibûts< 
dana reau. 

Il y a des diurétiques qui prouo- 
quenc i’vrinc , ÔC excitent i’expul- 
Y f trice» 
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trice, parce qu’ils corrompent & . L’efprit de fel marin n’^eft pag 

putréfient Tvrine , comme les at- feulement diurétique : mais il ap- 
perges , &c. L’Auteur rapporte paiie la ftrangurie à ceux qui ont 
qu vn certain Aduocat fut atteint la pierre dans la vefcie,Ô£ diminue 
du calcul après auoir mangé quan- le calcul des reins, pourueu qu'il 
tité d’âfpergés , auquel il n’auoit foit tiré par les dernieres, & plus 
iamais été lu]et auparauant. N’eft.- violentes fiâmes du reuerbere, Fi- 
ce pas vne chofe étonante que nô- naiement ce n’eft pas aflez de dire, 
tre nature tende fi promptement à que les diurétiques font vriner: 
fa ruine , & qu’en après , elle ait mais il faut examiner de quelle 
tant de peine f nonobftànt l’aide maniéré ils le font : fi c eft pour 
des remedes^ dé le relsuer de fa irriter l’attradrice ,ou par iriita- 
chûte. " tion de i’expukrice, ou pour intro¬ 

ll y a aufiS dès diurétiques duire la corruption dans l’vrine, 
(commenous auons déjàditjqui re- &c. Auffi nefuffit-il pas de dire 
créent les reins par leur fuaue que le petit laift a quelque choie 
pdèur, comme la terebentine, faf- de nitreux, mais il faut confiderer 
Èran, genéu’re, 8£c, qu’il luy refte quelque chofe de ca- 

II y'enad’dutres'j qui coBuer- dauereux qui prouient du fang, 
tifrent leur^feialkàli eil acrimonie d’où il a été tiré» 
par le moyen de laquelle iis net- Il a étédit cy-deuant quela cu- 
toyent les reins de leurs impure- ration du calcul confiftoit tant’à 
tez , comme font les coquilles, abolir ôc effacer l’inclinatioH >aa 
les pierres, les cendres, & quel- calcul, qu’à la dilfoudre & liqui- 
qùes autres appropriez qui feuls fier : ce que l’Ecole de Medecine 
méritent lé nom de faxifrage,pour- nie fe pouuoir faire, parce, quelle 
«pu qu’on les puiffe rendre vola- ' n'en fçakpas les moyens,5c appor¬ 
tées. ' çe fpour raifoii ( f^lon Galien ) les^ 

' U y a vn auw genre de diureti- - intempéries confirmées, ÔC qui fe 
ques qui en fort "petite dbfe ti- fefont rendtiës natureles 8c habi- 
lent de tout le corps yne prodi- tueles ne fe peuuent: pas guérir le- 
gieufe quantité ' d^vrine , qu’ils • Ion l’axiome. Nat-nram expell^fi^^* 
font écouler : comme les cloportes ùahtamenv/èjHe re^urret» Et pouice 
& lesiefpeces du becapqnge , 8cc. qui etf du calcul confirmé 

Dé rheme les fucs de quelques tousceuxqui fe vantentde letoîn* 
poiflbns marins à coquilles , ÔC pre ÔC dilfoudre par vne fotte 
^ut ce qüi par la proprietéd Vn ni- âance d’empyr-iques ; ne. font q'^® 
tre Volatil qU’il coiitiencuéueilie des vendeurs de fumée : car qui 
xes reins eiigoùrdlsi t'il de plus clair f difent-ils qii®les 

II y en a d’autres qui en appai- remedes qu’on voudr'oit employât 

wnt la douleur des feins les con- à dilfoucke le calcul , rongeroient 

mrtent comme le faffran, la rheu- plutôt ÔC dlfloudroient l’eftoniacj 
barbe & la caOTe, pourueu qu’on les qùele calcul, qui eft cent foispDs 
pnue de leur venu folutiue. dm que luy, ÔC qui eft foït 
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^né <lo la bouche ; Mais les chyini¬ 
ques ignorans en la Philofophie le 
promettent audacieufement j & 
charlatent ainlî les pauures mife- 
fâbles, afin de leur dérober leur 
argent. Outre que les Princes ôc 
Monarques tant de rares efprits 
qui ont profcfsc la Médecins de¬ 
puis tant de fiée les j n’auroient pa* 
été deftituez de femblable» reme- 
dss s’il y en'auoit eu. 

Pour répondre à cela première¬ 
ment nous dirons auec le texte de 
la Sapience. Dewfecit emnes natte- 
fies terra fand)Ues, 

Si la Foy nous apprend que tou» 
nos maux ont tiré leur origine de 
la preuàrication , & que tout pé¬ 
ché 'puiffe être entièrement par¬ 
donné ; il l'emble que toute mala¬ 
die de quelle nature qu’elle puiffe 
être, fe peut guérir parfaitement: 
& fi-la punition qui prend là me- 
fure du péché , ne fe pouuoit pas 
remettre auec luy, ne pourroit-on 
pas aceufer Dieu d’impuilfance & 
manquer de mifcricorde : luy qui 
eft infiniment plus indulgent, que 
les hommes fqu’il ne veut pas per¬ 
dre ) ne font pécheurs : 8c que le 
même qui eft tout-puilfant > qui 
pardofine les pechez des hommes, 
& qui a crée le Médecin ait ren¬ 
du la Medecine defeétueufe » 8c 
<iu’il n’aye pas pû créer des reme- 
des capables de vaincre, 8c fur- 
monter toutes fortes de maladies. 
L’Epitaphe de Paracelfe, erige par 
les Chefs de Salfebourg , qui 
«uoient été témoins de les cures 
admirables , ne parlc-t’il pas affez 
clairement, où il y a ces paroles, 
Conditur htc Philipfus , Aureolm 
infinis Medicha DoPtçr ^ <imdir4 
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tlU minera , le^ram , podagram , hy- 
dropijtm , aliaque infanahilia corpor 
ris contacta , mirifica arte fnïi^u- 
lit , &c. où ce mot d’incurable 
comprend l’Ithyfie , l’Afthme , le 
calcul , 8cc. Cardan n’écrit - il pas 
que de ion temps il palTa vn hom¬ 
me par la Lombardie , qui gue- 
rilToit par vne certaine boiifon, 
tous ceux qui portoient le calcul 
dans la vclcie en fort peu de temps? 
8c fans danger ? car ce n’eft pas par 
des corofifs que l’eftomac de la co¬ 
lombe refoût les perles , n’y l'Au¬ 
truche liquifie 8c dilToûc le fer ou 
les cailloux : mais e’eft par le pro- 
.pre ferment vital de leur digeftioii, 
.8c c’eft vne erreur de donner la 
membrane intérieure de leur ven¬ 
tricule puifque la vertu dudit fer¬ 
ment périt auec la vie des animaux. 
Donc on ne doit pas croire que ce 
qui fe fait naturclement ne fe puilfe 
faire par art. - 

Pour ce qui efl: des corofifs les 
Médecins ont bien pû voir que 
l'eau forte dilToût le fer > l'or, l’ar¬ 
gent , 8cc. 8c qu’elle ne pénétré au¬ 
cunement la cire : mais il» n’y onc 
jamais fait réflexion. 

Les Acides auffi quoy qu’il» di-* 
minuent le calcul dans le verre 
ils n entrent pourtant, jamais dan»' 
la vefeie auec cette même qua¬ 
lité acide f comme nous auon» 
dit du fuc de citron ) car telle aci¬ 
dité ne pourroit pas palTcr dan* 
les veines fans y nuire notable¬ 
ment , veii que ii on introduifoit 
vne feule goutte de quelque via 
acide dans la vefeie auec vne j yrin-^ 
gu» ou autrement, elle y cauleroie 
beaucoup plus de douleur qu'vu 
calcul confiderable. 

Yy a 
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Q^oy que les Médecins foient 
deftituez de véritables remedes ils 
cie laiflent pas pour, cela de faire 
aualer fans efperance à leurs cal- 
culeux > des poudres de pierres, 
de noyaux, de fruifts, de femen- 
ces durci, de coquilles, dp pier- 
tes de limaçons, ÔC de pdiltons, 

&c. brûlées ou contutées , des 
pierres pretieufes, du criftal en¬ 
flammé & éteint dans les potions 
qu’ils leurs donnent ;ou réduits en 
poudre , afin de faire voir qu’ils 
« oubliét rieade tout ce que î’Art 
fiommande. Si par hazard le cal¬ 
cul eft poufsé des reins de foy, ou 
par la force de i’expultrice, & qu’il 
foit jette auec l’vrine ; ils font a- 
croirc que c’eft par la vertu de 
leurs remedes, qui par vn empi¬ 
re qu’ils ont fur les reins, & fur le 
calcul l’ont brisé comme à coup 
de marteau. 

11 eft bien vray que tout ce que 
le grand Dieu a crée par fa bonté 
infinie ne regarde que le profit & 
i’vtilité de l’homme qui' ne la paye 
que d’ingratitude , & s’il à crjée 
des pierres dans les vegetablc^s & 
dans les animaux, qui font plût^ 
incommodes à leurs efpeces que 
necefl'aifcs : 11 eft pourtant impoffi- 
ble qu’elles puiflent profiter aux 
mortels ^ ni penctrer nôtre confti- 
tution radicale quelles ne foient 
prealablchrtnt refoûtes en leur 
première matière, & en vn fuc la- 
^iforme : car il ne faut pas croi¬ 
re qae ces pierres foient produi¬ 
tes dans les animaux par quelque 
punition : mais elles reprefentent 
Cn la dureté de leur coagulation, 
fefignature de leurs dons & leurs 
proprietez. 


Lîs pierres des fruits, comme 
de nefles , dattes , pefehes, ôcc* 
pourueu qu’ils Ibienc reduits:com- 
me nous auons dit eq leur premiè¬ 
re matière : ce qui ne le peut pas 
faire que par l’Alkaeft, elles pre- 
feruent les reins , comme l’Aroph 
de Paracelfe les feftaure. On doit 
entendre par reftaurer, vn efface¬ 
ment de l’inclination acquifej&pat 
preferuer, la précaution des nou- 
ueles procréations, en empêchant 
& détruifant les difpofitions de la 
matière du calcül. Atroph figni- 
fie aromat philofophique , ainfi 
nommé à caufe de la teinture d’or 
qui y entre. 

La Biere aufli où on a fait boüil- 
lir la femence de daucus preferue 
auffi de la lithyafie. La liqueur qui 
diftUle des entamures de la biet^e, 
& principalement des rameaux fu- 
perieurs lors quelle eft en feue, 
appaife les douleurs des nephriti- 
ques , relâche les contractions qui 
fe font tant aux lombes qu’aux in¬ 
tertins , fert de remedelbuue- 
rain à la ftrangurie , & difurie 
tant enuielies que recentes > elle 
adoucît 8c éteint la chaleur étran¬ 
gère du foye , 8c en 6tc la caufe, & 
les épines : ÔC de plus elle délie 
ceux qui ont l’aiguillette nouée. ^ 

Pour ce qui concerne la véri¬ 
table guerifon du calcul tant des 
reins que de la vefeie Paracelfe 
l’a trouué dans le ludus \ que l’Au¬ 
teur dit auoir rencontré proche 
d’Anuers aux riuages d’vne cer¬ 
taine riuiere, qu’il nomme fcalde, 
en vn endroit où on fait des tuiles» 


feitué 
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deffous de l’horizon , ielon 1* 
profondeur de la riuiere : ce 
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ainfi nomm| P«ce qujl reprefentc Ja même cho a de Tembrion mâle 
en que que façon des dea a jouer, de la chevre, qui a fuccedâ encor 
& tire lur Je pale , &c. comme Je pJus heureufement. 

Leaeur pourra voir dans fes ceu- 


ures. 

IJ ne fufïit pas de connoître Je 
Ludusni Je lieu de fa naiffance; 
mais il faut fçauoîr le réduire en 
fel volatil & oléagineux fans qu’il 
perde quoyque ce foit de fa vertu: 
ce qui ne fe peut faire que par 
l’Alkaeft, qui eft vne tres-difficiJe 
préparation. 

^ Luàifulu» & in àlkool rtda- 
Eli ^.i.tmtHrjdem li^Horû alkjufi ^ 
difiilla hmc inde > & prima vice to^ 
fus Indus mmatus erit in fdem j (pii 
in patina vitrea leco humido decur- 
rit, ahfque •vlla terreftreitate refiduat 
'& liquor dejiuens efi fului coloris'^ 
hermeticâ figillo claufus , bnlUendo 
velut jpufna/upernatat totus in for¬ 
ma oxHnptA viridü liqtiata , dojts 
tm J g. *4. vfque ad zo, cum aqua 
Jimplicis difiiilàta. tamillo» Et par 
ce remede Je calcul de grandeur 
médiocre dans Ja vefeie, fe refoût 
en i’efpace de quinze iours & fe 
diminue petit à petit iufqu’à ce 
qu’il peut palTer auec l’vrine. 

Le fécond efprit de Tyrine diftil- 
lée à ce que dit l’Auteur introduit 
dans la vefeie ( auec quelque li¬ 
queur conuenable ) par vn cathé¬ 
ter, indolent (comme celuy qu’il 
«nfeigne cap. de duelech refoluto ) 
diffoût Je calcul. 

11 raporte aufïi quelque hiftoires 
de certaines filles atteintes du cal¬ 
cul qui ont ccé gueries en beuuant 
chaque iour vne once de la liqueur 
qui fe trouue dans la vefeie de 
l’embrionjd’vne vache tiré du ven¬ 
tre de la Mere : & qu’en fuitte de 
cette experiencejon a voulu elfayer 


CHAPITRE I. 

VErreur des Ecoles de Mé¬ 
decine touchant les 
catharres, 

L Es Ecoles font deriuer la pre¬ 
mière fource des catharres de 
la froidure de l’eftomac, Ôede l'in- 
temperie chaude du foyc; entant 
que l’eftomac (incelïament fomen¬ 
té par Ja chaleur du foye pendant 
ladigeftion) enuoye des vapeurs 
au cerueau, & que le cerueau en 
forme de couuercie, ou de chapi¬ 
teau, les reçoit, repercute & con- 
denfe Scies conuertit en eau par la 
froidure natureJe. En apres com¬ 
me cette eau eft d’vne nature flui¬ 
de } quelle ne peut pas euiter de 
s’écouler & fe répandre ça & là 
après fa coagulation. 

Que fl elle découlé vers les yeux, 
vers les dents, vers les oreilles,vers 
le gozier, Ôcc. Elle y excite des 
douleurs, fi êjle defeend fur les 
poulmons,eile caufe des difficultez 
de refpirer, Ja toux, Ja phtyfîe, des 
fuffocations, &c. Si elle tombe ert 
l’eftomac, elle détraqué Ja dige- 
ftion, caufe des cruditez , excite 
des diarrhées, des coliques, des vo- 
miffemens, des défaillances, des 
atrophies, des hydropifics, des feyr- 
rhes, &c, Que fi elle déborde tour 
à coup dans les ventricules du cer¬ 
ueau , elle caufe l’apoplexie & la 
moitfubite; fur l’origine des nerfs 
Yy 3 la 
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la paraline. Si elle s’écoule le long 
de la nuque par les nerfs j par les 
ârteres j uir les mulcles 8c mem¬ 
branes ) elle caufe diuerfes forces 
de douleurs, de cacharres & de 
goutte , des faufes pleurefies des 
conuulfions, &c. Si le ccrueau en 
demeure charge » elle caufe la lé¬ 
thargie , des âîloupiiremens » le co¬ 
ma > le vertige > l’apoplexie, & des 
defauts de jugement & de mémoi¬ 
re ; pour la cure defquels maux, les 
liurcs, lesconfeils , les conuerla- 
üons , les confultes, lès écoles de 
Médecine , & leur pratique > ne 
parlent 8c ne propolcnt que des 
purgations, des faignees, des fea- 
rifications, des-bains , des fueurs, 
des cautères, qui ne font que dimi¬ 
nuer &: abbatre les forces , en s’ex- 
cufanc de la difficulté, qu’il y a de 
guérir ces maux-là , fur ce que le 
«oid de l'eftomac répugné à la cha¬ 
leur du foye, ÔC i'intemperie du 
foye à celle de l’eftomac ; en forte 
que ce qui pourroit profiter au 
foye nuiroit à l’eftomac j . & ce qui 
pourroit aider l’eftomac, ,feroit pre¬ 
judiciable au foye : mais pour dé¬ 
truire cette herefie , il eft neceffaire 
d’expo'.er icy quelques Thefes qui 
font concédées aux Ecoles. 

I. L’Eftomac de l’homme vîuant 
eft aftuelement chaud, & fa mem¬ 
brane eft ordinairement imbuë d’v- 
lie cerraine moiteure. 

î. Il eft impoûTible que l’humî- 
ditc aqueufe puifTeétre aCtuelcment 
chaude, fans qu’en même temps il 
ne s’en clcue des vapeurs. 

3. La Voye de l’eftomac à la bou¬ 
che nommée œfophage, eft vn ca¬ 
nal d’vne même continuité & d’vne 
iubftance femblableà la membrane 
intérieure de i’cftomaci 


4. Céc œfophage eft a^ueletnent 
moite & ferme,pour éuiter le vuide, 
car les parois de fa membrane tô! 
bent i’vne contre l’autre, 8c fc tou¬ 
chent latéralement fi tôt que les 
morceaux font aualet ; autrement fi 
elle étoit ouueite,rai)- (qui a coutu¬ 
me de remplir tout ce qu’il trouue 
de vuide ) qui lé rencontreroit au 
delTous de chaque morceau des bo- 
lus qu’on anale, feroit pouffé dans 
l'eftomac, ÔC il faudroit neceffai- 
rement faire 1 autant de rots qu’on 
aualeroit de morceaux. 
y.Si l’orifice fuperieur de l’eftomac 
fe ferme par vn mouuement natu¬ 
rel qui ne depéd point de la volôté. 

6. UOefophage ne fe remplit 
point d’air,8c n’en contient point,à 
caufe que les côtés de fa membra¬ 
ne humide retombent i’vne contre 
l’autre 8ç fe touchent, excepte! 
l’endroit du larinx. 

7. 11 s’ouure pour faire palTage 
aux alimens, qui ont peine de gUl- 
fer s’ils font trop fecs, & demeu¬ 
rent en chemin, à moins qu’on ne 
prenne quelque liqueur par deffus 
pour les faire couler ; c’eft pour- 
quoy s’il y auoit de i’air en i’œfo' 
phage, on ne pourroit pas s’empê¬ 
cher de faire des rots après que les 
morceaux font paffez. 

8. Il n\ a point d’air ni de vapeut 
qui puiflo fortir de l’eftorriâC lans 
faire dubruit,à caufe qu’il eft 

9. Si la chaleur neceffaire à 1 c- 
.ftomac éleue des vapeurs, elle nô 
les pouffe pas auec tant de violence 
qu elles puiffent ouurir l’orifice lu- 
perieur de l'eftomac qui eftfjtn'®* 
autrement on feroit des rots à tous 
niomens. 

10. Toute vapeur aqueufe dans 1 e- 
ftomac aulli bie que dans les autre* 

VâifteaW< 



Quatrième Partie, Chap. /. 3.0 

vaifTeaux aau%Iement chauds k peur excitée de l'eftomac ouur^ 
condenle bien plutôt en goutte,par roit Teftomac & lœrophaffe & 
Ja moindi^e rcperculfion ( ce qui . monteroit fans faire du bruitiVel- 
eft vifible à vne marmite qui boule le fortiroit plutôt par la bouche & 
couuerte de ion couuercle ) que les nazeaux que de s’opiniâtrer à 
de s’effayer d’éleuer la membrane vouloir monter au cerueau par for- 
qui la preife, &C de forcer 1 œfopha^ ce & à trauers fes méningés qui 
ge de s’ouurir félon toute fa lon^ l’enueloppent. Outre que ces va- 
gueur : c’eft pourquoy les rots ne peurs éieuées du boire ô£ du man- 
font pas vapeurs, mais c’eft de l’air ger fentiroient necelfairement à 


ou plutôt vn certain elpric que 
l’Auteur nomme gas. 

i I. Que ( fupposé l’efprit natu¬ 
rel ou hépatique du foye & du 
fang ) il s’enfuiuroit que toutes les 
veines par leur chaleur engendte- 
roient des cathârres ^ ou vers les 
parties du foye, ou aüx extremitez 
des vaiffeaux. Ce qui à été négligé 
des Ecoles. 

Cés thefes étant pour la plupart 
acordées & manifeftes par l’anato* 
mie. Il s’enfuiuroît premièrement 
qu’il n’y a point de vapeur qui 
puilfe être portée de l’eftomac à la 
tête par confequent qu’ils ne peu- 
uenr pas fournir de matière aux ca- 
tharies. 

2. Que fî là dodrihedes Ecoles 
étoit véritable, l’eftomac fain &: 
chaud engendreroit ' dauantage ÔC 
des plus grands catharres , qu’vn 
eftomac froid & incommodé. 

' 3. Quilfaüdroit auoir plus de 

foin de rafraîchir l’eftomac que de 
'lechaulér. ' - 

4. Les mortels ferbient neceffai- 
rement tous .catharreux ôc cohti- 
nueiement infirmes. 

y. Que tous les hommes' t^te- 
ïoient inceffament comme' des 
. pourceaux , à cau'eque la chaleur 
& la moiteur enuoyeroient eirliaut 
des continueles vapeurs. 

Q^iie nonobltant que la va- 


toute forte de perfonnes ce quon 
auroit beu 6c mangé, auffi hien 
que les rots ,'&; on s’infeéleroit les 
Vns les autres. 

7. 'Que filerotquieftvn efprît 
fauuâge, 6c beaucoup plus fubtil 
que la vapeur ne pénétré pas iuf- 
qu’au cerueau: ( parce qu’il, fort 
plûtôt par les narines, fi on ferme 
ia bouche , ) la vapeur aura bien 
moins de force de penetrer & per¬ 
cer ces tuniques. 

8. Que fi le rot atteint en quel¬ 
que façon le cerueau, ce n’eft que 
par l’organe de l’odorat. 

5). Que fi la vapeur, (matière du 
catarrhe^montoicen quelque façon 
à la tête,ou à l’organe de l’odorat; il 
faudroitquecela le fit lors que la 
bouche eit fèrniée,& par ce moyen 
il n’y auroit point de meilleule pren 
caution pour cuiter les catharres 
que de tenir toujours la bouche 
buuèrté, • ' 

lo.Ueft impoflSblequeles vapeurs 
puiifent monter de l’eeldphage -au 
cetueaupuîs qu’il n’y a point d’ou- 
uertute eli fabaize pat où elles puil- 
fent entrer.Par exemple fi vne can¬ 
ne eft bouchée en fa partie fuperieu- 
le & qu’elle Idit tenue fur des va¬ 
peurs-chaudes , elle ne pourra 
iamais monter à caufe de l’air qui 
remplit fon vuide. 

1 i.Pofons le cas que les vapeurs 
puftknt 
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puiffcnt monter de i'eftomac , bien 
foin de rencontrer vue forme de 
chapiteau ou d’alcmbic , elles ne 
trouuetont point de plan » ni aucu¬ 
ne cauitc où elles te puilTenc con- 
dçnl'er & ^tre conuercies en gout¬ 
tes. Mais en la bâte du cerueau 
( où on content que les vapeurs 
puilfent aller) il y a vn détroit fem- 
blâble à vn entonnoir » qui a deux 
petits tuyaux vers les narines, 6c 
autant vers le chinon du col, fi 
bien que ces vapeurs te rendroient 
à la fin à ces deux ouuertures, qui 
font d’ordinaire remplies de muco- 
fitez > comme étant deftinée» à net¬ 
toyer comme des emundoirs l’ini- 
mondice du cerueau, Si bien que 
quand les vapeurs s’en iroient-là, 
4ilcs ne pourroient pas feruir à fai¬ 
re des cathatres : ma,is elles le con- 
denleroient & diftilleroient en bas 
aueç la morue > 6ç apporteroient 
moins d'incômmodiré que l’excre- 
ment ordinaire du cerueau. 

12. Pofons le cas que le rot foit 
le gas des aiim.ens , ôc qu’il por¬ 
te leurs odeurs auec lui : néant- 
moins la vapeur des alimciis quels 
qu’ils foient > rendent vne eau infi- 
pide Ô£ innocence : car qu’on falfc 
diililler de lamucoficé ou de la/ali- 
ue par vne chaleur tiede, comme 
eft celle de l’eftomac dVn homme 
yiuant » on n en tirera qu'vne eau 
claire ôc infîpide , & iamais vue 
eau gluante, talée , acide, ni acre. 

IJ. Encor qu’il tombe de la 
mucofité au gosier, 6c qu’elle foit 
diuerfement alTcftée félon fes di- 
uetfes indifpofitions, neantmoins 
«ctte mucofité qui etl tirée de 
la muc^olîté des veines, ni la chûte 
6c ^ diftilation ne pcuucnt pas être 
pril'es pour cathanes du cerueau, 


engendrez de vapeurs, encor qu'd 
le arteae 6c incommode les parties 
comme i’vrinc fait la vefeie quand 
elle ctt infeaée de quelque 
étranger. 

15. Combien moins doit-on 
eftinier catarrhe^ie fluxde quelqyç 
humeur feinte , ou de quelque ex- 
crement imaginaire né 6c porté pat 
des moyens 6C des. chemins natu- 
relement impofiîbles ? fi le 
ueau n’cft p|s aftuelement froii 
aux viuans on ne doit point fe 1er- 
nir di la raifon du froid pour con- 
denfer les vapeurv*. S’il eft moins 
chaud que les autres parties, eft-çe 
que la vapeur cherche la partie ja 
plus froide du, corps, parce qu'dle 
defire plutôt d’étre coagulé que de 
demeurer en vapeur J ou fi c’eft qqe 
les vapeurs font chaflées de toutes 
les parties chaudes au cerueau, par¬ 
ce qu’il cil: plus froid. 

Déplus les Ecoles enfeigiicnt 
que les vapeurs qui s’éieuent des 
parties baffes, ÔC qui font la matiè¬ 
re antécédente des cacharres * ren¬ 
contrent âucerueau vn certain plan 
imaginaire ( qui n’a pourtant 
encor été trouué par les Anatotni- 
ftes ) en la cauité duquel elles veu¬ 
lent que les vapéurs s’affernblcnt 6£ 
fe coagulent, puis qu’elles retom¬ 
bent d’abord goutte à goutte»^ 
qu’cUcs paffcnc à trauers, la hlb- 
ftance du cerueau en forme "d’ea^ 
ou en forme de vapeur: mais fi 
vapeur a été condensée 6C coagule? 
parla froidure du li^u, elle demett^, 
rcra condensée par l’op^rcuni^ 
du même froid, qui ne lui 

tra pas de s’éieuer derechef en va? 

peur. . 

Il n’eft pas non plus cmyaol^ 
que cette eau étrangère puiffe tja- 
oerler 
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iierfetf en vapeur ou autrement la d’auec les côtes pour faire la pleu- 
lubltance du cerneau, les méningés, relie. ^ 


le crâne, & les lutures , 6c percer le 
période pour demeurer en apiés 
ious le cuir , ou s’écouler ailleurs. 
Pourquoy ne palTe-t’elie pas tout 
d’vn coup à trauers des pores, au 
lieu de s’arrêter fous le cuir i eft-ce 
qu’elle eil fatiguée du chemin 
qu’elle a fait, & qu’elle eft demeu¬ 
rée recruë ? où eil-ce qu elle eft éga¬ 
rée du chemin ? d’où vient qu’elle 
ne peut pas trauerfer le cuir mol & 
poreux, & quelle a bien pûpaffer 
à tràuers du crâne dur, loiide & of- 
feux? 

Qu^and on confentiroit à l’afcen- 
fton des vapeurs de l’eftomac au 
cerueau , elles ne pourroient faire 
qu’vne eau claire & diftillée,qui ne 
feroit pas propre/ù engendrer des 
catharres gluants & virqueux:& ces 
carharres le pourroiét aifement dif- 
fiper & relbudre en vapeur par le 
moindre léncimenc de chaleur auec 
beaucoup plus de facilité que ce qui 
lorc par les tueurs ; à moins que de 
vouloir faire croire que cette eau 
engendrée des vapeurs ait été fixée 
& renduë acre 8c faiée par le feul 
attouchement du plan fufdit, ou 
des partiesxrù elle s’arrêter,encor ne 
Icroient-elles pas fuftilantes pour 
arracher le période du crâne ( qui y 
adhéré fort opiniâtrement ) ni les 
niembranes dont chaque mulcléed 
enueloppé pour s’inlînuer dans 
leurs fubdanecsi 11 faudroitquelle 
eût necelTairement vnpulleur inter¬ 
ne , qui la poufsât à traders des os, 
^qui éleuât & léparâtla peau pour 
faire pafl'age à la defcente qu’elle 
fait entre cuir & chair ) qui foie 
beaucoup plus puilfant que les ef- 
prits , èc qui dechbât la pleuc« 


Déplus pourquoy ccoit-elle in¬ 
dolente fous le cuir & fous les 
cheueux, & par tous les lieux où 
elle a palTé ; puis en après pour¬ 
quoy excite-t’elle des fi grandes 
douleurs aux pieu relies & autres 
lieux où elle s’arrede î Ôi par où ces 
eaux peuuent-elles aller aux dents 
& aux nerfs qui s’enferrent à leurs 
racines ? puis que les nerfs qui par¬ 
tent de la fubdancedu cerueau pour 
entrer en la mandibule rempliirent 
fi bien les Ikux où ils font inferea 
qu’ils ne lailfent pas le moi-ridre ef- 
pace du monde qui lui puillù faire 
pafl'age ; & comme peut-elle aller à 
vne feule dent par les genciues 8c 
les jouës ? ne retomberoit-elle pàé 
plutôt en bas fi tôt qu’elle ed con¬ 
densée , & lors qu’elle pend ert 
goutte à la baze du cerueau, que de 
prendre des voyes fi diflSciles & in¬ 
connues ? & quand la deiH ell arra¬ 
chée que la douleur palTe, ed-ce que 
l’edoniac ceffe ou n’ofe plus eriuo- 
yerdes vapeurs pour féruir de ma¬ 
tière au catharre i 

S i le catharre s’en va aux yeux & 

' aux oreilles, il faudroit que la ma¬ 
tière morbifique pafsât du plan du 
cerueau dans fes ventricules pour f 
faire fon amas & fon alTemblée , Se 
par aiiifi on moiirroit auant que 
l'ophtalmie fût fermée , &c.- aum il 
ed tres-^certain que la pleurefie n’eft 
pas entre la peau ou le cuir mem¬ 
braneux & les mufcles interen- 
fteauxteomment donc dcfcend-t'el- 
Ic depuis le cuir du crâne tout droit 
le long du euk niufculcux, pour fé 
jetter obliquement dans les mufeie# 
intercodeaux ou encre iceux & la 
pleure qüi enucloppe les côtes > 

^ Zt Polone 
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Pofons le cas qu’aux enfans & 
autres gens il tombe de la niucolî- 
té du palais dans leur eftomac,cette 
mucofité ne prouient pas des va¬ 
peurs’: mais c’eil vne mucofité na- 
turele ou vn excrement engendré 
par l’erreur de la faculté gardienne 
nommée Cuftos qui ell établie en 
l’os fpongieux comme on peut voir 
en fon Traité. 

En après comme les Médecins 
ont pris garde qu’il y auoit des per- 
fonnes qui auoient l’eftomac fort 
bon qui e'toiét atteintes de la gout¬ 
te & d’autres fluxions. Ils en ont 
accusé la bile acre , & la pituite fa- 
iée de la maife du fang : ôi laiflent 
à iuger fous des coniefturcs fi elles 
font enuoyées du foye, ou fi elles 
font tirées des veines Sc déchargées 
fur les iointures, ou fi c’eft quel¬ 
que pituite falée qui vienne de la 
tête. Mais fi en ces maux-cy il le 
îencontre vne humeur falée > cela 
procédé du feul lerum qui ell em¬ 
preint d’vne falure étrangère. . 

Quand le cuftos du cerueau eft 
bien conftitué la mucofité eft blan¬ 
che,cralle & médiocrement épaifle; 
mais lorsque cette faculté eft mal 
affeftée, cette mucofité eft aqueu- 
fe, aigue , lalée , acre , iaune , te¬ 
nace, &c. Et découle du badin par 
les voyes qui luy font plus com¬ 
modes : & ce qui découle au com¬ 
mencement des rhumes en forme 
d’eau n eft pas mucofité : mais vne 
pure ferofite falée par laquelle fa 
nature tache de relauer le vice ou 
iitnpredîon étrangère de cette fa¬ 
culté i mais ce qu’on mouche dans 
leur déclin qui eft iaune & 
«pais n eft plus lerofité ( comme au 
comsnenceinent ^qui ait été êpaif- 
lîe par fon fejour, ainfi qu’on en- 


feigne aux Ecoles : mais c'eft vn 
excrement engendré de moment 
en moment pat l’erreur de cette fa. 
culte, qui eft materielement tiré 
du iang : veuque c’eft le pro, 
pre des parties mal affeftées de 
produite quantité d’excremens. 

"Voila comme le poulmon don. 
ne des témoignages de fa Ibuffrance 
par quantité d’excremens,lors qu'il 
eft irrité, bleffc ou opprelfç, ou 
qu’il eft affeélé par les iniures de 
l’air > ôc des exhalailbns malignes: 
lefquels excremens ne tombent pas 
infenfiblement du cerueau par la 
trachée artere : car fi en beuuant il 
eft i.mpodiblequ’vire feule goutte 
d’eau puilfe defeendre aux poul- 
monsfans danger de fuffocation? 
Que ne feroit pas vne grande quan¬ 
tité de vilains crachats qu’on rend 
tous les matins ? 

Les Ecoles enfeignent que cette 
humeur catharreufe eftdetenuë aux 
poulmons iufqu’à la maturité no- 
nobftant que la plulpart n’ayent 
pas trop de peine de relpirer. Ce 
qui eft faux, car ces crachats iau- 
nes 8c cendrez procèdent de l’erreur 
de la digeftiue des poulmons ou de 
la trachée artere , 8c du fang dege- 
neré:8cpar confequent ces 
là font fuiuiesd’vne emaciatiovni- 
ucrfelle.C'eftpourquoy c’eft en vaiia 
qu’on ordône des remedes céphali¬ 
ques, des potions réfrigérantes,des 
ptii'anes des loochs , des fyrop^ 
l’efquinc, 8c la zarlepareille : mais 
il faut ôter la mauuaife imprelho'^ 
des poulmons que l’Auteur nomme 
cor£upteur,qui épuile les membra¬ 
nes» les veines , la trachée arterej 
les cartilages Ôc les pouluaons e 
leur aliment, ÔC le tranlmuë m 
ceifamencen diuerfes i'oxtss a 
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dures. Qtis s’ils ont été précédés de reipirar fe peut prendre de la 


de quelque crachats fanguinolens, 
& qu’il y ait vlcere,il faut appren¬ 
dre à préparer les rcmedes par Jef- 
quels Paracellc guerilToic la phty- 
Ije comme ion AiercurtHs diaphore- 
tictu & le tiaSthra volâtilis lili, le 
lac ou oUmîntum péri arum , &c. 
Car à moins que tout le corps ne 
Ibit teint d’vn baume fureminenc. 
iamais ces vlceres internes ne le 
xpnfolideront. 

La diftîculcc de guérir les defauts 
des poulmons ne confille pas en ce 
iqu’il n’eft iamais en repos, veu 
qu’il ne fe meut po'nt comme on 
peut voir dans ce Traité intitule 
Catha-ri dellramettta. Ou l’Auteur 
montre qu’il ne fert que de crible 
pour épurer l'air , qui de la trachée 
artere entre dans le thorax ÔC palTe 
à trauers de lés pores ( donc il eft 
percé comme vn crible de toutes 
parts ) qui étant bouchez & opilez 
cautenedes difficultés de refpirer. 


quantitCjOu du peu des pores qui 
lonc bouchez ou ouuers aux poul¬ 
mons ; & fl ces incommodez rcfpi- 
renc mieuxieuez que couchez,c’eft 
parce que les poulmons par ce mo- 
yen - là !ont moins contrains > 8 C 
1 air peut palier librement à trauers 
de leurs pores , qui ne lont point 
bouchezfni prellez comme quand 
on eft couché delTus. 

Les fyrops &: autres peftoraux fer- 
uent ieulement à rendre les voyes 
plus coulantes & à faciliter le paf- 
iâge aux crachats 

11 y a des perfonnes qui en dor- 
ijîanc ont coutume de bauer & de 
rendre quantité de faliue par la 
bouche. Si ces gens là viennent à 
dormir àlarenuerfe, ils fentent vn 
debord d’humeurs qui leur remplit 
le go2:er tout à coup.Ce qui les tait 
éueiiler en lurfaut & Il tournée d’a¬ 
bord lur les côtez de la peur qu’ils 
ont de futfoquer. Ce debord la ne 
De plus l'air defléiche de plus en viéc pasdu cerueauimaisce fom>des> 
plus les mucilages qui les opiieiit, lérolicez qui viennent du palais oa 


& celles qui fe produifenc de nou- 
ueau, qui auec le temps conçoi- 
uenc de l’acrimonie & de la mali¬ 
gnité ; d’où la difficulté de refpirer 
s’augmente, le vomica fe forme, les 
Vâilleaux té rongent,d’où procèdent 
des crachemens de fangjdes vlceres, 
iémaciation, & finalement la mort, 
La plufparc des incommodés des 
poulmôs ont plus de peine de refp». 
rer lors qu’ils sot couchez fur le côté 
du poulmon maladp, parce que les 
pores de la partie d’icelui qui touche 
la membrane coftalefpar lefquels il 
auoit coutume de relpirerlfontboiu 
chez Si prelléz. On peut faire le 
même iugementde ceux qui font 
couchez à la renucrie,8c il eft con¬ 
tant que la mefure de la difficulté 


des amigdalis qui abreuét la iague. 

D'autres après auoir eumaj de tê¬ 
te,lentét vne douleur à la partie po- 
fterieure d’icelle & ont peine de 
dormir & de fe loûtenir,en!'uite de- 
quoy la douleur fe manifelle aux lo¬ 
bes, delà elle décend aux cuiflés, & 
fouuét iufqu’au bout des pieds:d’a- 
fcord ils s’imaginer que c’eft vn ca- 
tharre qui eft tôbé de la tête fuccel*- 
liueméciufqu’aux extremite2.Si ce¬ 
la étoit vray il faudroit qu’il paflât 
par la finuolité & la fubftâce du cet- 
ueau ôcpar ces meningestou entre 
la dure mere& la pie mererou entre 
la dure niere &le crane.ou encre le 
craiie & la psauii la matière du ca- 
tharrene pourroit pas pallét pac 
les ventricules du cerueau, fans 
Z Z a caulér 
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caufer l'apoplexîe, ni le long de la 
mouclle lans faire vne paralyfie. 
2. Cetce matiere-là ne peut pas 
paiTer en forme de lueur à trauers 
la lubllance du cerueau, pour s’ar¬ 
rêter fur la pie mere , & en fuitte 
elle ne peut pas feparer la pie mere 
d’auec le cerueau, ni d’auec la me- 
dulle fpinale pour fe faire paffage 
parce qu'il fatidroit qu’elle ieparât 
la fubltance des nerfs, félon -toute 
leur longueur, veu qu’ils emprun¬ 
tent leur fubftance,de ladite rnouël- 
le & de fes méningés qui font fort 
adhérentes en leur racine médul¬ 
laire» Si on veut que ladite nlatie- 
ï« entre en la dure mere & le crâne» 
L’anatomie enfeigne que les ou- 
uertures par où les nerfs fortent la¬ 
téralement de 1 epine du dos , font 
fi bien proportionées aux nerfs qui 
en fortent, que Ton ne peut pas 
conuenir qu’il y ait pallagepour 
conduire le catharre de refpinedu 
dos aux mufcles. Comment donc 
Thumeur catharreufe pourra-t’eile 
palfer par vn petit nerf fans caufer 
vriertupeur au membre où il s’in- 
fere &oùil eil difpersé» Donc il 
a’y a point de yoye , de moyen, de 
connexion, ou de depandance, par 
iefquelles le catharre puilTe vérita¬ 
blement fublîller. Mais il faut fça- 
uoir que toutes & quantes fois que 
l’Archee ou l’efprit influant qui fait 
les impetuofitez chez nous vient à 
être loüillé & irrité par i’iniure de 
l’air, par quelque odeur , exhalai- 
fons, ferment étranger,' palTions 
de i’amc , ou par les fiennes pro¬ 
pres. 

Que cét efprît ainfi fouillé , efl: 
tout autant de fois exclus, & pouf- 
sé hors de la communion de la 
rk , & exilé plutôt vers par¬ 


ties éloignées que vers les prochai¬ 
nes. Car il faut noter qu’il ne lu y 
eft pas plus difficile de monter en 
haut que de defcendre en bas ) fi 
bien que cét efprit deprauc par 
cette contagion étrangère , eft 
porté par les nerfs, par les artè¬ 
res , & par la propre habitude du 
corps fi-tôt qu’il eft arriué au 
lieu de la milfion, il communi¬ 
que Ô£ tranfpiante Ibn ferment vi¬ 
cieux ( donc il eft empreint) en i’a- 
liment de la partie félon fon idée 
feminale, & trouble tellement la 
digeftiue , qu’il ne fe fait que des 
deprauations qui s’accumulent in- 
fenfiblement ou à la foule. Et fou- 
uent il imprime telement fa mali¬ 
ce à l’efprit fixe des parties, qu’el¬ 
le s’en refcnt toute fa vie. Ces 
maux-là font fouuent accidétele- 
ment fomemez par les feroficcz 
que la nature enuoye comme pour 
relauer & netoyer cette mauuaùe 
impreflîon» 

il arriue aulït foutient que les 
ferofitez imbuës dVn fel étranger 
infeétent en forte les efprits, qu’ils 
ne font pas toujours foüillez par 
i’iniure de l’air , ni par quelque 
idée ou vice interne : Mais elles fe 
rendent facheufes par leur quan¬ 
tité ou malice , & fe iettent dans 
les parties malgré elles. Si bien 
que les bains, les eaux minérales, 
les Iblutifs, & fudorifiques , gué¬ 
ri ifent la plu'part de ces defauts- 
là , parce que ces ferofitez étans- 
vuidées ou confumées , la faute 
renient. Auifi lors que le foye 
indifposé il rejette les lerolitez 
qu’il auoit attirées à luy qui 
des œdemes & des leucophlegma- 
ties : & lî celles qui tont.dedices^a 
relauer les iinmôdices des digeilios 
trouuw'*- 
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trouuent en chemîii des fels re- Jes dents & les on^hs , en ce cui 
jours J elles les re(5omenc ,& de- touche leurs racines. ^ 

uieiinentia matière desablcez, des Enfin ce genre de vice ne pro- 
vlcereffjdes gales & autres vices cede pas radicalement des liqueurs 
du cuir ; Il bien que tout ce qui contenuës . qui ne font que des 
exerce des hodilitez chez nous produdions de l’Archée incoinmo- 
lous le nom de iluxton eit compris dé & mal fain. 
fous le tormra mais de l’Auteur,où La toux des vielles gens diffic.i- 
il veut que la Lune domme , d’au- le à reftaurer , procédé de quelque 
tant quelle a vnafcendant furies portion dexcremens des poul- 
lerolitez J 6c lut tous les corps mous demeurés aux extremitez des 
aqueux. Ce qui fait que les mala- rameaux de ’la trachée artere , qui 
des prefagenc les tempêtes à venir ne causét pas feulement obftruaion 
& les changemehs des temps, c’eft en eux , mais auflî ils troublent & 
que les humeurs font aftraintes à diminuent par leur prefence leur 
la correfpondance des Aftres- lors ferment local : en forte qu’il fe fait 
qu’elles font radicalement con- tous les iours des nouuelles produ- 
iointes à l’efprit de vie. étions qui entretiennent la toux. 

Le violent froid des montagnes, qiii fe gperit difficilement , en 
ou autre qui lurprend tout à coup, cét âge là par les remedes ordinai- 
le ferain, les vapeurs qui s’cleuent res, parce qu’ils ne pénétrent pas 
de marais ou desiofles minérales au lieu alFeélé , & n’ont pas aflez 
corrompent fouuent telement le de vertu pour pouuoir rétablir leurs 
ferment digellif du cerueau & des forces. Si bien que ces excremens 
poulmons par vne feule infpira- là font des defauts topiques des 
tion qu’en après ils ne feruent propres parties, 
plus que d’officine à quantité d’ex- Les foibleffes des parties vien- 
cremens : voilà comme la'toux & nent de la première conformation, 
l’Afthme commencent & perfeue- où elles font acquîtes apres la naif- 
rent par le vice de ce ferment fance. Elles font accompagnées 
étranger. C’eft par cette même rai- d’vne diminution du ferment ve- 
fon auIfi qu’il s’engendre des ex- getatif. Telement que c’eft de là 
cre.nens aux yeux, aux oreilles, que naiffent les degenerationsSe 
aux narines, aux dents & au go- les excremens des parties. Aullî ces 
îier. Si bien que les dents ne font affeftions n« cedentpas aux laxatifs 
pas mal à caufe du catharre , mais parce qu’ils ne vont pas a la racine 
fouuent pour être trop découuertes du mal, ni ne peuuent pas attein- 
de leurs genciues, elles deuiennent dre au vice primitif : mais ils ne 
plus fenlibles au froid , ou parce regardent que les produétioris po- 
que leur dernier aliment a été mal fterieures. Que fi ces laxatifs tem- 
digeré , peruerti 6c corrompu ; car blent foulagcr le malade pendant 
la digeftion des dents St des on- vn couple de iours ( d autant que 
gles différé de celle des autres vuidant les veines melaraïqiaes & 
parties , en ce que les parties font épuifant la maffe du fang il fe fait 
la leur dans leur intérieur : mais vhe moindre diftribution & di- 
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rpenfatioii d’alimênt aux poulinons 
ce qui diminue les crachatsmeanc- 
moins ces laxatifs épuilent tele- 
ment les forces des malades , qu’à 
la fin les Médecins font contraints 
de les abandonner à l’efperance des 
cautaires & du régime de vie , &C 
en continuant de les purgeotter de 
temps en temps , ils acheuent de. 
les faire viure medicinalement, 
c’eft à dire miferablement. 

Voilà comme la toux commen¬ 
ce 5c perfeuerc non pas par vue di- 
ftillation de pituite , qui tombe du 
cerueau ( qui fe pourroit ailemsnt 
eu ter en failànt coucher l;s mala¬ 
des le vifâge renuersé entre deux 
cuilTîns ) mais par vne dégénéra- 
tion & deprauation du ferment'Sc 
de la faculté digeftiue-des‘poul¬ 
inons , ou de la trachée artere y qui 
procédé quelquefois du propre vi¬ 
ce des poulmons , Sc autrefois par 
quelque iniure externe : car'le 
poulmon iur toute autre partie eft 
facilement blefsé, parce que c’eft 
luy qui vieillit, & qui meurt le 
premier de tous les vilceres. 


CHAPITRE II. 

VAlteration du CuBos , ou 
des faculté^ inouies que 
rAuteur loge à l*entrée 
du larynx i ^ à la I?a^e 
du ceruèdUi cauje le rheu^ 
me 3 l^enrouëures fg) la 
toux, 

L Es Ecoles de Medecine pren- 
néc la morue du nez & Jer cra¬ 


chats tantôt pour le phlegme ( qui 
eft vne des 4. humeurs quelles fup- 
pofent dcuoir faire nôtre confticu-ç 
tion) comme fi le ceruau confumoit; 
les trois autres qui. font le fang, le 
phlegme, & la mélancolie pour fon 
aliment.&qu’illaii'sât le feul phle¬ 
gme ( qui lelon Galien eft le plus 
conucnable de tous pour fa nourri¬ 
ture, ) autrefois Elles le font paflèt 
pour vn excrement qui refulte de 
là digeftion, 8c veulent que ce qui 
eft expeéloré par la toux , f à caufe 
qu'il tire fur la même couleur ÔC 
que ce qui fort du nez ne foit rien 
autre chofe que le même excremét, 
qui elt tombé du cerueau dans la 
poitrine. Si.cette mucofité étoitvn 
excrement , le cerueau ne feroit-il 
pas plus mifërable que les autres 
parties les plus vtiles , qui lors 
quelles font en famé confumeift' 
entièrement leur alimét, ôc l’exha¬ 
lent iiifenfiblement fans lailfer au¬ 
cune marque ni refidence.Et que le 
feul cerueau , qui eft vne partie À 
noble foit fi malheureufe que d'alie- 
ner ainfi le fien ? Comment eft-ce 
que les puilfances de l’Ame ( que 
les Ecoles logent au cenieau)y veu¬ 
lent faire leur demeure ? Et comme 
quoy le pourront - Elles conferuer 
en leur intégrité pendant fembla- 
ble confufion ? Et comment eft-ce, 
que les atomes de cét excrement le 
pourroient fi bien ramaller de tou¬ 
tes les parties du cerueau fans y 
laiffer des obftruftions 6c des em- 
péchemens notables , veu que le 
cerueau à peu 6c de fort petites 
veines difpersées pour là fubftance, 
qui luy portent fa nourriture , 6c 
qu’il ne paroît point de voye, ni de 
canal par où cét excrement puifl'e 
être porté 6c $endu en fa baze. Lj 
mcüele 
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moüels de l’épine ne léroit- elle pas de tapillerie ou de brile-vent à 1 en 


lujecte au meme excrcment ? Et 
lors qu’elle tâcheroic de l’expulfer 
Elle ne le pourroit faire que par 
en haut ou par en bas : par en haut 
ellen’auroit point d’autre voye que 
le quatrième ventricule du (cer- 
ueau où elle cauferoit l’apoplexie, 
ou autres fâcheux accidens : ou en 
tombant en bas par fon propre 
poids n’opileroit- elle p^5 le com¬ 
mun principe des nerls mouuans, 
& ce d’autant plus aiiement que 
cette mucofitc eft tenace 8c gluan¬ 
te , qui à caufe de fa ténacité ne 
peut pas s’écouler aifement. Audi 
par la même raifon le cerneau qui 
eft fi denfe 8c fi épais ne deùroit-il 
être enduit du même excrement 
par toute fa fubftance , ÔC pour- 
quoy y auroit- il vne loy particu¬ 
lière qui obligeât le cerueau d’en¬ 
gendrer des excremens qui reful- 
tent de fon aliment, pendant que 
les autres vifceres exhalent infen- 
fiblement tout le leur(lors qu’elles 
font en fanté ) fans laiflcr le moin¬ 
dre reliquat ni excrement ? 

Les Ecoles n’ont pas fçeu ce que 
c’étoit que cette mucofitéjcar ce 
n’eft pas vn excrement qui refulte 
de la digeftion du cerueau : mais 
comme l’air deuoit être attiré tant 
^ aux j^oulmons , qu’en l’organe de 
l’odorat immédiatement en toute 
forte de tempête 8c d’orage • Dieu 
a logé pour vue bonne fin de cer¬ 
taines puiffances que l’Auteur 
nomme ChBos , i’vne à la baae du 
cerueau, & l’autre à l’entrée du 
larynx. 

Ces puitfances ont la faculté d’ê- 
gendrcr des mucolîtez qu’elles 
étendent premièrement en forme 


contre de la rigueur de l’air , pour 
s’oppoier à l’iniure qu’il pourroit 
faire au cerueau Seaux poulmons. 

Secondement , elles feruent à 
receuoir ôc retenir dans leur fub¬ 
ftance les imputerez & les atomes 
qui le pourroient glilTer en dedans 
auec l’air. 

En troifiéme lieu, ce euftos s’en 
fert poür nettoyer 8c rekuer quel¬ 
que mauuaife impreifion qui pour¬ 
roit auoir été empreinte à la par¬ 
tie : Par exemple , pofons le cas 
que le ferain ou quelque bize froi¬ 
de ait donné occafion au euftos d’a- 
uoir opposé fa muj^fité ( qu’il tient 
en l’os fpongieUx ) contre la ri¬ 
gueur de l’air. Alors ce euftos 
commence premièrement d’attirer 
quantité de ierofitez pour tâcher de 
relauer la mauuaile impreftion 
que le froid y a laifsée s 8c comme 
ii void qu’il n’auance rien par là, 
il forge des mùcofitez plus tenaces 
principalement lors que celle qui 
eft en l’os ethmoide eft deueiïuë 
plus gluante : Voila comme fe 
font auffi les enrouëures au goziert 
car cette puilTance qui eft deleguée 
au larynx pour rompre i’impetuo- 
fité de l’air , tâche de deffendre 
cette partie, en y affichant par vne 
certaine erreur des mùcofitez en 
forme de tuniques ; puis s’en re¬ 
pentant bien tôt après, elle com¬ 
mence premièrement de former 
des excremens aqueuXjpuis des vil- 
queux par lefquels elle tâche de 
nettoyer 8c relauer la mauuaile im- 
preifiüiî de celle qu’elle auoit op¬ 
posée la première fois cotre le froid/ 
Que fi le tronc de la trachée artere 
eft a/Tiegé plus bas, on expeftoré à 
force 
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force <îe touffer les mêmes chofes ment d’vn cerneau faîn & vjgou- 
qu’en l’enrouëtirc : donc la muco- reux > mais cette inclination à pre- 
firé , tant celle-là qui diftille des parer promptement vue abondance 
narines > que celle qui eft crachée de diuerlité de crachats & de mor- 
& expedorés par la toux, prend ue eft engendrée par celdites puif- 
ton origine du cullos : cette muco- fances que Dieu a logées à l’entrée 
fité étoit innocente auanc l’erreur des vifeeres fuinoTiimcz. 


du euftos, mais après cette erreur 
elle eft nuifible & incommode. Ët 
CÆtre gardienne étant vne fois en 
defordre, elle forge quantité d’ex- 
cremens par vn dereglement auor- 
tif, Sc s'écarte de Ton deuoir. Tout 
le temps que cecuilos joüit de la 
tancé, il demeure vainquent fur l’a- 
trocicé de l’air, mais,lors que fa vi¬ 
gueur ell; vne fois entamée > il ne 
peut plus fâtisfaire à fa première 
dertination j ce qui fait qu’il fabri¬ 
que force mucolitez , afin de rela- 
uer le vice quelle a «utrefois con- 
ceu qu’il n’auoit pas pû effacer au 
commencement. De même on void 
aux affeétions du gozier que la fali- 
ue .s’épaifïit d’abord, 

Lr diuine prouidence a voulu 
établir ces puiliances-là pour pour- 
uoic à le conferuation di^cerueau 
& des poulmons qui ont befoin de 
refpirer continuelement l’air , & 
comme nous auons déjà dit > les 
excremens qui s’y engendrent ne 
procèdent pas de la digellion de 
î’vn ou de l’autre vifeere , mais de 
ces gardiennes, qui ne produifent 
jamais ces effets morbides , qu’el¬ 
les ne foient dcuoyéas de leur droi¬ 
te èC véritable intention : ce qui 
fait voir que le rheume n’eftpas fa- 
lutaire, & on fe trompe de croire 
qu’il purge le corps de les immon¬ 
dices ; car cccte prompte quantité 
de matière qui fe forge fous l’er¬ 
reur du cuftos_,, n’dl pasjvn exçr©- 


La roux procédé d’vn reffenti- 
ment de quelque choie de nuifible 
qui chatoüille &trauâillele larynx, 
depuis fon commencement -iul- 
qu’au fonds des poulmons, comme 
pourroient être la fumée, les fuli- 
gines, ■& exhalaifons acres ôc mi¬ 
nérales, les vapeurs humides , fœ- 
tides ,,5cc, Àuui le froid atroce fait 
vue grande violence à l’elprit vital 
defditës parties , & efl capable de 
l’éteindre. 

La toux donc efi: vn effet de la 
fenlation , & fi tôt que ce cuitos ou 
elprit qui refide aux parties fufdi- 
tes eft irrité, par cét étranger ÔC in¬ 
commodé, il attire d’abord de la 
maflé du -ferum ce quelle iuge à 
propos pour le tranlfnuer en mu- 
cofité , qu’il poiilfe en diligence en 
forme de rofée au larynx, afin que 
l’iniure de l’air frappe cette partie 
auec moins de nudité : mais lors 
que cette iniure externe frappe plus 
fortement le larynx & les poul¬ 
mons , 6c quelle eft fi violente 
qu’elle ne peut pas être adouci^ 
alors le euftos commence à défail¬ 
li r-ôc ne demande pas feulement du 
fecoursaux lérofitez } mais il tire, 
corrompt, ÔC peruei tit prodigale¬ 
ment la plus proche fubrtance de 
fon aliment,qu’elle tourne en eollo 
mucilagincufe, qui approche d’au¬ 
tant plus prez du propre alimeneda 
vilcere, qu j 1 tire mieux fur la cou^ 
leur jaune ou rouge. Et lors que de 
loufte 
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jfOulTe qu’elle étoic, eih change en 
couleur de paille , & que Hnale- 
menc elle deuient comme des 
blancs d'œuf,ceft vn prefage qu’el¬ 
le retourne en vn meilleur état.Au 
contraire lors que les crachats(aux 
phtifiques ) deuiennotit fanguino- 
;lents, puis cendrez aucediflipadon 
de la propre fublfancc de l’aliment 
t^anfimué ; cela dénoté vn ccoule- 
ntent de l’intégrité de la vie , qui 
fuiuie d’vne puanteur d’haleine, 
déclare ouuertcment que l’Archée 
des poulmons n’en peut plus , ÔC 
qu'il s’approche de l'a lin. 

Si bien que la mucofitéfert d’in- 
terftice entre les choies externes & 
nuilibles ôc les parties internes.El¬ 
le a vne qualité faice qui lui i'ert 
d’éperon pour prélTer le euftos à 
fon expulfion, & irriter le fenti- 
ment du larynx. Elle a cette quali¬ 
té i'alée de i'oy , ou elle la tire des 
ferofitez du l'ang : il y a aulli des 
toux qui font caufées par vne fort 
petite quantité de mucohté falée. 

Les vieilles gens font fort fujet- 
tes à la toux, parce que la vieillef- 
fe eft vne défaillance vniuerfele où 
le poulmon commence à défaillir 
le premier : aufii les vieilles gens 
font fort fujettes à la toux, à qui 
à grande peine fe peut-elle appai- 
fer, parce qu’il éft impoffible d’in- 
fufer des nouueles facultez lors 
qu’elles font vrtè fois tombées dans 
la decheance. Les décodions pedo- 
rales font des bien foibles remedes 
à ces maux-là, auflî-bien que les 
tablettes, les fyrops , loochs, &c. 
on croit en les aualant doucement 
qu’il en parte quelque peu dans la 
trachée artère j mais on ne prend, 
pas garde qu’ils feroient pluÀ 
d’empêchement audit partage. 
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qu’ils ne pourroienc donner de fou- 
iagement, puis qu’vn fimpie ato¬ 
me introduit dans le larynx, ne 
cefle d’exciter la toux iufqu’à ce 
qu’il en foit forty. Déplus le remc- 
dc tiré du poulmon de renard eft 
auffi ridicule , que d on faifoic 
manger tous les iours à des para¬ 
lytiques des pieds de cerf & de liè¬ 
vre pour les faire courir , puis 
qu’vne partie morte n’a plus le 
pouuoir, ni la faculté qu’elle auoit 
lors quelle étoit en vie. Outre 
que les Ecoles ne f( 5 auent pas que 
le poulmon fert feulement de cri¬ 
ble & de partbir à l’air, & qu’il ne 
fe meut aucunement pendant la 
refpiradcn , comme on verra plu^ 
euidemment ailleurs, &par confe-' 
quenc que la longueur de la courfe 
du renard ne procédé pas de la vi-» 
gueur de les poulmons. 

Les Chymiques ayant pds gar¬ 
de que là où le foulfre vif eioitfoic 
tout y étoit aride , ont crû qinl 
pourroit auoir le meme pouuoif 
de derteicher les crachats. Les vns 
ont commencé à donner des fleurs 
de foulfre , les autres l’ont fublimé 
auec l’aloës , la myrrhe, & le laf- 
fran, & le vitriol calciné ; les au¬ 
tres ont tenté la diflblution auec 
la chaux, &: des Alkalis qui eft fore 
puante, Sc l'ont nommé laid de 
foulfre : mais ils ont commencé à 
perdre l’eftime qu’ils en auoient 
conccus, lors qu’ayant jetté du vi¬ 
naigre dans leur diifolutionjils ont 
veu que le foulfre auoit été féule- 
mét déguisé, & qu’il reuenoît foul¬ 
fre comme il étoit auparauant.'Voi- 
la comme i’efperahce des malades 
a été trompée, & leur bourfe épui- 
‘sée.II ti’y a pourtant point de dou¬ 
te que le foulfre bien refoût com- 
AAa 
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me il faut, ne foît vn fouuerain re- té comme celle qwî difpenfe la falU 
mede a i’AtUime : mais TAithme ue qui diftribuât cette humidité 


nell pas toujours logée aux poul- 
mons : mais le plus louuent au 
conucxe de reftomac.Eufin le poul- 
mon tombe aiicmeiit en ruine,& lé 
îétablit tres-difiicilemét,& à grade 
peine peut-il receuoir alTilbnce des 
alimens qui en paffant par tant de 
diuerfes digeftions,ionc dépoüillcz 
de leurs vertus natales auant que 
d y arriuer.-Stnonobitât qu ils con- 
feruent encor vn peu de leur pre¬ 
miers odeur en leur vie moyenne, 
cela n’eil pas fulHlant à reltaurec 
leur débilité. Il y a quelques vul'- 
îieraires qui ont la faculté d’appai- 
fer & addoucir la fureur de l’Ar¬ 
chée aux playes , & qui refirent à 
la putrefaàion qui* peuuenc foula- 
ger & feruir à ces maux là. 

Il étoit très - important qu’il y 
eût des euftos pour deterger & re¬ 
ceuoir les imputerez qui l'ont in- 
fpirées du dehors, autrement elles 
entreroient en dedans, & s’affiche- 
roient aux vaiifeaux des poul- 
mons, Sc contre les parois humi¬ 
des des coftes, & par ainh la poi¬ 
trine s’empliroit facilement d’or¬ 
dures. C’eit pourquoy il étoit ne- 
ceflâire qu’il y eût des mucofitez, 
tant à l’entrée du larynx,qu’à celle 
de l’organe de Todorat qui retien¬ 
nent ces imputerez, & ne permet¬ 
tent pas qu’elles entrent plus 
auant. 

L’Eau n’y auroit pas été fi cômo- 
de que les mucofitez,à caufe qu’elle 
auroit d’abord coulé en bas : ÔC 
comme les parties internes de- 
uoienc être toûjours humeétées, de 
crainte que i’infpiration continue¬ 
ls de l’air ne les defléichât: aulli 
il y deuoit auoir vne certaine facul- 


C qui doit être modérée pareiTeu- 
ie aux fains) qu’elle tire de la mal'- 
lé des ferolîtez : mais lors que les 
cultos font mal affedez ils pleu¬ 
rent continuellement j & à la fin 
iis s’épuilent de leur propre ali¬ 
ment ( qu’ils le deuoient adapter) 
en l’altérant diuerfement, tantôt 
en forme d’eau , tantôt en forme de 
mucilage tranfparante ou opaque, 
félon la diuerfité des paillons dont 
ils font aftéélez. Et il eft beaucoup 
plus difficile de rétablir la débi¬ 
lité du euftos du larynx, que de ce¬ 
lui du nez. 

Quand le euftos eft en fanté il 
produit fort peu de mucofitez ; 
mais lorsqu’il eft vne fois irrité 
il en forge à foifon félon fon indi¬ 
gnation , & félon la propriété du 
vifeere receuant : & fi tôt qu’il a 
conceu de la fureur & de l’indi¬ 
gnation il engendre des mucofitez 
acres, mordicantes, falées & viru¬ 
lentes , d’où procèdent les erofions 
du larynx, & des crachats fangui- 
noiens ; ôc de là , la phtifie , le 
marafme> &c. s’enfuiuent : au lieu 
que le vomica, nonobftant qu’il 
engendre des oppreffions de poi¬ 
trine , & autres fâcheux accidens, 
à grande peine fait-il des toux ta- 
bides : ce qui fait c roire qu’elles 
viennent de la lefion de la trachée 
artere. 

Les euftos ont leurs facilitez di- 
geftiues differentes de celle du cer- 
ueau : car nous voyons des per- 
fonnes bunes 6c robuftes qui tous 
les foirs 8c les matins crachent ÔC 
mouchent beaucoup : qui pourtant 
ont les mufcles & les nerfs affez 
fojts:d’où U faut conclure que puis 

qu’vneî 
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qu’vne faculté lesée, & quel’autte ladion, &: comme dît 
ne l’eft pas. Qu’elles doiuent n^- 
celTairement être differentes 


etre ditterentes en 
propriété & en elTeiice. 

Les odeurs qui font rendues par 
la bouche 6c par deffous dénotent 
affeî que la relpiratioii n’eft pas 
feulement faite pour rafraîchir le 
cœur : mais aulïi qu’elle fert à tout 
le corps : car après que l’air eft 
entré par le poulmon dans la poi¬ 
trine 6c qu’il a fait ion tour par le 
diaphragme il pénétré à trauers de 
fes pores dans l’abdomen, 6c par 
toutes les parties qui ont leurs po¬ 
res ouuerts pendant la vie qui le 
ferment après la mort ; voilà com¬ 
me la fumée du charbon excite le 
vomilferrient 6c infede plutôt Je 
ventricule que le cœur j 6c l’odeur 
puante dVne charongne entrée par 
la refpiration eft rendue par des 
rots long-temps après qu’on l’a len- 
tie. De même la femme qui porte 
vn enfant mort dans la matrice lent 
le cadaure à pleine bouche ; la pe- 
fte auffi qui a été introduite par là 
refpiration fe fabrique pour la pluf- 
partauxenuirosde l’eftomac ce qui 
eft affez dénoté par le vomifl'emenr, 
la. douleur de tête , l’afloupilfe- 
ment , 6cc. où on void euidem- 
ment que l’aii; 6c les odeurs pene- 

à trauers de« * 

pores 

•des parties. 


Traité des Fièvres. 

CHAPITRE I- 

B ^’Ecotï ds Médecine defi- 
I nit ia Fièvre vne chaleur 

^ çontte iutuic ^ 6c t^ui bl«n« 
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dit Auicenne ) 
qui s’alume premièrement au cœur, 
6c de là eft ditpersée par les arteres 
dans toute l’habitude du corps. 

Mais fl cette chaleur eft eftentie- 
le à la fièvre , elle en deuroit être 
infeparable , 6c on ne deuroit ia- 
mais fentir de froid , à moins que 
de vouloir donner vn démentir à 
Galien, & dire que le commence¬ 
ment de l’accez des fièvres inter¬ 
mittentes n’eft pas le commence¬ 
ment de la fièvre. 

Quelqu vn répondra que ce froid 
que l’on fent eft vn froid faux âc 
trompeur » 6c qu’encor que les fe- 
bricitans fouffrent des friiïbns 8c 
des rigueurs violentes, qu’iis ayent 
les lèvres toutes Jiuides de froid ôc 
tremblent à claque-dents, Qjie les 
parties internes ne lâiflent pas de 
brûler ( ce qui eft contre le fenti- 
ment des pauures malades, qui gè¬ 
lent auffi bien en dedans qu’en de¬ 
hors ) 6c que ce friffonnement ne 
procédé que de la chaleur naturele, 
qui abandonnant les parties exter¬ 
nes le retire au centre ou vers le 
fiege de l’humeur morbifique,pour 
prêter main forte à la partie afRi- 
gée. Et 1 j ççttççhalçu.ç jii’eft pas 
fenfible que la foif ( qui eft VU in¬ 
dice de feicherefTeJ eft vn fidele té¬ 
moin '-le ce feu înterieuf t mais au 

contraire c’eftla foif qui trompe 6Ç 

“on Va» k froid, 8ç cette lo.f n, 

proceL ni de chalaur, ni de feche- 
^effef comme la naturele : ) mais 
d’vnexcrement vitieux qm déçoit 
ttte faculté fenfitiue • f r^m^^ 
refprit de foulfre qui eft fort fec 8C 

Sfne l’appaileroit pas com¬ 
me il fait d’ordinaire quis quelle 

ïï-SSiM 
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qui ne defalcerent point alors. de la putréfaction, & que la putre- 
Si la chaleur de la fièvre , qui faCtion ell plus grande après la 
cft vne meme chofe que la fièvre mort qu’auparauant. Au contraire 


ffélon que l’on la définit^ doit 
premièrement s’alumer au cœar,SC 
que la matière de la fièvre {que les 
Médecins croyent être vne des 
quatre humeurs, qui le pourrit) ne 
foit pas dans les ventricules du 
cœur , la chaleur ne s’alumera pas 
premièrement en la matière ferti¬ 
le, & ce fera en vain de rechercher 
la putrefadion pour la caulê immé¬ 
diate de la chaleur contre nature, 
& par coiifequent la fièvre ne con- 
lîftera pas dans la matière qui la 
caule , & il ne fera pas necelTaire 
que la matière febrile s’alume pour 
faire la fièvre. 

Mais fi c’eft quelque chofe d*in- 
flamable qui refide au cœur, & qui 
s’alume premièrement en luy , 6c 
de là s’étende par tout le corps, ce 
ne fera pas la matière peccante qui 
prendra feu (qui de foy n’a point de 
chaleur'^ mais ce feront les efprits, 
qui s’échauffent, s’irritent, & s’éfa- 
rouchent contre la matière occa- 
fionele de la fièvre qu’ils agitent & 
tâchent d’expulfer. 

Il ne faut donc pas croire que 
cette matière morbifique ait de la 
chaleur, ni qu’elle fok capable d‘é- 
chauffer tout le corps : autrement 
(comme c’eft le propre des efpeces 
calefadiues d’agir plus pailfam- 
ment enuers fes plus proches ob¬ 
jets,qu’à l’encontre des éloignez, il 
s’enfuiuroit que le nid qui con- 
tiét cette matière febrile feroit ré¬ 
duite en cendre auanc que de pou- 
uoir échauffer les parties éloignées 
outre que les cadaures brCüeroient 
auec plus d’ardeur que pendant la 
Xie , puilqus la chaleur doit luijixe 


nous voyons que la chaleur expire 
auec la vie , Ô£ que l’efprit qui 
échauîfoit pendant icelle, ( qui eft 
l’agent de toutes les aIteracions)eft 
l’inftrument des faines aftions, que 
c’eft aufli le même qui fait les 
avions vicieufes, & qui échauffe 
dans la fièvre. Donc la chaleur eft 
vn accident pofterieur, & qui fuit 
l’effcnce de la fièvre ,& qui ceffe 
par l’expulfion de la matière occa- 
fioiiele de quelle manière qu’elle fe 
falTe , foit par des remedes chauds, 
froids, ou tempereztee qui a fait di¬ 
re à Hippocrate, & calor non 
ejfe morhûStfeà amAmm,fdfnm^tAcre-i 
& fonticum : SpiritHm vero eJfe im- 
petHmfaciemem. 

Quoy que les Ecoles de Méde¬ 
cine reuerent leur définition, pour¬ 
tant ayant pris garde que la chaleur 
graduée de la fiévre,n’étoit pas vne 
chaleur nuë & fimple, femblable à 
celle que l’on peut acquérir parles 
exercices violens,elle a crû qu’elle 
tiroit fes diuerfes efpeces,des diffe¬ 
rentes humeurs qui fe pourril- 
foient, & que la tierce tant conti¬ 
nué qu’intermittente étoit causée 
par la bile iaune, la quarte, par Ta- 
trebile, & la quotidienne par le 
phlegme, auec cette différence que 
quand elles fe pourriffent dans les 
grands vaiffeaux elles font les fiè¬ 
vres continues , & hors d’iceux les 
intermittentes , & que la Synoque 
putride eft causée par le fangqui le 
pourrit dans les graiads vaiifeaux, 
& donne pour exemple le fumier 
de cheual qui étant aâuelement 
froid s’échauffe extraordinaire¬ 
ment à,caufe de la pucïefaèli on. 

Mais 
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Mais pourqiioy le fumier de va' corps viuancs , au lieu que le fane 

chéqüi prôuienc des mêmes ali- extraiiasé le corrompt d’abord. ^ 

mens, 6c qui ell beaucoup plus II clt bien vray que les éxcre- 
pourry, parce qu elles ruminent,8c mens,tant de leur propre digeftion, 
mieux digéré ne s’échauffe - t'il que traduis de quelqu’autre étran- 

point comme celui de cheual, & gere retenus dans icelles , le peu- 
le foin moiiilié 6c entalfé ? 6c pour- uent bien corrompre 6c putreher : 
quoy ne s echauffe-t’il pas aufll- mais iamais le fang,qui eft ( feloii 
bien lors qu’il fe pourrit fans être les Lettres faerées)ie trefor de la vie: 
prelfé , que lors qu’il eft en mon- & que lcroit-ce fi la vie n’auoit pas 
ceaux ? le pouuoir de preferuer fon fîege 6C 

Elle deuroit apprendre que le fa demeure de la putrefaftion? 
fumier de cheual n’a plus de cha- Les couleurs du fang noir, liui- 
leut lors qu’il eft pourry, 6c que de,verd, jaune, 6cc, ne font pas des 
tant plus il approche de la putrefa- témoignages de corruption s mais 
ûion,8c mieux il fe dépouille de fa des figues de fon trouble, & d’vne 
chaleur. Que cette chaleur ne pro- ferueur fermentale : Tout de même 
cede que de la compreffion des que le vin qui fe trouble lors que 
cfpris prouenans des grains que les la fouche eft en fleur, ne fe cor- 
animaux ont mangez y 6c des rompt pas pour cela. L’eau qui eft 
fels qui fe trouuent dans lui : 6c fort claire 6c-tTanfparente fe trou- 
que la feule fièvre maligne eft ac- ble bien aufîi quand elle boult, 6C 
compagnée d’vn commencement lors qu elle eft refroidie elle de- 
de putrefaftion ( 6c non pas les au- uient claire comme auparauant : 
très ) qui venant à s’augmenter vn àinfî le fang change de face pen- 
peuplus, fans être expulsé en de- dantla fièvre j & après il reprend 
hors (comme en puftules,exanthe- fa couleur precedente, 8c il feroit 
mes , êcc. ) fait fon progrez fur le impoflible qu’il rentrât iamais en 
pied de la gangrené, 6c tuë bien- grâce comme il faic,fi la corruption 
tôt le malade. y auoit été introduite, parce que 

11 eft abfolument neceffaire que la putrefaélion elf vn effet qui fait 
tout ce qui fe pourrit deuienne feparation des dilpofitions vitales, 
froid ( s’il eft vray qu’il doiue être 6c ne peut pas long temps lubfifter 
priué de la vie) puis que c’eit la vis fans communiquer le vice de fa 
qui eft la fource de la chaleur. contagion plus auant, quand mc- 

II eft aulTt confiant que les vei- me elle ne feroit que commencer, 
nés font deftiness à conferuer le comme («a pourroit objeélei. 
fang , ÔC que le fang ne fe peut pas 
putréfier dans xelies, qu elles ne fe 
pourriffent elles-mêmes, comme en 
la gangrené & mortificati')n} 6c fi 
elles ont la propriété de conferuer 
le fang de corruption vn efpace de 
temps dans les cadaures, efles le 
doiuent encore mieux faire dans les 
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C HAPITRE II. 

La caufe des mouuemens ^ 
des retours des acce^^plon 
l'Ecôlt de Medecine, 


L ’Ecole de Medecine enreîgns 
que la caufe du retour des fiè¬ 
vres intermittantes à certains iours 
préfixés (comme la quotidiene qui 
vient tous les iours 5 la tierce de 
deux iours IVn, la quarte qui à 
deux iours d’intermiflàon ) ne pro¬ 
cédé que de ce qu’il ne fe peut pas 
amalTer affés de bile ( qui fait la 
tierce ) pour irriter la nature à 
i’expuifion , & exciter le mouue- 
ment de l’accez , auant le troifiéme 
iour : ni afl'és de mélancolie auant 
le quatrième pour faire la quarte: 

que l’amas de la pituite ( comme 
plus abondante que les autres hu¬ 
meurs ) le fait facilement tous les 
îoufi pour ,a M«s sUe 

deuroit montrer par qiiei 
par quel conduA^ur j Sç p4r qu’elle 
Voye l’humeur putride qu’il faiit 
pour chaque accez, s’achemine de 
î’oflSçine des humeurs aux extremi- 
çez des veines qui fe terminent 
dans l’habitude du corps ? Et pour- 

pitu.- 

trois airoc,e7î& qui peut-être « 
^pauteur impertinent qui arrache 
«trie cette humeur de l'on com- 
P°"t ™e fin fi tragique! Si 
meme feparateur pergllî 
dant U vie , pourquov è(i-ce 
la meme ficvre ne cr « 
toujours ? Et par o , 
repris de^'or, dr2! 
ça bon chçmîn^ ^ 
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Si cette humeur qui doit être 
l’efficiente de l’accez , ii’eft pas en¬ 
core corrompuë auant que d'arri- 
uer aux petits vaiiïeaux , 8 c qu ij 
poarrifle en eux. Lefdits vait 
féaux ne deuroient-ils pas être plus 
pourris que l’humeur » & fè pour- 
riffâiis tous les iours de plus en 
plus fe pourroiêt-ils à la fin deffen- 
dre delà gangrené. Si ce font ces 
petites veines qui attirent l’humeur 
qui cft loüable de foy, & qu’elles 
le putréfient dans leurs feins, il 
leur feroit bien plus aisé , gi au- 
roient bien plus de pouuoir de le 
faire enuers le fang qu’elles con¬ 
tiennent : 8 ç fl elles préparent ÔC 
tirent cét humeur putride du fang 
voifin , c-eft en vain d’attendre i’e- 
fpace de deux iours vne fuffifante 
quantité de bile pour renouueier 
vn paroxifme. 

Si cette humeur fe putréfié auant 
que d’arriuer aux extremitez des 
veines , le fiege des intermittentes 
ne fera pas dans les petits vailTeaux: 
mais dans |es premières, officines 
sies humeurs. 

De plus fl dans vn feul accez tou¬ 
te rhumeur corrumpuë fe doit con- 
fumer, Sc qu’elle s’exhale par l’ha¬ 
bitude du corps, pourquoy ce fepa- 
tateux auant qu’il paffe aux petites 
. ' lienr ( oui efi: lo- 

vemes & cet . 

gé dan» ne fèra-t’il pas 

aulli & plus vigoureux que celui qui 
refiderà dans les veines capil¬ 
laires , & par qu’elle manie cette 
humeur pujjride repaiera - t’elic 
du melemerè (en vapeur dans le$ 
grands vaifleaux d’où ii 
ti ) & par le f-" * 

* * gi le cœur iui- 

q-a aux extremitez pour s’euacueC 


■en chaque accez ? n'y aura-t’il p« 

: danger qu’elle ne 
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putréfié toute la maile du fang par S’d refte ( après l’accez ) de la bi- 
vn paiiage li frequent & réitéré, le dans la boutique de latiercej 
La nature ne méditera - t’elle pas pourquoy pourrit - elle plutôt de 
plûtôc fa ruine parla, que Ton la- l’autre bile nouuele , queks hu- 
lut. ^ meurs qui liiy font contiguës î Et 

De plus, ou la matière febrile comment eft-ce que les nausées 
efl: toute expulsée dans vn paroxif- ameres , la foif, & autres fâcheux 
me , ou elle ne l’eft pas toute : fi accidens incommodent tant l’efto- 


elle i’eft toute, il n’y aura point de 
fujet de retour pour la fièvre. 

Si elle n’eft pas, toute épuisée, 
pourquoy cette nouueile humeur 
qui à chaque accez le pourrit n’é- 
mouura - t'êlle pas plutôt l’accez 
de la fièvre par fa putrefaftion, que 
par fon expuifion, puifque félon 
Hippocrate , Maior îabor & àolor 
àmn pHs fit quamfaEio &: pour¬ 
quoy en vn cas lemblable le fîege 
des fièvres ne fera - t’il pas plû- 
tôt au lieu où la putrefaélion le 
fait, qu’aux lieux par lefquels cette 
matière là palTe, lors de lôn ej<pul- 
fion î 

On void fouuent dans les ri¬ 
gueurs des fièvres que les febricî- 
tans, (nonobftant l'expulfion qui 
fe fait du centre à la circonféren¬ 
ce par les extremitez des veines ) 
rejettent encore par vomilTemens 
quantité de bile , fans que i’accez 
pour cela diminué de fa violence, 
ni de fa longueur : ce qui le de- 
nroit pourtant faire ( ce lemble) 
puifque dans vn meme inreruale, 
la nature donne la chaffe tout à la 
fois à cét humeur morbifique par 
plufieurs endroits. Et s’il faloit 
que toute cette bile ( qui part de 
l’amas du foyer ) & qm efl: ren- 
duë en fubftance par la bouche, 
fuffe extenuée, & refoluë en va¬ 
peur , puis expulsée de cette ma¬ 
niéré là par l’habitude du corps: 
çombien faudroit-ilde temps? 


mac des febricitans, puifque l’hu¬ 
meur putride ( paiTe des extremi¬ 
tez des vaiflêaux, droit au cuir, Sc 
prend vn chemin bien opposé & 
écarté de l’eftomac ; aulTi fi ces ex- 
cremens fébriles failbient leur 
faillie par l’habitude du corps , les 
cautères ( qui fe feichent aux fe¬ 
bricitans ) deuroient rendre beau¬ 
coup plus qu’auparauant : &c com¬ 
ment - efl: ce que Galien a pâ ap¬ 
prendre qu’il fe fait autant de bile 
iaune en deux iours comme de pi¬ 
tuite tous les iours, & d’atrebile 
en trois ? 

Si la bile furpaffe de beaucoup 
la mélancolie en quantité,& que la 
ratte(qui efl: le réceptacle de la mé¬ 
lancolie) excede plus de douze fois 
en groffeur la vefeie du fiel ( qui efl: 
celui de la bile) le Créateur auroit 
commis vne erreur notable, en fai- 
fant la vefeie du fiel beaucoup plus 
petite que la ratte, puis qu’elle de- 
uoit contenir dauantage. 

. U efl: donc neceffaire que la the- 
fe cy-deffus établie ( des rigeurs 8c 
des retours des fièvres ) foit faulle, 
bu leur curatio doit confifter à l’ex- 
pulfion de la matière qui fait la fiè¬ 
vre, 8c à empêcher vne nouueile 
procréation de bile, requife pour 
faire vu futur accez,ce qui fe pour- 
roit faire fi on ôtoit le boire & le ' 
manger au fébricitant l’efpace de 
deux iours : mais fi on répond que 
cette nouueile bile tire fa fource. 


J ^ g traité du Fièvres ^ , 

& fa nouaelle generarion du fang: au fecours : Mais laj^ture huma î- 
il faudra conclure que U nature ne> ni la matière des ^évres, ni fes 
fera beaucoup plus loigneufe à mouuemens ne dépendent pas àb- 
êonferuet la fièvre que le trefor de folument du caprice des AHres. Et 
fa vie. fi valetud.naires relfentent fou- 

De plus fi cette bile qui à etc uent les changemens des temps, on 
faite du fang, 6c qui s'eft tirée d’a- en verra la raifon au Chap. Aj^ra 


uec luy > eit pourrie , 6C detenuë 
dans les grands vaifleauX i ( en at- 
tandant le temps quelledoiue s'é¬ 
couler au foyer de la fièvre ) poiir- 
quoy ne partoit-elle pas de com¬ 
pagnie auec celle du precedent àc- 
cez qui à pris ce chemm là? A-t’el- 
ïe pèüt-e'tré apprèhéiidé qiK l’ab- 
flinerice de ces dàü^ iours luldits 
ne tàrilfe là bilé , 8C à’éll èlie Vou¬ 
lu cdhferüér àfin de cohtiiluec la 
fièvre , en cas que i’âutre vienne à 
manquer ? Ou là nature prend elle 
plâifir à garder de la bile pour¬ 
rie ? 

Que fi cette bile qui afflue des 
Veinés n’cft pas côrritmpuë , il faut 
croire que la nature eft bien folie 
de dilïbudre Ion fang afin d’auoir 
dequoy pourrir 6c continuer la fiè¬ 
vre , puis quelle eft lagente de 
tous les mouuemèns ÔC alterations 
comme nous auons déjà dit. 

Fernel n’ayant pas pû adjoûter 
foy à ces niaiferies, ne s’eft pas pû 
taire de cette abfurdité , lors qu’il 
écrit que le fiege des intermitten¬ 
tes ctoit aux enuirons de l’cftomac, 
du duodénum , du pancpàas, 8cc. 
ÔC ceiuy des continues écoit limi¬ 
trophe du coeur, 8c pour cette rai¬ 
fon Rondelet 8c les Seftateurs dé 
Galien l’ont voulus faire palTec 
pour vn heretique eh Médecine. 

Quelques vns ne trouuans pas 
dequoy fe fatisfairc dans les com¬ 
mentaires de Galien de febmm 
cirmitH i ont appellè l’Aftidlogic 


necejfitmt > 6cc. 

Paraceife étonné de la rigueur 
des fièvres, 6c fe chatoüi liant fur 
fon allégorique inuëntion du Mi- 
crocofine,dit que la fièvre eft caufèo 
par vn nitre fulphurè comme la 
poudre à canon , f 6c eh quelque* 
autres de fes parâthires , ü compa¬ 
re le tremblement des fièvres au 
treihbleméntde la terre ^ comme 
fi le foulfré 6c le hitre 5 étoient 
beaucoiüp plus froids lors qu’ils fe 
feparehtdii limbe microcolhiiqüe 
( il entend par le lirhbe le monde 
vniuerfelauec les quatre eleméns) 
qu’il veut que l’homme coritieiihe 
dans foy, 6c que quelqu:;s héuresr 
après ils prennent feu. Mais il ùif- 
fit à l’homme d’ètre fait à l’image 
de Dieu , fans deuoir reprefentet 
le grand monde , 6c ce feroit vne 
loix bien rude à luy d’écre fujet à 
tous les âccidehs du Macrocofme. 
Mais à quoy bon de femblable* 
feintes, puis que ce n’eft pas le 
propre du feu d’allumer, fans être 
au préalable enflammé , 6c qu’il 
n’y a point de pierre de feu ni de 
fufil chez nous , pour ÿ exciter des 
étincelles par artrition ni entre- 
choc , ni de foulfre > ni de falpctrei 
pour les receuoir, 6c s’enflathet* 


cuaW 
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le champ vital il s’infere quelque 
chofe qui iVa point de vie , l’archée 
ou l'et'prit dircaeur s’en formalite 
s'en fâche , & fait les efforts pour 
expuifer ce qui l’irrite,ce qui ell ai¬ 
sé de comprendre par l'épine fichée 
au doigt, qui n’etl ni chaude , ni 
froide, neantmoins elle eft bien tôt 
après tuiuie d'vn battement d’arte- 
res,d’inflammation, d’enflure ôc de 
douleur. 

La fiévré proprement efl: cette 
partie materiele de i'efprit yicalt 
qui a été foiiillée par indignation. 
Et il faut noter en pafsât que refprit 
de vie ne s’enflame iamais entiere- 
ment:mais il n’y a quVne partie de 


CHAPITRE ni. 
tA njraje ej^ece des fiéncsres, 

I Vfqu’à prefent nos Deuanciers 
ont conhderé la nature des fiè¬ 
vres tant par la fpeculation de nô¬ 
tre chaleur interne que de l’extet-r 
ne & ambiente, & ont tiré les di- 
menfions de fon elTence , de k 


quantité , qualité , de l’acrimo¬ 
nie ou malignité d’vn ,| ou de plu- 
fieurs des quatre humeurs qu'ils 
feignent ; ôc ainfi,l’interne efficient 
des fièvres, & la maniéré comme luy qiii s’alume,qui eft ou en petite 


quoy elles le font ont été negli 
gés, l’accident a été pris pour 
la réalité. 

Mais la véritable définition phy- 
fique,doit être prife de la caufe ma¬ 
teriele,& de l’efficiente interne, ou 
feminale, ■ lefqueiles deux caufes 
conftituent la véritable eflènee des 
choies , 6c demcurenc infeparable- 
ment clTentieles en elles , tout le 
temps qu’elles fubfîftent. 

Les fièvres donc ont leur matiè¬ 
re &: leur efficient interne tout ainfi 
que les autres êtres qui fubfiftent 
en eux-mêmes,quoy que toutes les 
maladies ayent le corps viuant 
pour domicile : ce ne font pour¬ 
tant pas des êtres de la première 
création, mais elles ont tiré leur 
principe de la preuarication. C'eft 
pourquoy elles n'ont pas propre- 
naent vn être feminal qui les con- 
ftituë 6c fomente comme les autres, 
mais au lieu de la femence elles 
ont vn être occafionel qui les exci- 
te,6c qui venant à cefferJja maladie 
Ç'iflèauffi : Ôc toutes les fois que d^s 


ou en grande quantité.-autrement fl 
tout l’clprit vital étoit fouillé à la 
fois,6c qu’il vient à l'ediffiper fur la 
fin de l’accez , il cauferoit vne de-*^ 
faillance vniuerfelle. 

Cette partie d'efprit fe fouille 8c 
conçoit vne idée- d’indignation 
contre la matière occafionele , cf 
qui s’explique clairement én vno 
femme groiVe, ( qui apprehchde ou 
appetc quelque chofe) lors qu’elle 
porte 6c imprime le-Reau de k 
choie defirée au feetus : 6c toute 
cette portion d’efprit, foiiillée pag 
cette idée étrangère doit étge exter¬ 
minée par l’accez, ce qui caufe le* 
intermiffions des fièvres, pareeque 
les efprits qui ne font point encore 
tachez d’impuretez étans las dç 
combatte, 6c d’expulfer l’autre de 
leur domaine font bien aife de re¬ 
prendre hâlaiiie, pour vne autre 
attaque. Et remarquez que cét 
efprit ainfi loUilié n’eft plus propre 
qu’à faire du defordre,ÔC n’eft capa¬ 
ble de faire iamais bonne aétiom 
jPûiMC ççi^ç jajfon on peut aifenient 
BBb coti). 
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comprendre qfie les gens fans fou- doute, que. la rage du chien efl ejf- 
cyjes fains, les robuues grifonnent citée par fon imagination,ou dans 
plus tard,6c viaent plus long-temps la conception par Tidée qui ell i’ef- 
que les autres, parce que la validité fefttice de ce venin enragé, qui ne 
des forces gît en la quantité des le trouue pas au chien lain,comme 
bons efprits. au chien fou. Il paroît 'donc que ce 

Donc toute la direction de la venin>qui blelTe par lamorlurcnô- 
caule efficiente doit dépendre de la tre imagination, eft formé de cette 
vie meme, qui eft la vraye caufe idée qui a été formée par la conce. 
formels & efficiente des fièvres : & ption de renragé.b'on void auffi la 
quelquefois la fièvre ceffe, encore même chofe à la tarantule, & aux 
que la caule occaftonele demeure, ferpens irrite7. Il eft pareillement 
que la nature exp'ulfe en apres à neceflaire pour faire la fièvre ( qui 
Ipifir. eft fufcitéeparlesefprits)qu’il naif- 

La mort & la maladie entrées fe dans le même principe de vie, 
auec le péché , ont corrompu la vne idée motiue,ou vne caufe effe- 
vie » 8c fouillé d’impuretez toute «ftrice , qui eft virulente de Iby, & 
la nature humainemon pas que Te- qui varie félon les differentes fi- 
uenement de chaque fièvre procédé gnatures, que cette idée fébrile re- 
de quelque nouueau crime , ni prefente pour les fruiasjSc c’eft vne 
qu’elles foient venuës immédiate- manie étrange d’en attribuer la cau- 
ment du péché originel , encore feau combat des elemens qui ne 
quelles foient originairement dé- font que trois, ôcqui n’entrent pas 
icenduës de là : car il n’y auoit ni à la compofition des corps comme 
maladie, ni mort en l’état d’inno- il eft enfeigné ailleurs, ni aux qua- 
cence,parce que l’Ame intelleétue^ tre humeurs imaginaires qui ne fu¬ 
ie gouuernoit immédiatement le rent iamais. Il eft bien vray que de 
cojpsjil n’y auoit auffi rien qui luy rien il ne .fe peut rien faire matc- 
pût nuire, & par confequent, il luy rielement : mais la plûpart des cho- 
étoit aisé de preleruer Ik demeure fes commencent effeâiuement §C 
de la mort,8c dé la corruptionmiais formelement par des idées côceuës*. 
après la delbbeïiïance d’Adam,l’A- qui fe reuéeent d’abord d'vn corps» 
me immortelle remit ce gouuerne- 8c les idées aftiues,8c les principes 
ment à l’Ame fenfitiue(comme il fe formels des femences font faits pat 
peut voir au traité de l’Ame ) ÔC du la conception,qui fe reuétent de l’e- 
depuis la vie a été necelTairenient fprit vital, comme d’vne tunique 
fujette à toutes les importunitezde auec lequel ils font ce qu’ils ont à 
la mort,puis après la fenfitiue a fu- faire.Le vulgaire connoit aflez que 
Icité eéc efprit vital 8c aëré , qui eft les fièvres peuuent être caufées par 
le premier agent des maladies,lors les perturbatiôs de l’Amermais c’c.ft 
qu’il eft reuétu des idées que nous vne chofe inouïe,que céc efprit qui 
toucherons feulement en paflfant, fait les mouuemêns impétueux, 
qu’il en eft parlé plus amplement puiffe être troublé,8c conceuoir des 
au Chap. De iàeis morhojîs. idées en foy, pourtant nous voyons 

Premièrement, Il n’y a point de que la ialiue d’vn chien enragé 

(long- 
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ption. Ec céc efpric ne tire pas feu¬ 
lement ces paiEons là de fes proores 
conceptions,8c des 'chofes qui font 
introduites chez nous qui y ont été 
mal digérées ou peruerties, 8c des 
cxcremens qui n’ont pas c'cc bien 
domptez, 8c expullez,.ou feparez» 
mais au (Tl .des facultez errantes 8c 


( long-téps après la mort du chien) 
pi^oduit à celui qui a été mordu vne 
iâg« fernblable à celle du chien, 
d’'oii cllcctt partie, C’eftpourquoy 
l’idée formatrice de cette rage pro¬ 
duite, a été lemée à la laliue , 8c eft 
femhlable à celle d’où la prefnieie 
ehderiuéetcar cette forte d’infedio 
preCuppofe vne puilTance adiue 8c 
vitale capable de faire produire 
fa femence encore qu’elle caufe la 
mort, 8c trouble l’elprit. Et cette 
puiifance n'agit pas comme vh pur 
âccidentrrnais entant qu elle habite 
en vn fujet formel, où elle cft atta¬ 
chée. Ce n’eft pas aufll que cette 
matière vifible., où cette idée eft 
empreinte,foit cette puilVance exci- 
tatricejoii que cette puiifance fubfi- 
fte lolitai rement hors de la four ce 
qui l’a lufcitéemiais toute puilfan- 
ce à vn être qui fomente, dirige, 8c 
acheuefon oùürage beaucoup plus 
Ipirituelement , 8c inuifiblement 
que le fujet où elle adhéré : 8c l'i¬ 
mage du bien 8c du mal ell; la véri¬ 
table Architedrice de tous les 
effets tât des maladies, que de ceux 
qui le fontdans le relie des êtres fe- 
minaux. Pour faire les maladies, 
cette image,ou cette idée tire fa pre- 


vitieules-.fans omettre l’impreffion 
faite par la propriété naturele des 
chofes, comme nous auons exposé 
de la faliue de l’enragé. 11 y adonc 
dans tontes ces chofes là vne certai¬ 
ne puiifance accidentele, qui a be- 
foin d’vne faculté formele Sc lerni- 
nale (qui eft la redrice des adionsj^ 
pour fa propagationj8c s’il faut que 
îesfemences exhibent des ligures, 
8c des relfemblances, à ce qu’elle* 
produifentdl eft necelfaire qu’elle* 
en portent les images imprimées 
dans elles.Si la matière occafionele 
des fièvres étoit l’elfence des fiè¬ 
vres, elle accompagneroit toujours 
fon propre elfed,8£ elle ne la prece- 
detoic pas, ni ne demeureroit pas 
après eile(comme elle fait fouuent) 
nonobftant que la fièvre ait cefsé, 
& la caufe humorale que l’on fup- 
pofe ne deuroit pas précéder,ni fuc- 
ceder à la fiévre.Donc l’efficient in- 


miere fource des imaginations hu- terne des fièvres,& leur être formel 


maines, ou de la conception de l’ar¬ 
chée ou l’Ame fenfitiue eft logée en 
forme de récipient. Et nonobftant 
que les palTions 8c inquiétudes de 
cét archée ne fe montrent pas de la 
maniéré que l’Ame fenfitiue à coû- 
tume de les faire paroître : neant- 
moins cét efprit qui luy fert de do¬ 
micile ne lailfe pas de conceuoic 
des idées qui nailfent tant de fes 
propres conceptions, que des ima¬ 
ginations defordonnées de la fenfi- 
tiuejce qui fe fait par voye de rece- 


8c immediat,elltiré d’vne partie de 
i’efprit vital, auquel la vie habite: 
car fi la vie doit fouffrir, 8c être ex¬ 
terminée par la maladie. Il eft ab- 
folument necelfaire qu’elle re(5oi- 
ue les iniures de cette partie de vie, 
qui eft déjà altérée 8c corrompuë:8c 
la caufe (qui cft cffentielement in¬ 
terne ) doit être differentiée de la 
caufe occafionele,ôc excitatrice qui 
eft dite externe parce quelle eft 
hoBs de la vie. 
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CHAPITRE ÏV. 
Différence des Fièvres, 

L Es fièvres prennent leurs diffé¬ 
rences de ia matière occafione- 
li, 6c des lieux qui la contien-r 
ïienr. 

La çaufe occafionéle eft double. 
La première, procédé des excremens 
tetenus, ou des alimens de la der- 
iiiere digertion , qui viennent à 
s’akerer ou à degenererjlors qu’ils 
font prez d’étre afiSmilez à la fub- 
Rance des parties fpermatiques. 

Ces alimens degenerent ou pat 
vn mélange étranger ou par quel¬ 
que mauuaife impre/Kon ou inlpi- 
lation maligne, ou par le vice de 
ladigeftiue ou de la didributiueü 
ou ces excremens s’accumulent in- 
fenfîblement ,.ou ils font engen¬ 
drez par la fièvre , ou par l’erreur 
de l’Archée indigné ou diuerti ail¬ 
leurs auant la parfaite digeftion. 
'Et de qu’elle maniéré que foit la 
caufe occafionele au refpeét des 
fièvres, el|e eft toujours externe, 
puis que l’aftion des maladies 
prend îbii commencement de la 
vie , & la pourfuit immédiatement 
en elle. 

L’Auteur procédé d’vn excre- 
ment liquide qui n’eft aucunement 
amer, que les veines mefaraiques 
'-tirent de la fin de l’ifleon ( dont il 
ne s’eft pas encor ouy parler ,& 
qui fe doit vuider auec l’vrine {que 
l’Auteur nomme feoria ou 
liquidum ) c’eft Ja même qui luy 
donne fa teinture, & non pas la bi¬ 
le ( comme on a crû iufqu'à pre- 


lent,car s’il y âuoit vne feule goût* 
te de bile dans l’vrine , au lieu d’é¬ 
tre acre & falée ( comme elle eft ) 
elle feroit amere : ce que la ruptu¬ 
re du fiel au poiffon peut certifier: 
car quel foin qu’on puiffe apportée 
à le bien lauer, fa chair ne quitte 
pas pour cela fon amertume. 

Que ce foit auffi cét excremenc 
liquide qui faffe la teinture de i’v- 
rine , il paroît euidemment par la 
diftillation d’icelle. Tandis que cét 
cxcrement tire droit à l’vrine com¬ 
me à fon emunftoir naturel tout va 
bien ; mais au contraire s’il eft dé¬ 
tourné de là, & porté obliquement 
ailleurs, il caufe la fiéure continu^ 
au lieu que l’aliment dégénéré en 
la derniere digeftion ( qui pour la 
plus part eft plus doux & infipide ) 
foit les intermittentes, qui font 
dâutant plus longues 8c opiniâtres 
que fa matière eft gluante, vif- 
queufe , & adhérante aux vaif' 
leaux, quheft vne marque qu’el- 
le n’eft pas pourrie , parce que la 
piitrefaâion détruit la ténacité 
des fibres, & il n’y a que les fiè¬ 
vres malignes qui en foient accom¬ 
pagnées. 

C’eft pourquoy les intermitteiï*; 
tes ont beioin de plus puiffans 
incififs que les continues qui font 
plus cruelles, & afpirent plutôt à 
leur période, parce que l’excre- 
mént liquide qui les excite eft 
plus atroce & ennemi de na¬ 
ture. 

Si ces deux caufes occafioneles 
fe^ joignent enfemble , elles font 
des fièvres bâtardes, hepiales , he- 
mitritées , & des fièvres erratiques 
& déreiglées. 

Si l’aliment dégénéré au deffus 
du foye il fufeite diuerfes /ortes 
d’abfcezj 


traité des 
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d-’aûfcez ) non pas des fièvres pri- de l’orifice fuperieur de l’eftomac, 
micimes. Mais parce qu’au pleg- les rots njtreux, la digeftioji dé¬ 
mon , le lang , ou l’aliment des prauée>les vomiffemens, lamer- 
parties folides dégénéré en pus, tunie de bouche , la feicherefifc, 
il traîne necelTairement la fièvre filfure, &: noircure de langue, qui 
auec luy : & le fang ne peut pas font des indices conuainquans de 
être la caufe des fièvres à moins la Icfion manifefte du Duumvirat, 


qu’il nefoitextrauasé, Ôc alors il 
ne peut pas demeurer long-temps 
fans le corrompre. 


CHAPITRE V. 

Le Siégé des Fièvres, 

L e fiege des fièvres continues 
ne différé point de celuy des 
intermittentes, quoy que l’on voye 
fouuent les intermittentes dégé¬ 
nérer en continues, & les conti¬ 
nues en intermittentes, c’eft la feu¬ 
le matière occafionele qui fait ce 
changement ( comme nous auons 
dit cy-deffus ) ÔC non pas le chan¬ 
gement dulieu. 

Donc le nid des fièvres fe fait 
aux intertins qui abondent.en vail- 
feaux ( comme le duodénum ) au 
mefantere , ratte, ôc autres parties 
contenues depuis le pylore iuf- 
qu’au foye, ÔC tant plus il appro¬ 
che Torificeluperieur de l’ertomac 
ÔC plus les fièvres font prelTantes 
ôc atroces. 

Ce qui confirme cette doèlrine 
'du fiege des fièvres,ce font les nau¬ 
sées , fauerfion des chairs ôc poil- 
fons, ( qui fe trouue aifèment en 
cadaure dezls commencement de 
la fièvre ) la foif, le dégoût, Je mal 
de tête, le dtflire, l’alToupiffement, 
les veilles, ÔC les topiques inquié¬ 
tudes ^ qui procèdent de l’enuiron 


qui eft composé de l’cftomac ôc de 
la ratte, ce qu*on peut voir dans 
le Traité de Dmm'viratH» 

La feule quarte établit fon do¬ 
micile dans la ratte, ôc dans les 
vailTeaux qui luy font contigus. 

Les fièvres malignes qui font 
les feules qui l'oient accompagnées 
de quelque chofe de putride fc 
tiennent à l’entour de l’orifice 
fuperieur de l’eftomac : ÔC celles 
qui ont leur fiege à fa partie 
connexe, font beaucoup pires que 
celles qui font logées dans fa 
partie concaue, parce qu’il n’y a 
que quelques remedes fpecifi- 
ques qui y puilfent paruenir. 

C’eft pourquoy les fièvres en¬ 
démiques comme les fièvres d’ar¬ 
mée font beaucoup plus dange- 
reufes, ÔC la plus part font fans 
foif ni chaleur manifefte, ôc traî¬ 
nent les malades à la biere auec 
vne anxiété perpetuele. Ces for¬ 
tes de fièvres gâtent ÔC peruer- 
tilfent par dehors le dernier ali¬ 
ment de leftomâc , parce que 
pendant la vie le corps eft vni- 
ueii'element perfpirable félon Hip¬ 
pocrate ( Ôc- comme il a été dé¬ 
montré ailleurs ) que les poul- 
mons Ôc là diaphragme croient 
parfemez de pores qui^ pendant 
h vie , ÔC leur fantè ètoient 
toûjours ouuers^, ÔC que par-là 
les maladies contagieufes fe glil- 
foient aifèment, frappoient la par¬ 
tie gibbeufe de Teftomac, ôc fou- 
B B b 3 uenc 


Trailé 

uent deprauent fon dernier ali- 
menr, 

La fièvre epliemere ou diairlie, 
que Ton croit être causée par- les 
elprits enflamez au cœur, a Ion 
fiege dans la cauité de. l’efto- 
mac } 8c le plus fouuent elle pro¬ 
cédé d’vn aliment vitié) c’eft pour- 
quoy elle ceffe d’abord que l'on- a 
Vomit,ou que la digeftion eft ache- 
uée. 

La fièvre eétique ou tabide eft 
vne efpece de diairrhe qao:idien- 
ne qui procédé de la^corrupcion de 
partie de l’aliment, 8c qui répété 
toutes les fois qu’on a mangé , en¬ 
core que les malades àyent l’appé¬ 
tit bon en la phtylie , le corrupteur 
des poulmons tranfmue inceflam- 
ment le fang en des matières iau- 
hes, épaiftes, ou cendrées, fous le¬ 
quel trauail l’elptit digelltif eft di- 
üerti de Ton oftice , alors il fe fait 
vne efpece de corruption de ce qui 
eft à demi digéré. Et les parties 
manquantes de nourriture tom¬ 
bent enfin dans le raarafme. 

L’Ecole de Medecine n’a osé ac¬ 
culer cette fièvre de pourriture, 
où elle le pourroit faire. Elle com¬ 
pare les redoublemens de la cha¬ 
leur des fièvres lentes, qui fe fait 
après le repas i à celle qui s’éleue 
de la chaux quand on l’humedle. 
Elle dit , qu’il fe fait la même 
choie lorlque les parties folides 
viennent à être arrousées de leur 
humeur alimentaire. Mais on ne 
prend pas garde , que l’eftomac 
ne peut pas auoir acheué fadige- 
ftion dans deux heures , auquel 
temps elle a cofitume de redou¬ 
bler . 8c encore moins l’aliment 
-peut - il être conuerti en chyle . ni 
je fang à l’aliment des parties 


les Vïé^res. 

fpermatiques, qui les doit arrou- 
fer. Outre que la chaux ne fe 
trouue point dedans nous. Et fi elle 
s'échauffe lors quelle eft moiiillée, 
cela ne procédé qu'à caufe que 
les fels ne peuuent iamais faler, 
ni agir , tandis qu’ils lont lécs, 

( c’eft à dire ) quils ne foient re- 
ibûs , outre que la chaux con¬ 
tient dans foy .deux diuers fels 
alkalifez . qui ont quelque anti¬ 
pathie enti’eux, defquels l’vn eft 
lixiuial, l'autre eft acide , qui fe 
peuuent aifement difcerner parie 
goût ; lefqueis deux fels 'écans 
refoûs- ertfemble par rhumidité, 
ils s’enflamment par vn combat 
mutuel. Ne void - on pas reful- 
ter la même a<ftion du mélan¬ 
ge de i'efprk de vitriol auec 
le fel de tartre , par la meme 
rai fon ? 

La pefte différé des fièvres ma¬ 
lignes en ce quelle n’eft point 
attachée aux ordures fébriles , ni 
au fang. mais elle infefte feule¬ 
ment par. fon odeur l’elprit vital, 
cette odeur fort 8c entre aifement 
auec l'air par les pores du dia¬ 
phragme , 8c ainfi il tend pre¬ 
mièrement droit à la partie conue- 
xe de l’eftomac , 8c ne pouuant pal- 
fer outre par vn mouuement lo¬ 
cal , il laiife Ibn impreffion à l’hu¬ 
meur alimentaire de l'eftoftiac. 
D’où s’enfuiuent d’abord des vo- 
miffeméns’imal de tête, affoupifle- 
ment, délire, défaillance de cœur» 
8c autres qui fuiuent les affeélions 
de l’eftomac. 

Si la contagion attaque les ef- 
pries , à grande peine peut - on 
viure vn quart d’heure , 8C cét 
cfprit ,qui nous conferue ne peut 
point Ibuffrir eu foy la moindre 
P un e 
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putrefadion, quelle ne secende tillure ambiguë dVne infinité de 
viïiueirelemenc par tout ( contre devailFeaux, & de la quantité de 
l’opinion de Galien, qui^ écrit que gl-mdes donc elles ibnc parfemées, 
la fièvre diairrhe eft causée par vue où on void vne concurrence écran. 


corruption d’elprits.) 

Pareillement fi la pourriture s'in¬ 
troduit dans le fang, il le gangrené 
d’abord entièrement, & la mort ne 
peut pas tarder à la fuiure.. 

il arriue Ibuuentpar vn mouue- 
ment rétrogradé ôc déréglé des fa- 
cultez J que rexcrement liquide & 
jaune fuîîiommé regorge auflî du 
mefentere dans les veines ftoma- 
chiques, & d’autrefois lors qu'il 
regorge au deîTus de foye, il caufe 
des abicez & de pleurélies. 

Souuent aufiî les malades rejet* 
tent par vomiffement < les alimens 
qui auront été pris deux iours 
auparauant j ce qui fait voir que 
le pylore (qui eft l’orifice inferieur 
de l’eftomac j eft comme infensé, 
& ne fe fouuient pas de s’ouurir 
dans le defordre de la fièvre, ou 
il ne faut point efperer de dige- 
ftion re^euable : mais plutôt vne 
edrruption ( qui fuit infaillible- 
tnent le trop long fejour que les 
alimens font dans l’eftomac} & de 
nouueles procréations de jaunes & 
amers excremens qui pafi'ent pour 
des humeurs bilieufes parmy les 
Médecins. Et qiioy que l'eftomac 
s’en décharge par vomiflement, la 
fièvre ne diminué point pour cela 
de fa violence. 

La fièvre eft vn ferpent à plu- 
lîeurs têtes, qui fe loge vers le py¬ 
lore , ou vn peu au delfous, où il 
affiege la partie conuexe de l’erto- 
*nac:Sc il ne faut pas s’étonner fi la 
diffeétion des parties qui lont au 
delfous du pylore, donne de la pei- 
ïis aux Ànatomiftes * à caufe de la 


ge de la caufe occafionele de la fiè¬ 
vre , auec les alimens qui ne font 
pas bien digérez ou diftribuez , où 
le joint encore fort fouuent cét ex- 
crement jaune & liquide, qui ib 
déuoye de Ibn chemin ordinaire, 
qui tous enfemble renuerfent entie- 
reme;ic l’œconomie de reftomac^Sc 
l’efprit topique de ces parties-là le. 
fentant graué, s’irrite > fe trouble, 
s'enflamme, entre en furie, & alté¬ 
ré diuerfement & de plus en plus 
ces excremens. Ces matières vene- 
neufés lui fufcitentplufîeurs turbu¬ 
lentes idées , félon lefquelles il re- 
prefente vne diuerfitè d’accidens, 
qui ont coutume de fuiure fem- 
blables tragédies,defquelles le Mé¬ 
decin ne fedoit pas tant foncier que 
de la noblelfe du lieu qui fouffre j 
mais fonger comme il pourra 
adoucir ce venin , ÔC appaifer le 
tumulte de cèt efprit irrité ÔC furi¬ 
bond : ces chofes-ià étans calmes 
la fievre celfe d’abord, ôc les ma¬ 
tières peccantes font aisément 
domptées en après, ÔC euacuèes 
par la nature. 

Voila comme les fièvres par¬ 
tent bien - tôt , ÔC obeïifent à 
certains remedes qui ont la facul¬ 
té d'adoucir ces efprits , qui étans 
vne fois appaifez , la porte eft ou- 
uerte à la matière occafionele : ôC 
cét efprit enragé ( qui auparauant 
par vn defordre épouuantable ren- 
uerfoit toute l’œcononiie ) fort 
de fa confufion j rentre en 
fon deuoir , ÔC expulfe fon en- 
nemy auec vue tranquillité ad¬ 
mirable. 


Ce 


jS4 


*l'raile des Fièvres. 


Ce n'eft pas le tranfport de la niac pour être repurgée par là^d’ou 
bile au cerueau qui forme le déliré vient que la nature fe reüouuient 
( comme enféigne Galien j puifque fi tard de cette voye ordinaire ? qui 
(comme il eft démontré ailleurs)^. Xemble luy être bien plus facile, 
ilfe forge dans les parties precor- que de i'expofer par l’habitude du 
diales , ÔC a les vtines pâles aux corps , qui eft vn trajet bien plus 
febricitans le prefagent , e’eftque long & plus pénible > pourquoy 
rexcfément liquide qui luy don- TEpithyme, le fenné, la pierre d’a- 
liî la teinture , tire vers ces partiés zur h louuent reïcerées,& qui doi- 
là &c le cauie. nent tirer cét humeur de fon fiege, 

La grandeur de la fièvre eft prife & la purger par eleétion) n’empor- 


de la quantité, qualité du fiege, de 
la matière occafionelé, de fâge o» 
dé la force du malade 8c des temps 
de la rnaladié, 8C tant moins la ma¬ 
tière fébrile eft tertate 8c adhefêii- 
te, Scplûs Courtés font les fièvres.. 


CHAPITRE VL 
CmJtdsrAtkns frr U fié^ure 
quarte, 

I ^Ôurquoy la quarte eftelle fi 
. opiniâtre, puifque la nature di- 
fperfe en chaque acc'ezf par les vei=- 
nes) i’atrebile putride dans l'habi¬ 
tude du corps ? ôi pourquoy après 
âuoir répété cette euacuation de 
quatre en quatre iours l’efpace de 
cinqoufix ans , en desperfonnes 
qu’il y a , fe trouüe - t’il autant de 
mélancolie putride qu afa commen¬ 
cement î ôc pourquoy finalement 
endurcit-elle la ratte ? 

Si cét humeur putride eft logé 
dez le commencement de la fièvre 
quarte dans la ratte, pourquoy ne 
la pourrît - elle pas par vn fi long 
j'eiourpufs qû'elle eft putride ? 

Si tous les iours il fe fait de nou- 


tent-ils pas la quarte, ou du moiiiï 
ne la diminuent-ils pas ? Et pour¬ 
quoy les Médecins font-ils con¬ 
tra i ns d’abandonner. les malade* à 
fa mercy(ne Içaehanc leur faire au¬ 
tre choie que les purger 8c faigner, 
& les lâifter fans efperance, ôc les 
remettre ( lors qu iis font accablez 
8c affoiblis ) au régime de viure, en 
àttendant patiemment le temps 
quelle fe doiue terminer 3 Cepen¬ 
dant la ratte s’endurcit ôC les mala¬ 
des enflent qyi ne font pas des li¬ 
gnes plus faîutaires. 

Mais fi l'atrebile eft la caufe ma- 
teriele de la fièvre quarte j pour¬ 
quoy eft - ce que la fièvre quitte 
alors nonobftant que fa caule de¬ 
meure encore dans la ratte î Eft-c« 
qu’elle à cefscde fe pourrirjlorfque 
la fièvre a quitté ? ou lors qu’elle 
menace le malade de i’hydropifie ? 
ou fi l’atrcbile a été jettée dans la 
ratte en guife d’abfcez ? pourquoy 
ne fe faifoit-il pas auflî bien au 
commencement lorsque les hu¬ 
meurs étoient plus fluides , ÔC que 
les forces étoient entières, ÔC pat 
confequent plus puiffantes pour eX- 
pullcr cét ennemi. 

C'eft vne chofe étonnante qu'on 
ignoré iufqu’à prefent que M 
dureté ÔC l’enflure de la ratte ne 


ucle mélancolie, Ôc qu elle Ibit en- __ 

voyee ^ la ratte,Ô4 de là dam l’cfto- procèdent pas de fatrebile ( qui mz 

iamaw 


Quatrième Partie, Chap, VU 385 

îâmais été dans la nature, ni la aife de trouuec céc efprit (préparé 
caule occafionelc de la quarte;mâis dans l'edomac ; Sc l’attire r prom- 
d’vne mauuaile produétion ou de ptement par les arteres^afin de s’en 
la digelUue de la ratte , qui a etc recréer, & en faire immédiatement 
troublée & deprauée pendant la de l’elprit vital (àquoyiieitnatu- 
fiévre , & par vue tranfmutation & relement delliné ) &non pas le 
peruerfioB vitieufe de Ion aliment, mefenterejni le foye. Il ne fera pas 
Et cette dureté s’cuanoüit, lorfque difficile par là de iuger des caul'es 
la nature { ayant repris fes forces^ des défaillances ôc des reftaura- 
dans la vertu digelliue rentre en tiens. 


fon intégrité. Ceft pourquoy la cu¬ 
re de cette forte de dureté, ne con- 
lifte pas à hume6ter,ramolir>8c pur¬ 
ger l’atrebile : mais à recreer les 
forces de la vertu digeftiue de la 
ratte. 

Il faut aulS f^auoir que le fîege 
de la quarte ne gît pas feulement 
dans le corps de la ratte cmais auffi 
dans les arteres qui fe difperfenc 
en abondance dans ce vifeere là , li 
ce n’eft pas dans toutes, c' eft du 
moins dans quelques vnes : 8c c'eft 
ce point feul qui rend la cure de la 
quarte difficile , parce que les artè¬ 
res n’attirent aucun lue de l’efto- 
mac en elles, puis qu’elles n’en 
peuuent rien faire de bon » & 
qu’elles ne le peuuent pas conuer- 
tir en fang artériel, il neleut pour- 
ïoit être que nuilible, 

H eft vray quelles attirent bien 
de l’cftomac cét efprit enyurant ÔC 
fubtü, qui fort des vegetables, ÔC 
qui fe fepare par le ferment de la 
première digeftion , auffi bien que 
par la vertu de la fermentation ar¬ 
tificielle , ÔC de la diftillation. Et 
«’eft par cette raifon là que le vin 
modérément pris réjoüit,8c par ex- 
cez, il enyure. D’où s’enfuit que fi 
les arteres attirent à foy l’efprit du 
vin en forme de vapeurs , qu'elles 
nereiettent pas moins les odeurs 
des elfençesj que le cceuf eft 


Afin donc que le médicament 
entre au cœur, ÔC pénétré aifemgiît 
en dedans, il doit être odorant, ÔC 
mêlé infeparablement auec l’efpric 
de vin , ÔC ainfi ils font finalement 
admis au coeur, à la tête » à la ma¬ 
trice . &c. 

Les arteres n'attirent pas les hui¬ 
les encore qu’elles foient eu elfeii- 
ce fort agréables , ÔC odorantes, 
parce qu’elles ne fuccent pas la li¬ 
queur en fubftance, ôc beaucoup 
moins les huiles, qui fouillent 8C 
incommodent beaucoup plus que 
elles n’aident : ôc s'il arriiie que 
par vn genre de viure dilfolu . ou 
excez de vin,cét efprit fufdit ne foit 
pas actiic li pur dâs les arteres (qui 
ne peuuent point fouf&ir d’impu- 
retezjqu'il n’y ait quelque portion 
de fuc mêlé auec luy , il engendre 
des palpitations de cœur difficiles à 
guérir , il trouble les propres dige- 
ftions-dss arteres, ôc partie de Ion 
aliment venant à dégénérer. il fu- 
feite diuerfes incommoditez qui 
durent fouuent iufqu’à la mort* 

11 arriue auffi fouuent que céc 
efprit s'affocie à l’aliment fperm»- 
tique de l’artere ftomachique, qui 
auec le temps fufeite par fon im¬ 
portunité des vertiges ineffa^jables, 
des migraines perpétuelles , des 
fyncopes&affoupiflemens, & fou- 

liçnt i’epilepfic 6c apoplexie » tous 
ÇCc lelquels 


7 “’-Aité des Fievrer 


lefquels manx ne fe peuuenc gué¬ 
rir par les renouatifs : cette même 
caule produit aufll fouuent la mort 
fubite , 6c il eft confiant que la 
matière vitiée ne fe tire iamais de 
là de foy : car encore que refprit 
directeur de cette partie la foit 
propre à confumer fon alimêt, il n’a 
pas le même pouuoir fur vn excre- 
ment dégénéré > qui s’eft coagulé 
à la partie où il s’êll glifsé , 8c qui 
n’obéit pas aifement à la faculté 
vitale , c’eft pourquoy l’eftomac 
porte le nom de cœur, 6c c’eft en 
luy que les fyncopes font fufcitez. 

Les defirs furieux ne procèdent 
pas non plus de ratrebile que les 
délires ioyeux du fang, 8c les em¬ 
portez de la bile iaune (puis qu’il 
a été déjà dit ailleurs que ces hu¬ 
meurs ne furent iamais:mais les de- 
lires des febricitans font caufez par 
la matière febrile ,-qui fe gliffe in- 
ienfiblement dans la boutique des 
fongesjqui petit à petit s’augmen¬ 
tant en malice , 6c les organes s’af- 
foibliftans de plus en plus pouffent 
le déliré dans fa maturité L’on void 
ainfi le déliré caché dans le vin 6c 
en quelques fimples aufti bien 
qu’aux excremens fébriles. 


CHAPITRE VIL 

La ^raye caujè des riguenrs 
des fié'vres. 

H ippocrate nome l’efpritdevie 
Imfetum faciens' , 6c c’eft luy 
leul qui fait les mouuemens chez 
nous > tant locaux qu’alteratifs, 6c 
qui tâche par des rigueurs trem« 
liantes,6c des mouuemens concuf- 


fifs à fecouërdes parties fimilaîres 
l’excrement ôc la matière morbifi¬ 
que qui leur adhéré , de la même 
pnaniere que l’aragnée donne des 
fecoulTes aux filets de fa toile, pour 
faire tomber les chofes étrangeresi 
qui font tombées en elle : auquel 
mouuement la partie qui contient 
la matière febrile fe ride première¬ 
ment , ôc fouffre des contrarions 
qui ne font pas infenfibles au par¬ 
ties precordiales , ôc tout le gen¬ 
re veneux par vn confentement 
commun retire ÔC refferre fes fibres 
obliques : auffi comme les arteres 
accompagnent les veines, il ne faut 
pas s’étonner fi elles font tirées 
auec elles à vn même mouuement. 

Mais pour le tremblement com¬ 
me il procédé des mufcles, il faut 
noter qu’ils - ont de deux fortes de 
mouuement. Le premier fuit la vo¬ 
lonté, ÔC l’autre eft vn mouuement 
propre ÔC forcé qui ne dépend pas 
d’elle. Ce dernier eft encore diuisé 
en deux.Le premier eft vne contra- 
rion violente ÔC continuele,qui eft 
affez vifible aux conuulfions ôc à la 
crampe. L’autre a des interuales 
(comme'le tremblement des fiè¬ 
vres, ou de quelque membre parti¬ 
culier, comme des mains, de la tê¬ 
te, ôcc. ) que l’on void fouuent aux 
vieillards,ou aux yurognes(tous lef¬ 
quels mouuemens font faits f com¬ 
me nous auons dit ) par les efprits. 

Cependant, comme l’efprit de 
vie connoît qu’il n’auance rien par 
la contraction oblique des vrines» 
ôc des arteres, ni par la trépidation 
legere du cuir , ôc des membranes, 
il entre en indignation , ôc redou¬ 
blant fes forces il éleuc tout le 
corps en furlaut, ÔC tâche par des 
rudes fecouffes à fc défaire de fon 
ennemi* 
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cnnsnir. Alors les vrines font con- 
fules ÔC troublées , il séleue.des va¬ 
peurs acides,indigeftes ÔC nicreufes, 
qui forcansde leur antre,augmen¬ 
tent le froid ( ni plus ni moins que 
les vens éieuez dans l'eftomac 6c in- 
teftins les refroidilfent ) 8c le fiel 
qui régulièrement doit charger le 
chyle de l’eftomac d’acide en fa- 
lé (comme on péut connoître pat 
le goût de l’vrine) conuertit celuy 
qui le renapntre-dans le duodénum 
cil vil fuc amer, qui fait que i'e- 
fprit de vie (qui ne butte qu’a i’ex- 
pulfion de ce qui le fàchc) trou- 
uanc .céc excrement'amer, fluide, 
& détaché ( qui caufe falteratioa 
trornpeule des febricitans)luy don¬ 
ne fouuenc la chalTe dans le froid 
par le vomiffemenc'qui fait que 
reuacLiationde cét excrement nou- 
ueilemenc engendré ne fert fou- 
uent de rien ( à moins que la ma¬ 
tière occafionele de la fièvre ne 
prenne i’elfort auec elle : ce qui 
fe fait rarement. En après cét ef- 
pric entre en furie , & s’enfiame 
contre la matière occafionele, puis 
finit fa feene par vue fueur fœtide. 

Finalement il fe tire du combat 
tout haraisé pour reprendre halai- 
ne , 6c dans ce délay il recouure 
fies nouuelies forces pour redon¬ 
ner vue autre attaque au premier 
accez. 

Plus la matière morbifique eft 
acide , 6c plus il y a de froid aux 
fièvres. 

Au commencement des Erefi- 
pelcfr on a t^ien vn peu de froid ; 


trefier lors qu’il eft cantonné à la 
fuperficie du cuir, tes remedes le- 
xiuiaux les éteignent parce qu’ils 
imbibent cette acidité ( qui meurt 
en eux ) ainfi que les fortes lexiues 
arrêtent les gangrenés profondé¬ 
ment fearifiées. 

Les fièvres continues âufli qui 
font causées par quelque acidité 
detenuë dans f intérieur , ne vien¬ 
nent iamais non plus fans frifibn. 


CHAPITRE VIII. 
Bâillement. 


G A 

ienienc qui accompagne d or¬ 
dinaire le commencement des ac¬ 
cez des intermittentes, eft excité 
par la quantité des vapeurs fuligi- 
neules qui enflent 6c font diften- 
fion des mufeies de la mâchoire, 
defquelles ils tâchent de fe défaire : 
mais comme ces matières fuligi- 
neufes ne pourroient être que des 
excremens infenfibles de la der¬ 
nière digeftion : pour^uoy ces par¬ 
ties là leroicnt - elles plutôt exci¬ 
tées à leur expulhon que les au¬ 
tres \ Et pourquoy fe rencontrent- 
elles plutôt aux, fièvres qu'à la 


goutte, à l'apoplexie , 8cc. Pour¬ 


quoy celuy qui bâille nous fait - il 

bâiller malgré nous? , 

Cela fait bbn voir que le bâille¬ 
ment ne procédé pas des vapeurs 
fuligineules : mais de cette faculté 


mais il n’y a point de rigueur, par- qiu luit rimaginati^n. 
ce que l'acidité qui le fait eft fort L’Ecole de Med^cii 


e que l'acidité qui le fait eft tort l ücoïc uc x.xwJecine ne c - 
fubtiie 6c vaporeufe &: en peti- treuient 

quantité j qui continue à fepu- ftomac ne foit facilemei , 

6C ejicites a nausee par le deoa n 

CCc Z de 
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de quelque chofc de fale aperceuë 
ou imaginée : SC qu’il y a des per- 
fonnes qui en voyant mangée des 
pommes aigres 8c aufteres à d’au¬ 
tres, ont d'abord la bouche toute 
pleine de raliue. Donc l’orifice lu- 
perieur de l’eftomac s’émeut ai le- 
ment par l’imagination.Et le fom- 
meil, le Coma, le Catoche, la ca- 
tal;pfîe,ralToupiiTement>le vertige, 
ôc autres accidens de ce genre, 
viennent de la bouche de l’ehomac. 
Le bâillement qui fuit le fomnieil, 
ou qui eft fon auantcourier, cft 
par confequent attribué à la mê^ 
me partie, puifque c’eft là qu’ha¬ 
bite la phantaifîe ( comme on peut 
voir plus amplement au Chapitre 
de I>HHmviram ) 8 c ce n’eft pas en 
vain qu’on le furnomme cœur» 
Auffi lors qu’on eft fenfiblement 
affligé on pouife quantité de foâ- 
pirs qui femblent foulager cét ori¬ 
fice fuperieur de fon oppreffion. 
De même lorfque i’eftomac pa- 
relfeux & non-chalant nous rend 
aftoupis, l'enuie de bailler ne don¬ 
ne point de relâche aux mufclesde 
la bouche & de la trachée artere 
quelle appelle auffi à fon fecours, 
delà même maniéré que l’oseth- 
moide, enuiron l’organe de l’odo¬ 
rat , appelle aullt en aide les muf- 
cles de la poitrine pour la fternu- 
tation. Et il ne faut pas pour cela 
chercher la caufe du bâillement 
dans les mufcles qui fe font , non 
plus qu’à ceux qui s’émouuent 
quand on éternuë la caufe de l’cter- 
nuëment. 
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CHAPITRE IX. 

la curation des fièvre si 
ou la faignée, purgation, 
autres remedes ^fuels 
font premièrement exa-- 
mine%. 

Q Voy que la purgation & U 
i.àignée proftsrnenc les forces: 
elles font pourtant les deux maî- 
trailTes colomnes de la Medecine, 
fans lefquelles elle toraberoit en 
ruine, ÔC les Médecins n’ayans pas 
dequoy croire pouuoir foulager 
leurs malades, leroient contrains 
de les abandonner à la rigueur des 
maux» 

Mais fi c’eft la nature , qui félon 
Hippocrate guérit les maladies, il 
femble que la principale indication 
d’vn véritable Médecin doit tendre 
à luy coferuer fes forces.Ec il fuffic. 
que les douleurs, le dégoût, les in¬ 
quiétudes , & autres accidens debi- 
litêtalTez les malades,fans les ache- 
uer d’accabler par ces fortes d’e- 
uacuation.Les Médecins difent,que 
quoy qu’il n’y ait que la pléthore»* 
qui elFeéliuement doiue requérir la. 
faignée fqui vuide fans diftinftioii 
le bon fang auec le mauuaisj néant- 
moins qu’ili’a faut mettre en pra¬ 
tique aux fièvres à caufe quelle ra¬ 
fraîchit Sc empêche la putrefaftion 
(tant par l’euacuation qu’elle fait 
des vapeurs fuligineufes,que par 1© 
mouuement local qu’elle fait faire 
à toute la maffe du fang ) qu’elle 
décharge la nature, luyrelsuefes 
forces ( en emportant partie des 
mauuaifes humeurs qui faifoienc 
fa fur charge , ôC quelle fait 
leuulfioîl 
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îeuuKion d’icelles en les éloi- ment rafraîchis , ou en les expofant 
gnanc du foyer de la putrefadion. à vn air bien froid. Mais l’Ecole 
Et la nature ie lentant déchargée de Medecine répondra^ qu’il eft 
dVne partie du faix qui l’accabloit, dangereux d aller d’vne extrémité 
elle fe défait plus aisément du à l’autre ( ce qui le doit entendre 
relie* lors qu’il y a crainte d abbatre les 


Mais encore que la faigné. ne 
falTe pas vne lellon manifclte aux 
perfonnes robuftes , ôc que fou- 
uent ils femblent guérir par là > & 
tels Lier de maladie ( cela n’empé- 
che pas que l’on ne puiife reciifer 
lafaignéa > fi les fièvres fe peu- 
uent guérir plus heureufement & 
auccplus de feureté par autre mo¬ 
yen après la première ou fé¬ 
condé làignée la fièvre relâche vne 
partie de fa violence} cela ne le fait 
qu’à caufe que les efprits vitaux» 
(qui par accident s’ètoient enflam¬ 
mez contre la matière occafionele) 
ayant horreur de cette euacuation» 
d’épietion fubite de fang, & de 
perdition de partie d’içeux. de- 
uiennent lâches , negligaiit leur 
premier delfein , qui écoit l’ex- 
pulfion de la matière febrile qui 
le diflîpe quelquefois auec le 
temps, ôc le plus louuent fait des 
nouuelles rechutes* : car il eft 
conliant que toute la chaleur des 
febricitans n’eft qu’vn pur efprit 
de vie irrité , enflammé , ÔC efta- 
rouché , & que le rafroidilFement 
qui luit la laignèe, ne procédé que 
du iàng & des efprits vitaux épui- 
fez : ÔC que la mitigation des acci- 
dens fuit les forces affoiblies. 

Si la fièvre n’étoit qu vne pure 
chaleur, Sc qu’elle ne foit pas ac¬ 
compagnée d’vne matière occafio- 
nelc vitiée qu’il faut euacuer > on 
poiuroit guérir les febricitans en 
les plongeans dans vn puit profond 
iulqu’à cç qu’ils forent luftifam- 


forces, comme de vuider tout d’yn 
coup vn grand abfcez » ou les eaux 
d'va hydropique par la paracente- 
fe ) mais la nature n’en a point d’a^ 
uerfion lors quelle a befoin d’étre 
fecouruë promptementcomme 
par exemple n’eft - il pas hors de 
doute que pour fauuw: vn pendu 
qui s'étrangle , qu’il faut prompte¬ 
ment eoupet la corde qui lui lerre 
le gozier > pour lui redonner ha¬ 
leine? quai faitt pendre fubite- 
ment par les pieds vn noyé, afiiï 
qu’il puiffe dégorger l’eau dont les 
poulmons font remplis.? qu’il eft. 
aufli prefl'ant de faire reuehir ceux 
qui tombent en fyncope & defail- 
jançe, que d’atréter - vne hemor- 
wg'eî 

Pour le regard de la pléthore» 
la faignée ne fera pas neceffaire 
aux fièvres , parce qu’elle ne peut 
pas fubûfter long-temps, puis que 
les fièvres diflîpent quantité d’hu¬ 
meurs, & que Galien enfeigne 
qu’il fe diffipe beaucoup plus de 
bile en vn feul accez, qu’il ne 
s’en peut former en deux iours - 
outre que les'autres parties ne lail- 
fent pas de fe nourrir du fang ordi¬ 
naire corntiie aupàrauant.- Et fi vnê 
perforine qui fe porte bien fait,tous 
les iours huit opces de fang, il eft 
necelfaire qu’il s’en confume tout 
autant en aliment , autrement 
l’homme grofliroit outre mefute. 
Et fl en laiité il fe diflipe huit on¬ 
ces de fang, la fièvre n’enconfu- 


mera pas moins. 
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Donc puis que les fcbricitans du cœur ; autrement la nature fe- 
n ont point ou tort peu d'appetit, roic bien indilcrete de loger vn par¬ 
que la digeftion & la fanguifica- ricide , Se les premiers traits de la 
tion font deprauées, il faudra ne- mort dans la fontaine de vie ; à 
cellairement 'que la pléthore celTe moins que les humeurs morbifi- 
dans deux iours , lî c’eft qu’il y en ques ne Ibient detenuës dans les 


ait eu au commencement.Et il taut 
noter que les forces ne peuuent ia- 
mais pecher en abondance , ni U 
bon fang en quantité, puis que l’a^ 
me & les forces vitales ( félon la 
Sainte Ecriture ) font en lui: 8C lî 
Hippocrate commande de tirer du 
Tang d’abord & à foi ton aux Athe- 
ietes, c’elVde crainte qiue les vaif- 
featix remplis ne iVrotnpent & dé- 
diireht dans les exérdçes violens. 

Pour ce qui regarde l’èuacfuation 
du fang corrompu , oh a montré 
cy-detiant que les veines n’en peu- 
tient point contenir pendant la vie» 
Sc que les ■diueflés couleurs qu’il 
. repreiemé V'éfcoient des effets de 
Ion trouble': & rionobftant -l’eua- 
cuation du fang, le mrbateur ne 
laiile pas de peililler. 

Si on fait la laignée pour faciliter 
l’expiration i & pour là reuuiiion, 
efperant d’empécher par i’euacua- 
tion du fang^ que le plilegme , la 
bile , ou la mçlancholie , ne re- 
n.niUelent leur chute dans le fie- 
ge ou le nid de la fièvre ; il s’en- 
luiura par la même euacuation, 
que l’humeur peccante des fièvres 
fqui pourtant ne nage point dans 
les veines comme le poilfon dans 
Teau j mais adhéré opiniâtrement 
aux vailTeaux qui la contiennent ) 
leia tirée des parties ignobles pour 
être traduite aux nobles : car il eft 
coudant que le lang je plus crud, 
feculant, 8c gronfier fe tient vers 
les veines mefaraïques , 8c que le 
plus épuré ^ côcenu aux enuirons 


veines qui lont depuis le cœur iuf- 
qu’à la main , ce que perfonne n’a- 
uouë. 

II faut donc conclure que la fai- 
gnée eft inutile , où il n’y a point 
de neceffité abfoluë de la faire , 6c 
que c’eit vn fecours bien fraudu¬ 
leux ) puis qu’il n’y a point de ivfe- 
decin qui osâtveritablèment par là 
aifiirer la guerifcyi d’vn malade, 
queilè ne profite que par accident* 
8c que prerqué tous ceux qui font 
affoiblis par les fa ignées, lont de- 
Itituez de crife dans la vigueur du 
mal. " 

- La faignée eft inufitée fous la 
■plûpart de l'Empire Ottoman , 8c 
62 Indes, pourtant ces nations-là 
ne font pas pour cela moins robu- 
ftes 8c agiles : 8c ü faut répondre 
auec le Prophète, à ceux qui difent 
quelle a été enfeignée par leche- 
uald’Homere,iVi//«f fitri Jicm eqmu 
'& mulW'i qmbns non efi imelleÜus, 


CHAPITRE X. 
Examen de la Vurgatlon. 

L ’Ecole de Medecine auouë qu'il 
n’y a que le fcul aloës entre les 
purgatifs qui ne foit pas iiuifible,Ô£ 
que tous les autres ont quelque 
chofe de malin & de veneneux qirf 
a befoin d’étre corrigé , ce qu’ils 
tâchent de faire par certaines addi¬ 
tions. Galien lors qu’il dit que 
pour cprouuer le therjaque , il faut 
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pour être bon , qu’il empêche les vns fois exhibez , ce n’eft plus au 
clejeftions, s’il eil donné auec des pouuoir du Médecin d’en arrêter la 


folutifs. 

Neconuient-il pas par ces paro- 
les-là que les laxatifs portent in¬ 
failliblement quelque choie de ve- 
neneux dans leur intérieur, puis 
que leur operation eft domptée par 
le theriaque , qui eft l’antidote des 
venins ? N’eft-il pas vray auffi que 
s’il y a excez en la dofe,qu’ils tuent 
celui qui l’a pris , &C les aftringens 
n ont pas le pouuoir d’en arrêter les 
euacuations comme les antidotes. 

C’eft donc rnal à propos qu’on 
les nomme purgatifs,puis qu’ils ne 
purgent ni ne moitdifient que par 
accident .,8c lors qu’il le rencontre 
des impuretez dans les premières 
voyes, que la nature laifle écouler 
auec eux,qui l'eruoient d’occafîon à 
la maladie : mais ils fermentent & 
relbluent indifFeremrhent- tout ce 
qu’ils peuuent atteindre,puis pour- 
rilTent ce qu’ils ont ferrnenté 8c re- 
ioût, & premièrement le chyle du 
foir precedent, 8c le fang crud des 
melaraiques 8c de la veine porte, 
qui n’eft pas encore viuifié, puis les' 
lues vitaux , 8c en après la propre 
lubftance de nôtre corps:ce qu’Hip- 
pocrate confirme quand il écrit à 
Democrite, que tout lolutif empor¬ 
te quant 8c Iby toûjours qqelque 
choie de nôtre fubftance 8c de nos 
forces.Ec tant que le folutif ade vi¬ 
gueur , la nature ne cefiTe d’euacuér 
ce qui a été contaminé. 

Les laxatifs les plus benins(com- 
tne le fennéjrheubarbe,cafte,manne, 
&c.)dans les difpenlaires, combat¬ 
tent fous la Icammonée 8c la colo¬ 
quinte , qui font les deux chefs de 
leurs compofez : Ô£ l’Ecole de Me- 
tleclne confclTc que lors qu’il» font 


violence» & s’ils commettent quel¬ 
que excez qu’ils ne s’étoient pas 
propolez , ils en acculent la doze, 
i’induë correélion, la nature fluide 
du malade, ou i’Apoticaire. 

Vne autre marque de la nature 
des Iblutifs, c’eft qu’Hippocrate en 
delFend l’vlagc auant la coâion &: 
maturité de l’humeur peccante > à 
caufe du trouble 8c du defordre 
qu’ils câufent dans toute i’œcono- 
mie vitale : Sc s’ils nuifent moins 
lors que la nature a vaincu le mal, 
la cure ne doit pas être attribuée ni 
au folutif,ni au Médecin ; mais à la 
nature même , qui eft bien aile de 
donner en proye la matière morbi¬ 
fique , prête à s’euacuer» auec ce 
qui lui fait inlulte. 

S’il eft vray qu’ils purgent auec. 
eleétion, fpecialement vne humeur 
plutôt qu’vne autre,pourquoy ne le 
font-ils pas en tout temps, 8c auffi- 
bien aux malades qu’aux fains ? 8C 
pourquoy les quartes ne cedent- 
elles pas aux meianagogues î & les 
quotidienes 8c tierces nothes 6c 
opiniâtres(nonobrtanr les phlegma- 
gogues, 8c cholagogues donmz en 
vam 8c réitérez julqu’à ce que les 
malades lôieiit épuiiez) pourquoy 
obleruent-eiles iouuenc leurs mê¬ 
mes retours iulqa’à la fin dé la vie? 

Pour conclulion ks. véritables 
purgatifs purgent feulement les 
malades 8c non pas les fains ( com¬ 
me les fufdits J ils ne pourriîfent ni 
n’emportent rien de vital, n’émeu- 
uent,n’âlterent,nincommoftent, 
8c ne chaflent, que ce qui eiVvl’tié i 
8c leur operation ne fe fait, ni par 
fueLirs,vomiiremér,ni lêllesmais ils 
refoluent inienfibleracnt la matière 
occafionele 
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occafîonek & morbifique en quel¬ 
le part qu elle puiflfe être : & pat 
ainfi au lieu d’incommoder les 
malades, ils les foulagent 6C les 
releuent d’abord. 



CHAPITRE XL 


jBxamen des Scarifications, 
ouaertmes des Hemor^ 
rhoïdes, &*c, 

L Es Scarifications , fouuerture 
desHemorrhoïdes y les vefica- 
toires, Sec, qui ne tendent qu’à 
épuifer le fang Sc à démolir les 
forces} font des fecôurs bien Foi- 
bles. A quoy bon de 4onner la gé¬ 
henne à la fuperficie du corps ou il 
.ïi’y a point de mal, & de tirer du 
cuir vn fang innocent, puisque 
i’ennemy eft au centre Sc que c’eft 
par là qu’il le faut attaquer pour lui 
donner la chaflfe. 

Les eaux que tirent les vefica- 
toires ne font que du pur fang re- 
folu tranfmué j car l’eau ne na¬ 
ge point fur le fang, ni ne s’en fe- 
pare jamais ( non plus que les fe- 
rofitez d’auec le laiâ: ) qu’aprés 
qu’il eft ou coagulé, ou corrompu, 
fie fi on les applique afin de réueil- 
Jer les malades de leur alfoupilTe- 
mcnt.ne vaudroit-ii pas bien mieux 
tâcher d’extirper la caufe entiere- 
mènt, fans fe foùcier fi !• malade 
dort ou ne dort pas ? ou fi on vuide 
le bon fang des veines capillaires 
du cuir, pour diuertir Sc attirer ce¬ 
lui qui fait le mal: pourquoyne 
fera-t’il pas autant de defordre au 
lieu où il fera attiré, qu’à celui où 
Uétoitauparauant? 


Fièvres , 

Pour ce qui eft des ventoufes, 
fcarifications, ficc. il eft vray qu’ils 
femblent attirer par la douleur 
atroce qu’ils font, les efprits en- 
flammwZ fie irritez de la partie 
qu’ils auoient alïiiegée , au lieu où 
elles font appliquées , ou femblent 
modérée vne moindre douleur , & 
la tenir en fufpens, tant que celle 
qu’ils font perfifte : mais le plus 
fouuent cette dodleur excitée par 
ces fortes de tourmens étant finie : 
ces efprits reprennent leur premiè¬ 
re route , & ri exercent pas moins 
de tyrannie enuers la partie malade 
qu'auparauant. 

Les clyiteres font des remedes 
honteux defquels on fc peut bien 
paffer quand on a des remedes af- 
feurez , fie font naturelianent en¬ 
nemis des inteftins, & par confe- 
quent incommodes. Par exemple, 
lalarmelachrimaie, quoy quelle 
foit falée de foy , elle eft indolen¬ 
te aux yeux, parce qu’elle leur eft 
familière : au lieu que l’eau fim- 
ple, infipide, 5c douce les irrite, 
5c à plus forte raifon ce qui a plus 
d’acrimonie ; IVrine aufli quoy 
quelle foit acre, elle n’eft point 
mordicante à la vefcic. Et vne de- 
coftion(quelle douce quelle puif- 
fe être) introduite dans fon corps 
par le cathéter,l’irrite fie y fait des 
douleurs intolérables. Aufïi fi l’V' 
rine tire tant foit peu d’acidité des 
nouiieles bieres , ou d’ailleurs de 
quelqu’autre chofe , elle caufe des 
ftranguries 6c difficultez d’vrine. 
L’excremeiit fecal n'eft point non 
plus fenty des inteftins, qu’il n’ap¬ 
proche des parties charnuës du re- 
ûum ( qui eft fon portier ) parce 
qu'il leur eft domelUque , ÔC l’ont 
accoûtuméi 
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Les lauemens ne montent ia, fort eft fi nuifible aux parties oLl 
mais iiilqu a 1 ineon , & ceux qui eft porté, qu.l iVefl: propre qu a 
font purgatifs reloluent auOi bien caufer des diarrhées, des tranchées, 
Je lang du niefentere que les loin-, à émouuoir des rots nitreux, & 4 
tifs pris par la bouche , & on n a engendrer la colique & des vers, 
jamais vu que les hévres ayent été Si on examine les autres reme- 
gueries parleur vlage , parce des internes defquels les Médecins 
qu’ils ne pèuuent pas atteindre fe feruent pour combatte les fié- 

'41UX lieux qui contiennent leur vtes. on les trouuera de la même 
caafe materiele , &tous folutifs cathegorie que les fufdics. Premie- 
de quelle nianiere qu ils entrent rement les eaux de chicorée , de 
ne font pas fans danger puis qu’ils Jaituë , de pourpier , &c. ne font 
©nt quelque choie de veneneux. que la lueur & la liqueur alimen- 

C’eft auffi vne intention bien ri- taire des plantes , & non pas leur 
dicule de vouloir nourrir les mala- liqueucWfentiele qui doit contenir 
des auec des confumez , & des touteleur vertu & leur faueur. 
boiiiilonsde viande fyringuez dans Les décodions alteratiues , veu 
les intellins en forme declyfteres, quelles contiennent les mucila- 
puis qu’ils le mêlent auec les ex- ges gommeufes des fimples ne peu- 
cremens qui le rencontrent dans uent donner que de la peine & dei 
les mêmes lieux, & les infeétent, nausées à f eftomac. 
outre qu'ils font poulTez dans des Les reftaurans & cordiaux com- 
parties qui ne font propres qu’à pofez d’or , de perles. & pierres 
conuertir en excremens tout ce pretieufes, dont on croid corro- 
qu’ils rencontrent:de plus que l'ex- borcr les malades, encore qu’ils 
perience montre alfez, que ces for- foient réduits en Alkool, ne ler- 
tes de boiiiilons rejettez deux heu- uent non plus que du Verre ou des 
«s après ne l'entent pas feulement cailloux puluerifez : car ils ne fe 
la merde : mais le cadaure fœtide,ÔC peuuent point dilfoudre dans nos 
tres-puant, eftomacs , comme dans celuy de 

De plus comme il ell impodîble quelques animaux. Et fî ces pier- 
que les alimens puiiTent aller à la res pretieufes font quelque efpece 
ièconde &troifiéme digellion fans d’adion , ce ne lera qu’en la ma- 
palfer par l’eftomac (qui eft l’oftici- niere qu’ils peuuent agir lors qu’on 
ne de la première ) où ils doiuent les porte fur foy, à fçauoir par vne 
être tournez en vn chyle loüable. vertu dirediue & influante ,♦& ce 

Il s’enfuit que ces boiiiilons in- dans le peu de temps qu’ils pafl'ent 
tioduits de femblable maniéré ne de la bouche auec les excremens 
peuuent jamais e'tre tranfmuez en par le ventre, 
aliment , qu’ils n’ayent receu les Encor que ces corps tolides fem- 
proprictez fermentales de la pre- blenc être diffbuts par les acides, & 
hiicre digeftion , qui ne fe trou- qu’ils paroilTent inuiubles,c eft vne 
uent point ailleurs que dans i’é- dilTolution trompeule &faulie.& 
ftomac. Et tout ce qui n’a pas été elles ne font non plus changées de 
kiçn digéré dans luy,ôfi qui en l’argent qm a etc 
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diffoÛÉ par Veau forte & qui par la fièvres que par accident ; 8c lors 
feparation des efprits diffoluans, que par i’irrication d’iceux la ma*- 
fctrouue tel qu’il écoit auant la tiere febrile {'qui eft proche des 
diirolucion pour preuue dequoy li lieux luldirs qui panebe déjà à vn 
vous jeetez quelques gouttes d’hui- départ^ s’émeut Sc s eaacue : on en- 
Ic de tartre dans la düToIution des tend parler des fièvres prtmiciues 
pierres, vous verrez d’abord que & non pas des accidentaircs qui 
cètte poudre inuifîble le précipité- accompagnent les diarrhées, le co- 
raaufonddu vailTeau > qui n’aura lera , la diiknterie, ôc autres qui 


point changé de qualité j parce que 
le fel alkali du tertre imbibe le lel 
aigre que contenoit dans Idn lein 
la poudre de ces pierres. 

Donc le Médecin pour la cura¬ 
tion des fièvres ne doit pas tant 
s’attacher au pofterieur » ni à Valte- 
ïation des efprits > mais fans atten¬ 
dre les crifes les doit anticiper, 
puifque la nature ne les fait que 
lors qu’elle efi: prefeée à l’extremi- 
té & à certains iours préfixés : ou¬ 
tre que la coûion qu’on attend aux 
fièvres, n’eft qu’vne incifion 8c ab- 
fterfionde la matière occafionele. 
Et ce nuage qui paroit dans i’vri- 
nsj neft pas vn fimple prefage de la 
victoire que la nature a remporté 
fur cette matière par vne première 
inuenticn : mais auflî que i’eflomac 
commence à recouurer fon ferment 
digellif qui écoit aliéné. 

Quelquefois auffiles fièvres laif- 
fent des foiblelTes incurables à ja¬ 
mais à caulê de la diminution ou 
deftruétioTi de l’efprit topique & 
fixe des parties ( qui ne fe r’engèn- 
dre iamais comme fait l’influant) 
qui a été accablé d’vne multitude 
d’angoifles. 

Comme la matière occafionele 
des fièvres eft contenuë contre na¬ 
ture dans des lieux indûs, & hors- 
des voyes ordinaires qui font defti- 
liées aux expulfions , auffi les pur¬ 
gatifs 6c vomitifs ne gaciiffent les 


font cxçkees par vne matrere ad¬ 
hérente aux tuniques de l’eftomac* 
ÔC des intellins. 

Les Médecins donc font defti- 
tuez des remedes alfurez ,puis que 
leurs malades ne gueriiem que par 
hazard. 

La matière occafionele de coûtes 
les fièvres en general peut écie em¬ 
portée par vn leul remede. Ce re- 
mede n eft ni vomitif, m purgatif i 
mais fudorifique, qui incife, exes- 
nu€,*refoÛE, liqtiifie, détache & de- 
terge la matière occaiionele en 
quelle part qu’elle puhfeétre. Et 
encore que Paracelfe par ces fortes 
de remedes ait eu la faculté de gué¬ 
rir la fièvre quarte ( à la première 
fois qu’il les exhiboit) auflî bien 
que les autres fièvres, il a pourtant 
ignoré leur caufe, & s eft content» 
d’introduire dans l’homme ( pat 
identité 8c non pas par fimilitude) 
toutes les créatures du Macrocol- 
me, 8c veut (fans referue) qu’on ap¬ 
plique à la Madecine toutes le* 
chofes du grand monde iufqu’aux 
étoiles. Ce qu’il veut que le Méde¬ 
cin fçache précisément, fous peine 
d’ètre conuaincu d’ignorance. 

Son précipité diaphoretiquc ne 
fait point différence des fièvres, &C 
les guérit indifferemmant à la pre¬ 
mière fois qu’on en prend, ÔC la 
fièvre eétique dans le cours de la 
tuiK. Le méflae pris par la bouche 
guérit 
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guérit les caneors , ôc tous autres vi ih^ me^rorum cap, dt hep^e» 
vlceres cacoëthes & malins » aufli- <puedfit vains hûfKa. ^Modraatt, /I4er- 
bicn internes qu’excemes : il gue- cu^rhfic coaguiatoahfcpie vlU 
lit aufli l’Afthme J hydropifie , lanùs nmmemia •> fac inàe pHlwrem 
autres maladies chroniques , & eii mirmtmi. Et àifiüia ak iilotpdnies^ 
capable tout feul de fatisfaire le aquam MhummibHt «Hornm difliU 

Médecin, tant pour les afFedlions latamiatqHefulphHrMercurij^qHod, 
qui concernent la phyfique que la per fui prafatam coa^uUtioaem foras 
Chirurgie. Sa defeription elt in /*- deduBam efi fies rubicundum inflar 
hro de morte reram , & in Chirur^ia coralli : & qHanquamfceteat aqua al- 
mngna. Et voicy comme l'Auteur huminumitameniflepuluis dnlcisefi» 
le décrit, fxtuferens omnemfollium ignein-> nec 

uiccipe pulnerem Joannüde Figoy péritplumhi examine. Datarplerum- 
propria manu paratnm > hic puluis qw granit elto , quiapurgat corpus 
affu/o elememo ignü de vitriola ve- humamm , quamdiafordidum efi y & 
neris extroBi > cum aqua regia cohe- nonperfeBe fanum . 
bandm efi quinies, fuh finem augendo H y a auflî certains rcmedes par- 

ignem : nam fixatur plane , & efi ticuliers pour les fièvres, lelquels 
puluis valde corrofiuw, qui dein coho- encor qu’ils ne foient pas de la for- 
hemr decies cum aqua vita optimè de- ce des autres , & qu ils ne puilTent 
phlegmat a, & vicibus fmgulis renoua- pas fuffire à leur généralité, pour- 
ta , donec omnem corrofionem fecum tant ils pourront fatisÉaire à la plû- 
abfiuleriu Etenim ifie puluis infiar part. Ce font les fels des Cephali- 
faccari dulcis efi, Ideoque fpiritus vi~ ques , comme de marjolaine, rot 
ni appellatur fal taheri fiue tabarcety marin, de fauge » de rue s & autres 
qHod/àccarum fonat f non quodinfe femblables ; mais il faut qu’ils 
dulcis fit yfed auferat corrofiuos eiiam foient rendus volatils > & qu’ils 
Jpiritus, Adeo vt refiduuspuluis^,pro- contiennent toute la vertu du fim- 
pria nec aliunde mutuata dulcedine pie. 

fulgeat * nam praterquam quod ignis Pour conclufion les remedes in- 
'vitrioli fit dulets y ipfum fulfur mer- lignes des fièvres font depiufieurs 
curi) extra inuerfum efi fumma dulce- fortes , & leur préparation eft oc- 
Snis, FixHs efipuluü ifie & dkitur culte & difficile, 
mrum horiz^omde, At ifiud parafé Les premiers appaifent les tu- 
proprima vtee efi ingentis opéra,pen- muiccs des efprits, les autres ont 
détque direBio eiffs , a manu eius eut la puilfance de vaincre & anéantir 
dehetur omnishonos, quia paruulis re- le venin des fièvres : mais les plus 
uelat eiufmodi arcana qua mundfts releuez en dignité font tous le» 
neficit y ideb vilipendit. deux. Finalement il y en a qui fer- 

Le Diuceltatelfon de Paracelfe uent àexpuifer, abfterger, & re- 
tie guérit pas moins la goutte que foudre la matière morbifique. Et 
les fièvres, il le nommel’Auteur confeiile de les donner 
€orallinum,ï^z aoky, auec le vin> qu’il ne delFend pas 

A Mercurio vulgo venait abftrahe totalement aux febricitans ( encor 
liquorsm Aikfiofi^edusmemimi lAe qu’il augmente la fiMe, qui tire 
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fa chaleuf de l’efprit irrité ) parce 8c fous vn pouls intermittant) mai* 
qu il fortifie -.difant qu’il a bien de pout l’augmentation de la fièvre 
l’horreur pour l’augmentation de qui procédé de l’éleuation des cf- 
la fièvre. > qui eft Siiuie par des prits qui buttent à l’expulfion de 
fymptom'es mortels ( qui arriuent la matière febrile, il ne s en met 
èuuent fous vnc moindre chaleur, pas en peine. 


